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LETTRES 

DE 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


1208. 

De  Monsieur  de  Coul anges  à  Madame  de  Sé vigne. 

A  Paris,  le  i^*^  septembre  1694. 

Adieu,  ma  belle  gouvernante,  adieu  madame  la  com- 
tesse, adieu  divine  Pauline,  adieu  M.  le  chevalier,  et  tous 
les  charmants  habitants  du  palais  d'Apollidon«  ;  je  pars 
de  ce  pas  pour  Tonnerre  etpour  Anci-le-Franc,  et  je  m'a- 
bandonne avec  soumission  à  mon  étoile  errante,  qui  ne 
me  guide  point  trop  mal.  Madame  deLouvois,  contre  l'a- 
vis des  sottes  gens  qui  s'opposoient  à  son  voyage,  en  lui 
disant  qu'une  femme  aussi  riche  et  aussi  heureuse  qu'elle, 
ne  doit  jamais  passer  Meudon,  a  pris  courage  ,  et  part 
sans  écouter  davantage  tous  les  flatteurs  de  sa  cour  ;  ce- 
pendant si  elle  alloit  tomber  malade,  jugez  de  l'embarras 

«  Allusion  tirée  d'un  palais  de  féerie  du  roman  des  Amadis.  {V oyez 
!e       acte  de  l'opéra  *X Amadis.  ) 
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et  des  repentirs  qui  nous  suffoqueroient;  mais  il  faut  es- 
pérer que  Dieu  nous  conservera  tous  en  vie  et  en  santé; 
toujours  est-il  vrai  qu^il  n'y  a  point  actuellement  d'air 
plus  détestable  que  celui  de  Paris,  où  tout  le  monde  est 
malade  et  meurt.  L'évangile  du  jour  est  la  mort  du  ma- 
réchal d'Humières,  qui  mourut  hier  à  Versailles"  ;  l'on  a 
attendu  si  tard  à  lui  dire  qu'il  alloit  mourir,  de  peur  de 
l'effrayer,  qu'il  a  fallu  recourir  à  M.  l'évéquede  Troyes, 
pour  tourner /à  bien  ses  derniers  moments,  dans  lesquels 
il  a  reçu  ses  sacrements  :  voilà  un  beau  sujet  de  faire 
des  réflexions.  Le  public  donne  déjà  tous  les  grands  pos- 
tes qu'il  occupoit  ;  je  ne  sais  si  le  roi  sera  de  même 
goût;  je  souhaite  du  moins  que  le  public  ne  se  trompe 
pas,  lorsqu'il  donne  l'artillerie  au  maréchal  de  Villeroi^'. 
La  maréchale  et  la  duchesse  suivirent  hier  le  roi  à  Mar- 
ly,  cela  me  paroît  d'un  bon  augure.  La  maison  d'Hu- 
mières, au  surplus,  est  ruinée  de  fond  en  comble;  il  n'y 
eut  jamais  une  telle  déroute  ;  la  maréchale  n'aura  point 
de  pain  ,  au  pied  de  la  lettre;  autre  sujet  encore  de  ré- 
flexion sur  la  mauvaise  conduite.  La  maréchale qui 
vint  hier  débarquer  chez  sa  fille  d'Isenghien'',  se  retire 

««Le  maréchal  (^d'Humières)  mourut  assez  ])rusquemcnt  à  Ver- 
«  sailles;  il  regretta  amèrement  de  n'avoir  jamais  pense  à  son  salut 
«ni  à  sa  santé;  il  ponvoit  ajouter  à  ses  affaires,  et  mourut  pourtant 
«fort  chrétiennement.»  (^Saint-Simon  ^  tome  X,  page  71.) 

^  La  charge  de  {^rand-maître  de  l'artillerie  de  France  fut  donnée  le 
lendemain  au  duc  du  Maine. 

1  Louise-Antoinette-Thérêse  de  La  Châtre. 
Marie-Thérèse  de  Crévant  d'Humières,  femme  de  Jean-Alphonse 
de  Gand,  prince  d'isenghien. 
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aujourd'hui  chez  les  Filles  de  la  Croix  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  sous  les  auspices  de  l'abbé  d'Effiat  qui 
pourra  lui  servir  de  caution  envers  les  religieuses.  Ma- 
dame de  Coulanges  se  porte  assez  joliment;  elle  a  en- 
voyé à  son  marquis^  nne  tabatière  d'or,  pesant  deux 
cents  écus  ,  et  coûtant  dix  louis  de  façon ,  sous  prétexte 
qu'elle  avoit  du  tabac  meilleur  que  le  sien.  Le  marquis 
n'a  pas  daigné  seulement  l'en  venir  remercier  ,  et  a  pu- 
blié qu'elle  lui  avoit  fait  un  présent,  où  il  y  avoit  plus 
d'invention  que  de  magnificence,  il  prétend  lui  avoir 
donné  pour  deux  cent  cinquante  pistoles  de  bouteilles 
{de  son  élixir);  jamais  il  n'y  eut  un  homme  plus  extra- 
vagant, et  madame  de  Coulanges  est  bien  heureuse 
d'en  être  défaite.  Je  la  quitte  avec  quelque  repos  ,  par 
le  bon  état  oti  je  la  laisse.  Adieu ,  mon  aimable  gouver- 
nante, je  m'en  vais  être  plus  près  de  vous  de  quarante- 
cinq  lieues,  et  dans  le  voisinage  de  Bourbilly  si  je  ne 
me  trompe  ;  je  trouverai  peut-être  les  bois  de  Chantai 
sur  mon  chemin  ,  et  ils  me  feront  plaisir,  quand  je  les 
entendrai  nommer.  Je  vous  embrasse ,  ma  belle  Madame, 
avec  une  tendresse  infinie.  Ecrivez-moi  toujours,  quand 
cela  vous  conviendra;  j'ai  prié  madame  de  Coulanges 
de  m'envoyer  toutes  vos  lettres; ainsi ,  ne  nous  séparez 
point ,  cela  seroit  inutile  ,  puisque  les  siennes  me  vien- 
dront ,  après  qu'elle  les  aura  lues. 

I  Carette  ,  son  médecin. 
Terre  qui  appar'enoit  à  madame  de  Sévigné. 
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1209. 

De  Madame  de  Sévigné  a  Monsieur  de  Coulanges, 
qui  éloit  alors  à  Anci-le  -  Franc  ^  chez  madame  de 
LouvoïS. 

A  Grignan,  le  9  septembre  1694. 

J^aî  reçu  plusieurs  de  vos  lettres ,  mon  cher  cousin  ; 
il  n'y  en  a  point  de  perdues,  ce  seroit  grand  dommage, 
elles  ont  toutes  leur  mérite  particulier,  et  font  la  joie 
de  toute  notre  société  ;  ce  que  vous  mettez  pour  adresse 
sur  la  dernière  ,  en  disant  adieu  à  tous  ceux  que  vous 
nommez  ,  ne  vous  a  brouillé  avec  personne  \  Au  château 
royal  de  Grignan.  Cette  adresse  frappe,  donne  tout  au 
moins  le  plaisir  de  croire  que  dans  le  nombre  de  toutes 
les  beautés  dont  votre  imagination  est  remplie  ,  celle 
de  ce  cbâteau  qui  n'est  pas  commune  ,  y  conserve  tou- 
jours sa  place,  et  c'est  un  de  ses  plus  beaux  titres:  il 
faut  que  je  vous  en  parle  un  peu ,  puisque  vous  l'aimez. 
Ce  vilain  degré  par  oùl'onmontoit  dans  la  seconde  cour, 
à  la  honte  des  Adhémar j,  est  entièrement  renversé,  et 
fait  place  au  plus  agréable  qu'on  puisse  imaginer;  je  ne 
dis  point  grand,  ni  magnifique,  parceque  ma  fille  n'a- 
yant pas  voulu  jeter  tous  les  appartements  par  terre,  il 
a  fallu  se  réduire  à  un  certain  espace ,  où  l'on  a  fait  un 
chef-d'œuvre.  Le  vestibule  est  beau,  et  Ton  y  peut  man- 
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ger  fort  à  son  aise  ,  on  y  monte  par  un  grand  perron  ; 
les  armes  de  Grignan  sont  sur  la  porte  ;  vous  les  aimez, 
c'est  pourquoi  je  vous  en  parle.  Les  appartements  des 
prélats,  dont  vous  ne  eonnoissez  que  le  salon  ,  sont  meu- 
blés fort  honnêtement,  et  l'usage  que  nous  en  faisons 
est  très  délicieux.  Mais  puisque  nous  y  sommes,  parlons 
un  peu  de  la  cruelle  et  continuelle  chère  que  l'on  y  fait, 
sur-tout  en  ce  temps-ci;  ce  ne  sont  pourtant  que  les  mê" 
mes  choses  qu'on  mange  par-tout,  des  perdreaux,  cela 
est  commun  ;  mais  il  n'est  pas  commun  qu'ils  soient  tous , 
comme  lorsqu'à  Paris  chacun  les  approche  de  son  nez 
en  faisant  une  certaine  mine,  et  criant  :  ah,  quel  fumet! 
sentez  un  peu;  nous  supprimons  tous  ces  étonnements; 
ces  perdreaux  sont  tous  nourris  de  thym ,  de  marjolaine, 
et  de  tout  ce  qui  fait  le  parfum  de  nos  sachets;  il  n'y  a 
point  à  choisir;  j'en  dis  autant  de  nos  cailles  grasses, 
dont  il  faut  que  la  cuisse  se  sépare  du  corps  à  la  première 
semonce,  elle  n'y  manque  jamais,  et  des  tourterelles 
toutes  parfaites  aussi.  Pour  les  melons,  les  figues  et  les 
muscats,  c'est  une  chose  étrange;  si  nous  voulions,  par 
quelque  bizarre  fantaisie ,  trouver  un  mauvais  melon, 
nous  serions  obligés  de  le  faire  venir  de  Paris;  il  ne  s'en 
trouve  point  ici;  les  figues  blanches  et  sucrées,  les  mus- 
cats comme  des  grains  d'ambre  que  l'on  peut  croquer  , 
et  qui  vous  feroient  fort  bien  tourner  la  tête,  si  vous  en 
mangiez  sans  mesure,  parceque  c'est  comme  si  l'on  bu- 
voit  à  petits  traits  du  plus  exquis  vin  de  Saint-Laurent; 
mon  cher  cousin ,  quelle  vie  !  vous  la  eonnoissez  sous  de 
moindres  degrés  de  soleil  ;  elle  ne  fait  point  du  tout  sou- 
venir de  celle  de  la  Trappe.  Voyez  dans  quelle  sorte  de 
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détail  je  me  suis  jetée,  c'est  le  hasard  qui  conduit  nos 
plumes;  je  vous  rends  ceux  que  vous  m'avez  mandés,  et 
que  j'aime  tant;  cette  liberté  est  assez  commode,  on  ne 
va  pas  chercher  bien  loin  le  sujet  de  ses  lettres. 

Je  loue  fort  le  courage  de  madame  de  Louvois  d'avoir 
quitté  Paris,  contre  l'avis  de  tous  ceux  qui  lui  vouloient 
faire  peur  du  mauvais  air  ;  hé,  où  est-il,  ce  mauvais 
air?  qui  leur  a  dit  qu'il  n'est  point  à  Paris?  Nous  le  trou- 
vons ,  quand  il  plaît  à  Dieu,  et  jamais  plus  tôt.  Parlez- 
moi  bien  de  vos  grandeurs  de  Tonnerre  et  d'Anci-le- 
Franc;  j'ai  vu  ce  beau  château,  et  une  reine  de  Sicile 
sur  une  porte,  dont  M.  de  Noyon  vient  directement'. 
Je  vous  trouve  trop  heureux  ;  au  sortir  des  dignités  de 
M.  le  duc  de  Chaulnes,  vous  entrez  dans  l'abondance  et 
les  richesses  de  madame  de  Louvois;  suivez  cette  étoile 
si  bienfaisante  ,  tant  qu'elle  vous  conduira.  Je  le  man- 
dois  l'autre  jour  à  madame  de  Coulanges  :  elle  m'a  parlé 
de  Carette,  ah  !  quel  fou  ! 

Comment  pourrons-nous  passer  de  tout  ceci ,  mon 
cher  cousin,  au  maréchal  d'Humières,  le  plus  aimable, 
le  plus  aimé  de  tous  les  courtisans.  Il  a  dit  à  M.  le  curé 
de  Versailles  :  Monsieur  ^  vous  'vojez  un  homme  qui 
s'en  Da  mourir  dans  quatre  heures  ^  et  qui  na  jamais 
pensé  ^  ni  à  son  salut  j,  ni  à  ses  affaires;  il  disoit  bien  vrai, 
et  cette  vérité  est  digne  de  beaucoup  de  réflexions;  mais 
je  quitte  ce  sérieux,  pour  vous  demander  sur  un  autre 
ton  sérieux,  si  je  ne  puis  pas  assurer  ici  madame  de 

I  Trait  dirige  contre  la  vanité  de  M.  de  Clermont-Tonnerre,  évê- 
que  de  Noyon.  (  ^ ojez  la  note  de  la  lettre  1 16,  tome  I",  pag.  284-  ) 
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Louvois  de  mes  très  humbles  services;  eile  est  si  hon- 
nête qu'elle  donne  toujours  envie  de  lui  faire  exercer 
cette  qualité.  Mandez-moi  qui  est  de  votre  troupe ,  et 
me  payez  avec  la  monnoie  dont  vous  vous  servez  pré- 
sentement. Je  suis  aise  que  vous  soyez  plus  près  de  nous, 
sans  que  cela  me  donne  plus  d'espérance  ;  mais  c'est 
toujours  quelque  chose.  M.  de  Grignan  est  revenu  à 
Marseille  ;  c'est  signe  que  nous  l'aurons  bientôt.  La  flotte 
qui  est  vers  Barcelonne ,  fait  mine  de  prendre  bientôt  le 
parti  que  la  saison  lui  conseille.  Tout  ce  qui  est  ici  vous 
aime  et  vous  embrasse  ,  chacun  au  prorata  de  ce  qui  lui 
convient,  et  moi  plus  que  tous.  M.  de  Carcassonne  est 
charmé  de  vos  lettres. 


I2IO. 

De  Monsieur  de  Coulanges  à  Madame  de  Sévigné. 

A  Tonnerre^  le  3  octobre  1694» 

Cela  est  honteux,  cela  est  horrible,  cela  est  infâme, 
q^ue  depuis  que  je  suis  dans  votre  voisinage,  je  ne  vous 
aie  pas  donné  le  moindre  signe  dévie; cependant,  Ton- 
nerre et  Grignan  ;  Grignan  et  Tonnerre;  Anci-le-Franc 
et  Grignan;  Grignan  et  Anci-le-Franc;  tous  ces  châteaux 
peuvent  fort  bien  avoir  quelque  commerce  ensemble 
sans  se  mésallier,  et  ne  pas  regarder  aux  portes  à  qui 
passera  le  premier.  11  y  a  un  mois  que  je  me  promène 
dans  les  états  de  madame  de  Louvois;  en  vérité,  ce  son£ 
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des  états,  au  pied  de  la  lettre;  et  c'en  sont  des  plaisants, 
en  comparaison  de  ceux  de  Mantoue,  de  Parme  et  de 
Modène.  Dès  qu'il  fait  beau,  nous  sommes  à  Anci-le- 
Franc  ;  dès  qu'il  fait  vilain ,  nous  revenons  à  Tonnerre  ; 
nous  tenons  par-tout  cour  plénière ,  et  par-tout.  Dieu 
merci,  nous  sommes  adorés.  Nous  allons,  quand  le  beau 
temps  nous  y  invite,  faire  des  voyages  de  long  cours, 
pour  connoître  la  grandeur  de  nos  états;  et  quand  la  cu- 
riosité nous  porte  à  demander  le  nom  de  ce  premier 
village,  à  qui  est-il?  on  nous  répond,  c'est  à  Madame; 
à  qui  est  celui  qui  est  le  plus  éloigné?  c'est  à  Madame  ; 
mais  là-bas,  là-bas,  un  autre  que  je  vois  ?  c'est  à  Mada- 
me ;  et  ces  forêts?  elles  sont  à  Madame.  Voilà  une  plaine 
d'une  grande  longueur,  elle  est  à  Madame;  mais  j'aper- 
çois un  beau  château;  c'est  Nicei,  qui  est  à  Madame  ^ 
une  terre  considérable,  qui  appartenoit  aux  anciens 
comtes  de  ce  nom.  Quel  est  cet  autre  château  sur  un 
haut?  c'est  Pacy,  qui  est  à  Madame^  et  lui  est  venu 
par  la  maison  de  Mandelot,  dont  étoit  sa  bisaïeule;  en 
un  mot ,  Madame ,  tout  est  à  Madame  en  ce  pays  ;  je  n'ai 
jamais  vu  tant  de  possessions  ni  un  tel  arrondissement. 
Au  surplus  ,  Madame  ne  se  peut  dispenser  de  recevoir 
des  présents  de  tous  les  côtés  ;  car  que  n'apporte- 
t-on  point  à  Madame  ^  pour  lui  marquer  la  sensible 
joie  qu'on  a  d'être  sous  sa  domination  ;  tous  les  peuples 
des  villages  courent  au  -  devant  d'elle  avec  la  flûte  et 
le  tambour''  ;  qui  lui  présente  des  gâteaux;  qui  des  châ- 

«  C'est  à  cette  occasion  que  Coulanges  fit  ce  couplet  : 

Des  femmes  renverse'es, 
Des  bassins  culbute's. 
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taignes;  qui  des  noisettes  ;  pendant  que  les  cochons,  les 
veaux ,  les  moutons,  les  coqs-d'inde  ,  les  perdrix  ,  tous 
les  oiseaux  de  l'air  et  tous  les  poissons  des  rivières  l'at- 
tendent au  château?  Voilà,  Madame,  une  petite  des- 
cription de  la  grandeur  de  Madame  ;  car  on  ne  l'appelle 
pas  autrement  dans  ce  pays  ;  et  dans  les  villages ,  et  par- 
tout oti  nous  passons,  ce  sont  des  cris  de  lywe  Madame! 
qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Mais  cependant,  au  milieu  d'un 
tel  triomphe  ,  il  faut  dire  que  Madame  li^en  est  pas  plus 
glorieuse;  elle  est  civile ,  elle  est  honnête,  et  l'on  vit 
auprès  d'elle  dans  une  liberté  charmante  ;  pour  moi,  j'y 
ai  mes  coudées  franches  ;  mais  aussi  fais-je  dans  sa  cour 
un  principal  personnage.  Au  surplus ,  Madame  se  porte 
ici  beaucoup  mieux  qu'à  Paris  ;  elle  y  respire  un  bon 
air;  et  il  n'en  faut  de  meilleure  preuve,  qu'on  n'entend 
parler  ici  d'aucune  maladie  qui  puisse  donner  de  l'in- 
quiétude; aussi  fait-elle  état  de  passer  ici  la  Toussaint, 
et  de  ne  s'en  retourner  que  comme  les  grandes  person- 
nes. Elle  est  ravie  de  n'avoir  qu'à  se  tranquilliser;  et  je 
lui  vois  faire  avec  un  tel  zélé  son  noviciat  de  campagne , 
et  même  de  province,  qu'il  est  comme  assuré  qu'elle 
fera  profession,  et  qu'il  ne  se  passera  guère  d'automne, 
quand  la  cour  sera  à  Fontainebleau  ,  qu'elle  ne  vienne 
se  reposer  ici,  et  jouir  innocemment  de  tous  les  plaisirs 
champêtres.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  un  moment  à 
nous  ennuyer;  pour  moi,  je  me  porte  si  bien,  ma  bonne 

Des  raisins  cuits  crottés , 
Noisettes  aux  pieds  foulées. 
Tout  paroît  en  esmoi 
Pour  recevoir  Louvois. 
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humeur  et  mon  appétit  sont  si  bien  revenus,  et  ma  veine 
poétique  s'est  si  bien  ouverte,  qu'il  n y  a  sottise  dont  je 
ne  m'avise  ici,  pour  me  réjouir  premièrement,  et  puis 
pour  réjouir  mon  prochain;  car  charité  bien  ordonnée 
doit  toujours  commencer  par  soi-même.  Il  faut  bien  vous 
faire  part  de  nos  chansons  et  de  nos  mascarades;  les 
voilà.  Vous  aurez  bien  la  bonté  de  les  présenter  à  la 
charmante  Pauline,  et  d'en  faire  chorus  avec  elle;  c'est 
par-là  que  je  vous  veux  récompenser  de  l'agréable  des- 
cription que  vous  me  fîtes,  il  y  a  quelque  temps,  de 
votre  débauche  de  Rochecoiirbihre ;  je  n'en  ai  jamais  vue 
une  telle,  et  j'ai  bien  mis  cette  lettre  entre  les  parfaites 
que  je  conserve  dans  mon  trésor.  Nous  n'aurons  pas  ici 
grande  compagnie  de  Fontainebleau  ,  comme  nous  l'a- 
vions espéré  ;  les  maréchale  et  duchesse  de  Villeroi  sont 
tombées  malades  à  Paris,  et  nous  ont  fait  peur;  mais  à 
l'heure  qu'il  est,  nous  sommes  rassurés.  Le  mauvais  air, 
les  morts  et  les  maladies  y  continuent;  mais  le  principal 
pour  moi ,  c'est  que  madame  de  Coulanges  me  paroit 
hors  d'affaire  ;  elle  va  et  vient  comme  une  autre;  et  pour 
peu  qu'elle  s'applique  à  faire  une  vie  sainte,  il  y  a  toute 
apparence  que  le  médecin  ne  rentrera  de  long-temps 
chez  elle;  Dieu  le  veuille,  et  nous  conserve  tous. 

On  me  mande  de  Paris  que  votre  mariage^  est  tout-à- 
fait  résolu;  que  M.  de  Saint- Amand achète  des  habits 

I  C'est-à-dire,  le  mariage  du  marquis  de  Grignan  avec  mademoi- 
selle de  Saint-Amand. 

«M.  de  Saint-Amand,  fermier-général,  étoit  d'une  richesse  im- 
mense; ce  motif  décida  le  mariage.  (^I^oyez  la  lYotice  historique, 
tome  I",  page  loo^  note  ».  ) 
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pour  sa  fille ,  plus  magnifiques  les  uns  que  les  autres  ;  que 
vous  avez  eu  à  Grignan  cette  petite  fille,  que  vous  avez 
trouvée  encore  plus  riclie  en  perfections  qu'elle  ne  Test 
en  biens  j  et  qu'avant  de  l'amener  à  Paris  ,  vous  la  garde- 
rez trois  ans  à  Grignan,  pour  la  rendre  un  prodige;  et 
qui  me  mande  tout  cela?  ce  n'est  point  madame  de  Cou- 
langes;  et  voilà  pac  conséquent  quelle  est  la  voix  du 
peuple  :  s'il  dit  bien,  ou  s'il  dit  mal ,  je  m'en  rapporte  à 
vous.  J'ai  été  ravi  du  mariage  de  la  petite  d'Ormesson 
avec  M.  d'Aguesseau  « ,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  mieux  as- 
sorti, ni  de  plus  désirable.  M.  le  premier  président  a  dit 
tout  ce  qui  s'en  pouvoit  dire ,  et  que  c'étoit  l'alliance  du 
mérite  et  de  la  vertu.  J'ai  fait  tous  vos  compliments  à  nos 
reines  de  Sicile;  la  grandeur  de  la  maison  de  Clermont 
est  bien  étalée  dans  tous  les  coins  et  les  recoins  d'Anci- 
le-Franc  ;  et  je  suis  toujours  à  admirer  qu'on  puisse  sans 
mourir,  voir  sortir  de  sa  maison  tant  de  belles  et  ma- 
gnifiques possessions.  M.  de  Louvois,  avec  toute  sa  fa- 
veur, mérite  qu'on  rende  à  sa  mémoire  la  justice  qu'il  a 
eue  de  n'entrer  dans  aucune  terre,  qu'on  ne  lui  ait, 
pour  ainsi  dire  ,  jetée  à  la  tête;  il  n'y  a  aucun  seigneur, 
grand  ni  petit,  qui  puisse  lui  reprocher  la  moindre  con- 
trainte, et  cela  peut  passer  pour  un  chef-d'œuvre,  dans 
le  poste  où  il  étoit. 

Adieu,  ma  très  aimable  Madame,  croyez  toujours 
que  je  ne  suis  pas  indigne  de  toute  l'amitié  dont  vous 

«  Anne-Françoise  Lefèvre  d'Ormesson  épousa,  le  4  octobre  1694, 
Henri-François  d'Aguesseau,  alors  avocat-général  au  parlement  de 
Paris,  et  depuis  chancelier,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  la  ma- 
gistrature françoise. 
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m'honorez,  par  toute  la  bonne  et  très  sincère  tendresse 
que  j'ai  pour  vous.  Trouvez  bon  que  je  me  promène 
dans  ce  royal  château  de  Grignan,  et  qu'allant  d'appar- 
tement en  appartement,  je  rende  tous  mes  honneurs  et 
mes  devoirs  à  ceux  qui  les  occupent;  il  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  les  nommer,  vous  comprenez  mes  inten- 
tions à  merveilles.  Je  n'ai  seulement  qu'à  ne  pas  oublier 
la  chambre  de  la  bonne  Martillac  ;  en  vérité,  je  voudrois 
bien  encore  me  retrouver  avec  vous ,  tous  tant  que  vous 
êtes,  et  je  n'en  veux  point  désespérer,  pour  ne  pas 
mourir  de  chagrin.  Madame  de  Louvois  a  fort  agréa- 
blement reçu  tous  vos  compliments,  et  m'a  chargé  de 
vous  les  rendre  avec  usure,  et  de  vous  supplier  d'en  dis- 
tribuer encore  de  sa  part,  à  la  belle  comtesse,  à  la  char- 
mante Pauline,  et  à  tout  ce  qui  s'appelle  Grignan.  Je 
crois  que  vous  ne  manquez  pas  de  vous  bien  récrier  sur 
tous  les  gens  qui  meurent  à  Paris;  vous  avez  été  appa- 
remment affligée  de  la  mort  de  madame  de  Poissi",  par 
rapport  à  M.  de  Lamoignon.  On  nous  mande  de  Fon- 
tainebleau que  le  pauvre  petit  capitaine  Saint-Hérem  a 
fait  une  chute  à  la  chasse ,  et  qu'il  a  la  cuisse  cassée  trois 
doigts  au-dessous  de  la  hanche  ;  voilà  qui  est  bien  mortel 
pour  un  homme  de  son  âge,  et  j'en  suis  tout-à-fait  fâché. 
Vous  avez  fait  de  belles  réflexions,  de  l'humeur  que  je 
vous  connois,  sur  la  mort  de  M.  de  Fieubet*,  mais 
adieu. 

o  Voyez  la  lettre  1202  et  la  note,  tome  IX,  page  5og. 

^>  «  M.  de  Fieubet  est  mort  ce  matin  dans  sa  maison  de  Villefry, 
«proche  Paris.  H  y  a  déjà  plus  de  trois  ans  qu'il  avoit  quitté  le 
K  monde  et  s'étoit  retiré  aux  Camaldules  de  Gros-Bois.  »  {Journal  de 
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De  Madame  de  Sévigné  a  Monsieur  de  Coul anges. 

A  Grignan,  le  14  octobre  1694. 

Votre  lettre,  mon  cher  cousin,  ne  pouvoit  être  trop 
long-temps  attendue;  elle  nous  a  tous  charmés,  nous 
l'avons  lue  et  relue ,  nous  avons  chanté  et  rechanté  vos 
chansons;  et  quand  M.  de  Grignan  arriva  hier  de  Mar- 
seille, où  il  avoit  eu  encore  quelques  affaires,  ce  fut  la 
première  chose  que  nous  lui  lûmes,  que  la  lettre  et  les 
chansons  de  Coulanges.  Elles  trouvèrent  leur  place  , 
après  la  première  surprise  qu'il  nous  donna  ;  il  étoit 
tombé  à  Sorgues'  sur  un  degré,  et  s'étoit  tellement  cassé 
le  nez ,  et  un  peu  la  tête  ,  et  avoit  de  si  grands  emplâtres 
que  jamais  la  Rapinîere  ni  le  Destin-^-  n'en  portèrent  de 
plus  remarquables;  mais  étant  persuadés  et  bien  assurés 
que  ce  ne  seroit  rien  du  tout,  nous  reprîmes  tous  notre 
première  joie  à  vos  dépens;  jamais  un  commencement 
de  discours  n'a  captivé  plus  agréablement  les  auditeurs» 

Dangeau^  10  septembre  1694.  )  On  a  vu  quelques  détails  sur  M.  de 
Fieubet,  dans  la  note  de  la  lettre  365,  tome  III,  page  279.  L'abbe' 
Anselme  prononça  son  oraison  funèbre.  (  Voyez  la  lettre  du  i5  oc- 
tobre 1695.  ) 

I  Petite  ville  du  Comtat  venaissin. 
Personnages  du  Roman  comicfiie  de  Scarron, 
10.  2 
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Le  château  Anci-le- Franc ^  celui  de  Grignan;  Ton- 
nerre ^  Grignan;  Grignan  et  Tonnerre;  cette  égalité, 
cette  balance  doit  plaire  également  aux  vivants  et  aux 
morts;  après  cela,  vous  nous  peignez,  comme  dans  un 
miroir,  la  beauté,  la  grandeur,  la  magnificence,  Féten- 
d ue  de  toutes  ces  possessions ,  et  puis ,  vous  vous  écriez  : 
Comment  est-il  possible  que  les  seigneurs  de  tels  royau- 
mes aient  pu  se  résoudre  à  s'en  défaire?  hélas  !  vous  le 
dites  dans  vos  chansons,  c'est  que  depuis  très  long-temps, 
rhôpital  étoit  attaché  à  cette  maison  seigneuriale  de 
Tonnerre;  en  voilà  la  seule  et  véritable  raison  :  raison 
où  il  n'y  a  pas  un  mot  à  répondre;  raison  qui  ferme  la 
bouche;  raison,  enfin,  qui  fait  sortir  le  loup  du  bois,  et 
qui  fait  que  tout  est  à  madame  de  Louvois ,  et  qu'on  est 
encore  trop  heureux  d'avoir  trouvé  un  ministre  assez 
riche  pour  acheter  ces  espèces  de  souverainetés,  que 
vous  mettez  avec  raison  bien  au-dessus  de  Parme  et  de 
Modène.  Pour  moi,  je  comprends  le  bonheur  de  ces 
peuples  tout  accablés  de  leur  pauvreté ,  et  de  celle  de 
leurs  seigneurs,  de  se  trouver  sous  la  domination  d'une 
femme  de  grande  qualité,  petite-fille  de  Gilles'',  et  des 
Mandelot,  toute  pleine  de  mérite,  de  vertus  et  de  tré- 
sors    pour  répandre  à  propos  dans  tous  leurs  besoins. 

«Anne  de  Souvré,  marquise  de  Courlenvaux,  dame  de  Pacy, 
veuve  du  marquis  de  Louvois,  etoit  arrière-petite-fdle  de  Gilles  de 
Souvré,  maréchal  de  France,  mort  en  1,626,  et  de  Marguerite  de 
Mandelot,  dame  de  Pacy,  qui  avoit  épousé  le  marquis  de  Villeroi, 
îe  26  février  i588. 

La  fortune  de  madame  de  Louvois  étoit  immense;  on  en  peut 
juger  par  ce  passage  de  Dangeau,  qui  a  été  omis  pas  madame  de 
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Quelle  douceur!  quelle  protection  !  et  quelle  disposition 
pour  crier  de  tout  leur  cœur  :  Vive  Madame  I  c'est  la 
mode  du  pays  de  faire  des  présents,  et  ces  présents  leur 
seront  bien  rendus.  On  ne  peut  rien  de  plus  joli  que 
toutes  vos  ima^jinations,  ces  apparitions,  ces  mascara- 
des ce  héros  enfermé  et  conservé  dans  une  armoire 
avec  ses  descendants.  Mon  cousin,  vous  vous  êtes  passé 
vous-même,  et  c'est  beaucoup  dire;  mais  cette  petite 
chapelle  de  commodité  à  la  ruelle  de  votre  lit,  que  vous 
avez  sans  doute  fait  mesurer,  et  qui  a  soixante-trois 
toises  de  longueur,  donne  bien  à  penser  à  notre  chapi- 
tre (  de  Grignan  )  qui  croyoit  être  un  des  plus  beaux  de 
France.  Savez-vous  bien  que  cette  chapelle  est  donc 
comme  l'église  Notre-Dame  de  Paris?  Ma  fille  me  prie 
de  vous  faire  mille  amitiés ,  et  de  vous  assurer  qu'elle 
est  ravie  de  vous  retrouver  avec  toute  votre  belle  hu- 
meur et  votre  veine  poétique.  Elle  vous  conjure ,  comme 
moi,  de  remercier  madame  de  Louvois  de  l'honneur  de 
son  souvenir.  Pauline  m'a  aidée  à  faire  chorus  de  vos 
aimables  couplets;  elle  vous  aime  de  tout  son  cœur;  et 
le  moyen ,  mon  aimable,  de  ne  vous  aimer  pas;  si  vous 
étiez  assez  juste  pour  aimer  qui  vous  aime,  je  serois  la 
mieux  partagée.  Toute  notre  troupe  vous  rend  au  dou- 
ble toutes  vos  amitiés ,  votre  nom  et  vos  louanges  reten- 

Genlis  et  par  M.  Lemontey.  «M.  Boisseaux,  intendant  de  madame 
«  de  Louvois,  est  mort  à  Paris,  dans  le  temps  qu'elle  étoit  à  la  cam- 
«  pagne.  On  a  été  obligé  de  mettre  le  scellé  chez  lui,  et  à  l'ouver- 
«  ture  du  scellé,  on  a  trouvé  800,000  fr.  en  or,  qui  étoient  à  ma- 
«dame  de  Louvois.  »  {Journal  de  Dangemi ,  iB  décembre  1694.) 
I  Tous  les  tomes  à' Amadii, 
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tissent  par-tout  dans  ce  château  ;  et  pourquoi  ne  revien- 
driez-vous  pas ,  tant  qu'il  y  aura  des  papes  à  faire  et  des 
cardinaux  qui  vous  aimeront? 


I2l3. 

De  Moiîsieur  de  Coulanges  h  Madame  de  Sévigné. 

A  Anci-Ie-Franc ,  le  29  octobre  1694. 

Nous  voici  encore  dans  notre  magnifique  château. 
Madame  de  Louvois  s'est  trouvée  un  goût  pour  la  royauté 
et  pour  la  solitude,  choses  fort  contraires  qu'elle  ne 
connoissoit  point;  en  un  mot,  le  goût  des  grands  sei- 
gneurs du  bon  vieux  temps,  qui  se  trouvoient  fort  bien 
chez  eux,  et  dont  l'ambition  se  trouvoit  bornée  à  de- 
meurer maîtres  des  grandes  possessions  que  leurs  pères 
leur  avoient  laissées;  ils  alloient  par  respect  visiter  leur 
souverain;  mais  leur  cour  faite,  et  ce  devoir  rendu,  ils 
n'étoient  pas  fâchés  de  se  trouver  souverains  eux-mê- 
mes, et  de  revenir  représenter  à  leur  tour.  Madame  de 
Louvois,  contente,  et  avec  raison  très  contente  de  son 
état,  s'est  donc  si  bien  trouvée  d'une  liberté  dont  elle 
n'avoit  jamais  joui,  et  dont  il  est  impossible  qu'elle 
jouisse  à  Paris,  ni  même  à  Meudon,  qu'insensiblement 
elle  a  attrapé  la  Toussaint,  et  que  je  la  vois  comme  ré- 
solue de  ne  partir  de  son  royaume  que  le  quinze  du 
mois  prochain  :  pour  moi,  je  me  suis  rangé  volontiers 
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SOUS  ses  lois;  et  plus  je  connois  sa  domination  tout  ai- 
mable et  toute  honnête,  plus  je  suis  content  de  vivre 
par-tout  où  il  lui  plaira.  N'avouerez-vous  pas  après  cela 
que  mes  secondes  noces  sont  très  heureuses ,  et  que  vous 
n'avez  jamais  entendu  parler  d'un  mari  plus  soumis  que 
je  le  suis ,  ni  d'un  meilleur  ménage  que  le  nôtre?  Quand 
madame  de  Louvois  est  à  Tonnerre,  c'est  le  bruit,  c'est 
le  tumulte,  ce  sont  tous  les  attributs  de  la  royauté; 
quand  elle  est  ici,  ce  n'est  point  madame  de  Grignan 
dans  son  château,  exposée  à  un  nombre  infini  de  voi- 
sins, exposée  aux  hommages  de  tous  les  Provençaux; 
mais  c'est  madame  de  Sévigné  dans  ses  Rochers,  qui 
lit,  qui  se  promène  beaucoup ,  qui  écrit  à  Paris,  qui  re- 
çoit beaucoup  de  lettres,  qui  entreprend  de  son  pied 
des  promenades  champêtres  et  de  long  cours,  et  qui 
fait  enfin  une  vie  de  campagne,  toute  pleine  de  liberté 
et  d'agrément  ;  et  une  vie  que  madame  de  Louvois  goûte 
de  telle  sorte  qu'elle  ne  songe  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
un  Fontainebleau,  ni  un  Versailles. 

Nous  arrivons  de  Tonnerre,  où  nous  avons  été  rece- 
voir madame  de  Courtenvaux  ' ,  qui  cavalièrement  et 
honnêtement  est  partie  de  Fontainebleau  en  poste  pour 
venir  se  ranger  auprès  de  madame  sa  belle-mère  ;  nous 
avons  tous  été  fort  aises  de  la  voir ,  et  nous  ne  cessons 
de  l'interroger  sur  les  événements  du  pays  d'où  elle 
vient;  cela  nous  fait  une  compagnie  sans  contrainte,  et 
un  amusement  nouveau.  Nous  n'avons  pas  manqué  à 
son  arrivée  ici,  de  lui  présenter  l'aimable  Amadis,  qui 

»  Marie-Anne-Calherine  d'Estrées. 
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est  bien  l'homme  de  la  meilleure  compagnie  qu'on 
puisse  entretenir,  et  qui  est  assurément  d'une  grande 
ressource  contre  l'ennui.  Nous  allons  sagement  et  rai- 
sonnablement passer  ici  les  fêtes,  et  puis  nous  ferons 
une  Saint-Hubert,  à-peu-près  comme  celle  que  nous  fî- 
mes ,  il  y  a  trois  ans  dans  ce  royal  château  de  Grignan  ; 
avec  cette  différence  pourtant  que  si  la  bête  nous 
échappe,  elle  ne  tombera  pas  de  si  haut.  Madame  de 
Courtenvaux  vient  de  recevoir  toute  sorte  d'honneurs  à 
Tonnerre;  il  y  a  eu  même  un  bal  magnifique,  et  des 
mascarades,  en  sorte  qu'elle  n'est  pas  fâchée,  non  plus 
que  nous,  d'être  ici  en  repos  loin  du  monde  et  du  bruit  ; 
car  nous  n'avons  pas  même  de  voisins  qui  nous  puissent 
tourner  à  importunité. 

V^oilà,  Madame ,  quel  est  notre  état ,  selon  toutes  per- 
sonnes raisonnables,  beaucoup  plus  digne  d'envie  que 
de  pitié.  Je  suis  ravi  que  ma  dernière  lettre  ait  fait  le 
voyage  si  heureusement,  sans  passer  par  Paris;  c'est  ce 
qui  me  donne  courage  de  vous  écrire  encore  celle-ci  par 
la  même  route.  Mon  amour-propre  m'a  obligé  de  faire 
voir  la  vôtre  à  madame  de  Louvois,  qui  en  a  été  ravie, 
et  qui  a  pris  plaisir  à  la  lire  plus  d'une  fois;  car  parmi 
toutes  ses  bonnes  qualités,  elle  a  encore  celle  de  goûter 
les  bonnes  choses,  et  en  lisant  certaines  lettres,  de  leur 
donner  tous  les  tons  qui  leur  conviennent.  Mais  oii  pre- 
nez-vous, madame  la  Marquise,  que  si  l'on  eût  marié 
l'héritier  de  toutes  ces  possessions-ci  '  d'une  certaine 

«  En  1691 ,  au  retour  du  voyage  de  Rome.  (  Voyez  la  lettre  1 191  , 
torne  IX,  page  483.  ) 

^  Fraof.ois-Joscpîi ,  comte  de  Clermont  et  de  Tonnerre. 
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manière,  il  pourroitles  posséder  encore?  hélas!  ne  Fest- 
il  pas?  n'aiira-t-il  pas  des  millions  de  sa  femme  '?  Mais 
c'est  qu'il  s'est  trop  pressé  de  vendre,  et  il  n'est  pas  à 
l'heure  qu'il  est  à  s'en  repentir;  mais  c'est  qu'il  étoit 
temps  qu'Anne  de  Souvré  parût  sur  cet  horizon,  et  que 
cela  étoit  réglé  de  toute  éternité.  Il  faut  avouer  aussi  que 
les  peuples  de  ces  cantons  sont  heureux  de  ce  change- 
ment; car  elle  n'a  d'application  qu'à  les  soulager,  et  qu'à 
donner  des  marques  de  sa  charité  à  ceux  qui  en  ont  le 
plus  besoin. 

Mais  qu'est-ce,  Madame,  qu'un  bruit  que  madame  de 
Coulanges  me  mande  qui  s'est  répandu  dans  Paris ,  et 
dont  elle  doit  s'éclaircir  avec  vous ,  que  votre  mariage 
est  rompu?  j'en  serois  d'autant  plus  surpris  que  vous 
m'en  avez  parlé  dans  votre  dernière  lettre  comme  d'une 
chose  faite,  et  dont  vous  sembliez  tous  très  contents. 
Pour  moi,  j'en  serois  fâché  à  riieure  qu'il  est;  car  voyant 
le  changement  qui  est  arrivé  dans  ces  terres,  je  suis  du 
sentiment  qu'il  vaut  mieux,  n'importe  à  quel  prix,  con- 
server ce  qui  nous  vient  de  nos  pères,  que  de  le  mettre 
au  hasard,  fondé  sur  un  petit  point  d'honneur,  qui 
avec  le  temps  renverse  toutes  les  bonnes  maisons;  ainsi, 
ma  très  aimable  gouvernante,  je  suis  impatient  de  savoir 
la  vérité  de  ce  bruit;  comme  prenant  plus  d'intérêt  que 
personne  à  tout  ce  qui  regarde  la  maison  de  Grignan. 
Je  vous  conjure  de  la  vouloir  toujours  bien  assurer  de 
tous  mes  respects  et  de  toute  ma  vénération;  et  pour 

I  Marie  d'tlannyvel  de  ManiievilleUe,  fille  du  secietaire  des  com- 
mandements de  ûlosiEUR. 
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VOUS,  ma  très  aimable,  d'être  bien  persuadée  qu'en 
m'honorant  de  vos  bonnes  grâces,  et  même  de  votre 
tendresse,  vous  favorisez  la  personne  du  monde  qui 
vous  estime,  et  qui  vous  aime  davantage. 

Madame  de  Louvois  a  reçu  avec  plaisir  toutes  les 
louanges  que  vous  lui  donnez,  et  tous  les  compliments 
que  vous  lui  faites.  Elle  m'ordonne  de  vous  en  bien  re- 
mercier, et  de  répandre  aussi  dans  votre  château  beau- 
coup de  compliments  de  sa  part  ;  elle  veut  que  j'envoie 
à  la  sage  et  raisonnable  Pauline  trois  couplets  que  j'ai 
ajoutés  à  l'aventure  de  Gradojilée j,  en  supprimant  le 
couplet  que  j'avois  fait  aux  duchesses  ses  fdles,  ce  qui 
rend  l'ouvrage  beaucoup  plus  complet.  Si  vous  ne  con- 
noissez  point  VAmadis  ^  c'est  du  grec  que  je  vous  envoie. 

LES  VINGT-QUATRE  TOMES  DE  L'AMADIS 

TROUVÉS  A  ANCI-LE-FRANC. 

Sur  l'air  des  Folies  d'' Espagne. 

Encore  hier,  aventure  nouvelle, 
Gradafile'e  avec  un  air  bénin 
Nous  apparut,  et  n'avoit  avec  elle, 
Pour  écuyer,  que  Busando  le  nain. 

Elle  venoit  pour  avertir  Madame^ 

Qu'en  ce  château,  le  plus  beau  du  pays, 

Un  vieux  Clerrnont,  Dieu  veuille  avoir  son  ame! 

Avoit  caché  le  bon  homme  Amadis. 

Nous  le  cherchons  et  ne  le  pouvons  croire; 
Mais  la  géante  instruite  du  trésor, 
Nous  le  fait  voir  dans  le  fond  d'une  armoire, 
Où  pour  le  moins  depuis  cent  ans  il  dort. 
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Au  bruit  qu'on  fait,  le  héros  se  réveille, 
Bâille  d'abord,  frotte  ensuite  ses  yeux. 
Se  lève,  et  dit  en  secouant  l'oreille, 
Pourquoi  venir  me  troubler  en  ces  lieux? 

Mais  regardant  du  château  la  maîtresse; 
Troublé,  confus,  il  demande  pardon; 
Voyant  Louvois,  il  croit  voir  Grimanesse 
Dans  le  fameux  palais  d'Apollidon. 

Plein  de  respect,  il  se  rend  à  Madame^ 
Et  finissant  tous  les  enchantements, 
Nous  découvrons  Oriane  sa  femme, 
Espiandian,  et  tous  ses  descendants. 

Madame  de  Louvois  deniajide  à  Coulanges  où  il  en  est  d'Amadis. 
Sa  réponse,  sur  l'air  de  Marianne  était  coquette. 

Pour  nouvelle,  et  qui  n'est  point  fausse, 

D'Amadis  Oriane  est  grosse, 

Et  Mabile  en  a  le  secret, 

Qui  répond  à  qui  le  demande, 

Qu'elle  a  toujours  cru  sur  ce  fait 

Qu^à  tel  saint  viendrait  telle  offrande. 

De  Danemarck  la  demoiselle, 
Autant  que  Mabile  fidèle, 
Peu  scrupuleuse  par  bonheur, 
Attend,  dit-on,  que  l'enfant  sorte, 
Pour  l'emporter  à  Mirefleur, 
Et  l'exposer  à  quelque  porte. 

Re'ponse  à  une  pareille  question  un  autre  jour. 

Sur  le  même  air  : 

Amadis  par  les  soins  d'Urgande, 
Avec  sa  race  belle  et  grande , 
Dans  l'île  ferme  dort  enfin, 
Comme  aussi  le  nain,  et  Carmelle  : 
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Maître  Elisabeth,  Gandalin, 
Et  la  danoise  damoiselle. 

Maintenant  un  épais  nuage 
Nous  cache  palais  et  village, 
Enveloppe  bêtes  et  gens; 
Mais  Ui'gande  nous  fait  promesse, 
Qu'on  les  reverra  dans  le  temps 
Que  viendra  Lizvard  de  Grèce. 


12  r  4- 


De  Madame  DE  Coulânges  a  Madame  de  Sévigné. 


A  Paris,  le  29  octobre  1694. 

On  me  dit  hier  que  votre  mariage  étoit  refait,  c'est- 
à-Jire,  qu'on  avoit  envoyé  des  conditions  à  madame 
de  Grignan,  qu'elle  auroit  tort  de  ne  pas  accepter  ;  et 
comme  je  suppose  qu'elle  ne  peut  avoir  tort ,  je  conclus 
que  vous  vous  mariez',  et  je  m'en  réjouis  avec  vous, 
ma  chère  amie. 

Le  roi  est  à  Choisy  pour  jusqu'à  samedi  ;  tout  le  monde 
revient  en  foule;  l'armée  de  Flandre  est  séparée.  Nous 
n'aurons  madame  de  Louvois  et  M.  de  Coulânges  que  le 
8  du  mois  qui  vient;  ils  ont  M.  de  Souvré  et  madame  de 
Courtenvaux  pour  augmentation  de  bonne  compagnie. 

»  Il  étoit  question  du  mariage  du  marquis  de  Grignan,  petit-fils 
de  madame  de  Sévigné,  avec  mademoiselle  de  Saint-Amand,  qu'il 
épousa  peu  de  temps  après. 
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La  maréchale  de  Villeroi  est  partie  pour  passer  tout  son 
liiver  à  Versailles  avec  sa  belle-fille  ;  nous  avons  cru 
être  fort  fâchées  de  nous  séparer.  Au  reste,  Madame, 
j'ai  vu  la  plus  belle  chose  qu'on  puisse  jamais  imaginer; 
c'est  un  portrait  de  madame  de  Maintenon,  fait  par 
Mignard  ;  elle  est  habillée  en  sainte  Françoise  romaine"  : 
Mignard  l'a  embellie  ;  mais  c'est  sans  fadeur,  sans  incar- 
nat, sans  blanc,  sans  l'air  de  la  jeunesse;  et  sans  toutes 
ces  perfections,  il  nous  fait  voir  un  visage  et  une  phy- 
sionomie au-dessus  de  tout  ce  que  l'on  peut  dire;  des 
yeux  animés  ,  une  grâce  parfaite,  point  d'atours,  et  avec 
tout  cela  aucun  portrait  ne  tient  devant  celui-là.  Mignard 
en  a  fait  aussi  un  fort  beau  du  roi;  je  vous  envoie  un 
madrigal  que  mademoiselle  Bernard  fit  impromptu  en 
voyant  ces  deux  portraits;  il  a  eu  beaucoup  de  succès 
ici  :  vous  jugerez  si  nous  avons  raison.  Mademoiselle  de 
Villarceaux  est  morte  de  la  petite-vérole,  sans  confession 
et  sans  avoir  eu  le  temps  de  déshériter  ses  cousines^'. 

«  On  raconte  à  cette  occasion  une  anecdote  (jui  jette  encore  du 
jour  sur  le  rang  que  madame  de  Maintenon  occupoit  à  la  cour. 
Mignard  fit  demander  au  roi  par  madame  de  Feuquières,  sa  fille, 
s'il  pouvoit  mettre  au  portrait  un  manteau  doublé  d'hermine,  l'une 
des  marques  de  la  principauté;  et  le  roi  répondit:  Oiii^  sainte 
Françoise  le  mérite  bien. 

*  «  Mademoiselle  de  Villarceaux  mourut  à  Paris;  elle  a  laissé  qua- 
«  rante  ou  cinquante  mille  écus  de  bien,  dont  l'abbé  de  Grancey, 
««madame  de  Marei  et  madame  de  Grancey  hériteront  également, 
«Elle  n'a  pas  eu  le  loisir  de  faire  un  testament,  où  l'on  prétend 
"  qu'il  y  auroit  eu  une  donation  à  un  de  ses  amis.»  (Journaî  de 
Dangeau^  2\  octobre  i6g4.)  Mademoiselle  de  Villarceaux  étoit  la 
dernière  de  sa  maison.  {Ployez  la  lettre  11G4      1^  noir,  înmelX, 


Madame  d'Épinoi,  la  princesse",  est  accouchée  d'un  fils; 
et  depuis  ce  grand  jour  on  ne  cesse  de  tirer  et  de  boire 
à  la  place  royale.  Adieu,  ma  chère  amie. 


I2l5 


De  Madame  de  Sévigné  à  Madame  de  Coulanges. 

A  Grignan,  le  i6  novembre  1694. 

Je  ne  sais,  Madame,  où  cette  lettreque  je  vous  adresse, 
trouvera  présentement  mon  cousin  ;  la  voilà  toute  pleine 
de  bagatelles  bien  indignes  des  relations  qu'il  nous  fait 
tous  les  jours  de  son  voyage.  Je  ne  sais  si  vous  vous  sou- 
venez de  votre  dernière  lettre ,  et  avec  quel  agrément  et 
quelle  politesse  vous  vous  excusez  d'avoir  montré  une 
des  miennes;  et  comme  vous  m'assurez  que  puisque  le 
monde  n'en  a  point  vu,  c'est  signe  que  je  n'ai  point  écrit; 
et  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  cela,  je  voudrois  en  être 
digne ,  mon  amie  ;  et  je  vous  plains  de  ne  point  recevoir 
de  vos  lettres  :  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Je 


page  397.  )  Les  enfants  du  maréchal  de  Grancey  étoient  ses  cou- 
sins germains. 

«Elisabeth  de  Lorraine  Lillebonne,  mariée  à  Louis  deMelun, 
prince  d'Épinoi,  le  7  octobre  1691.  Dangeau  remarque  que  M.  le 
dauphin  alla  chez  elle;  il  ajoute  que  c'étoit  la  première  \isite 
que  MoKSKiGNEUR  eût  jamais  faite  à  Paris.  {Journal^  11  novem- 
bre 1694.  ) 
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crois  que  rien  ne  peut  plus  empêcher  que  nous  ne  fas- 
sions notre  mariage;  tout  enfin  est  réglé,  ii  me  paroît 
que  tous  les  acteurs  nécessaires  à  cette  cérémonie  s'as- 
sembleront de  tous  côtés  entre-ciet  quinze  jours.  M.  de 
Grignan  a  eu  des  étourdissements  qui  nous  ont  fait  peur, 
à  cause  de  Thorrible  chute  qu'il  a  faite»;  ce  fut  un  mi- 
racle qu'il  n'eût  pas  la  tête  cassée,  et  le  vingt-unième  jour 
il  eut  les  vapeurs  que  je  vous  dis;  mais  on  nous  assure 
que  ce  n'est  rien  :  il  vous  fait  mille  et  mille  compliments; 
il  disoit  l'autre  jour  qu'il  vouloit  vous  écrire,  je  lui  ai 
promis  de  vous  le  mander.  Adieu ,  ma  très  aimable  amie  ; 
quand  je  ne  vous  nomme  point  Pauline,  c'est  ma  faute; 
car  elle  est  toujours  vive  sur  votre  sujet,  et  sent  votre 
esprit  et  vos  lettres  d'une  manière  qui  fait  son  éloge  ; 
elle  vous  conjure  de  ne  la  pas  oublier. 


1216. 

De  Monsieur  de  Coulanges  a  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  17  novembre  1694- 

Me  voici  bien  arrivé  et  bien  rendu  dans  mon  aimable 
appartement,  d'oCije  vous  écris,  mon  adorable  gouver- 
nante, pour  vous  faire  tous  mes  compliments  sur  le  ma- 
riage de  M.  le  marquis  de  Grignan ,  qu'on  dit  être  non  seu- 

«     oyez  la  lettre  121 1 ,  page  17  de  ce  volume. 
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lement  résolu  et  réglé ,  mais  peut-être  fait  et  parfait  pré- 
sentement ;  v  ous  croyez  bien  que  je  souhaite  que  vous  en 
soyez  tous  bien  contents;  et  mes  souhaits  sont  assuré- 
ment des  plus  sincères,  puisque  personne  ne  s'intéresse 
plus  que  je  ne  fais  à  tout  ce  qui  regarde  la  bonne  et  il- 
lustre et  ancienne  maison  des  Adhémar  entés  sur  Casteî- 
lanne;  Dieu  leur  conserve  ad  multos  annos  leurs  beaux 
et  magnifiques  châteaux;  et  que  sur  toute  chose  ils  n'y 
fondent  jamais  d'hôpital;  car  tôt  ou  tard  l'hôpital  porte 
guignon.  Je  n'ai  point  erré,  quand  je  vous  ai  mandé  que 
l'église  de  celui  de  Tonnerre  étoitde  soixante-trois  toises 
de  long;  on  la  dit  de  la  longueur  de  Notre-Dame  de  Paris; 
mais  elle  n'est  pas  desservie  comme  celle  de  Grignan  ; 
on  n'y  voit  point  ce  chapitre  vénérable,  qui  m'a  donné 
de  l'émotion ,  toutes  les  fois  que  je  l'ai  vu ,  et  tant  de  res- 
pect pour  ses  fondateurs.  J'arrivai  ici  samedi  au  soir. 
Madame  la  maréchale  de  Villeroi  est  venue  pour  voir 
madame  de  Louvois,  et  je  m'en  vais  demain  avec  elle  à 
Versailles  et  peut-être  de  là  à  Pontoise  ,  pour  me  redon- 
ner à  tous  mes  illustres  amis.  Je  ne  sais  quand  je  revien- 
drai ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  aujourd'hui,  et 
pour  vous,  et  pour  tout  ce  qui  est  marié,  et  ce  qui  ne 
l'est  pas  dans  le  royal  château  que  vous  habitez;  mais 
comme  il  est  impossible  de  faire  son  thème  en  tant  de 
façons,  je  vous  remets,  ma  très  belle,  tous  mes  compli- 
ments pour  les  distribuer,  et  je  vous  supplie  de  n'épar- 
gner aucuns  termes  pour  bien  faire  connoître  tous  les 
sentiments  de  mon  cœur  et  de  mon  ame.  Je  ne  suis  point 
content  de  la  santé  de  madame  de  Coulanges,  je  l'ai  re- 
trouvée avec  ses  maux  d'estomac  et  ses  justes  craintes 
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de  ne  point  rattraper  son  premier  état;  elle  continue 
les  remèdes  de  Carette.  Dieu  veuille  qu'elle  s'en  trouve 
mieux  qu'elle  n'a  fait  jusques  ici,  mais,  selon  toutes  les 
apparences,  elle  ne  pourra  pas  se  dispenser  d'aller  à 
Bourbon  ce  printemps.  Je  suis  très  en  peine  d'elle,  et  son 
état  trouble  bien  la  perfection  du  mien  ;  car  je  me  porte 
à  merveilles  et  de  corps  et  d'esprit;  mais  gare  la  gout- 
te, qui  me  prit  si  vilainement  le  20  décembre  de  l'année 
passée.  Adieu,  ma  très  belle,  je  suis  mille  fois  plus  à 
vous  qu'à  moi  même.  La  maréchale  de  Villeroi  vous  prie 
de  trouver  bon  que  tous  ses  compliments  pour  vous,  et 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  Grignan ,  passent  par  mon 
canal,  elle  n'est  pas  écrweuse  de  son  naturel;  mais  elle 
sait  penser  et  parler,  comme  si  elle  écrivoit.  Vous  devez 
être  assurément  très  contente  de  la  manière  dont  elle 
parle  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  de  la  chaleur  avec 
laquelle  elle  relève  les  sottises  et  les  dits  du  vulgaire. 


De  Madame  DE  Coulanges  a  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  19  novembre  1694. 

11  y  a  quinze  jours,  mon  amie,  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
je  vous  en  avertis,  de  peur  que  vous  ne  vous  en  aper- 
ceviez pas.  Je  n'avois  point  reçu  de  vos  lettres,  et  cela 
me  faisoit  craindre  que  vous  ne  voulussiez  plus  les  mien- 
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nés.  Etes-vous  à  la  noce?  y  serez-voiis  bientôt?  Je  veux 
savoir  ce  qui  vous  regarde  tous ,  parceque  j'y  prends  un 
véritable  intérêt.  Toute  la  troupe  de  Tonnerre  est  re- 
venue dans  une  parfaite  santé.  M.  de  Coulanges  a  trouvé 
une  grande  affliction  à  son  retour  :  il  paroît  dans  le 
monde  un  livre  imprimé  de  ses  chansons,  et  à  la  tete  de 
ce  titre ,  un  éloge  admirable  de  sa  personne  :  on  dit  qu'il 
est  né  pour  les  choses  solides  et  pour  les  frivoles;  on 
montre  les  preuves  des  dernières;  il  est  très  touché  de 
cette  aventure,  que  j'ai  encore  aggravée  par  ne  la  pou- 
voir prendre  sérieusement  :  à  tout  cela  je  réponds , 
chansons ^  chansons.  11  est  allé  à  Versailles,  et  de  là  à 
Saint-Martin;  il  faut  espérer  qu'il  se  consolera  d'avoir 
fait  ce  livre  par  en  faire  un  second ,  avant  que  sa  jeunesse 
se  passe.  Vous  voulez  que  je  vous  dise  des  nouvelles  de 
ma  santé?  mon  amie,  elle  n'est,  en  vérité,  point  bonne; 
Carette  me  donne  tout  ce  qu'il  veut,  et  j'avale  ses  re- 
mèdes sans  confiance  et  sans  succès  ;  mais  je  crois  que  ce 
seroit  encore  pis  de  changer  tous  les  jours  de  médecin  : 
il  faut  prendre  patience,  et  être  bien  persuadée  qu'on 
ne  meurt  que  quand  il  plaît  à  Dieu.  Voilà  des  vers  que 
l'abbé  Têtu  m'a  priée  de  vous  envoyer,  ils  sont  de  sa  fa- 
çon. Le  bruit  court  que  le  marquis  de  Moui  aura  la 
maison  du  Pipaut;  on  dit  qu'il  fait  habiller  un  de  ses  la- 
quais en  cerf,  et  qu'il  le  court  toutes  les  nuits  avec  un 
cor  :  que  vous  semble  de  cet  équipage  de  chasse?  M. 
de  Harlay  n'est  point  encore  de  retour  de  ses  négocia- 
tions :  tout  le  monde  désire  la  paix,  et  l'espère  peu.  Voi- 
là encore  des  vers  de  mademoiselle  Bernard;  malgré 
toute  cette  poésie,  la  pauvre  fdle  n'a  pas  de  jupe;  mais 
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il  n'importe,  elle  a  du  rouge  et  des  mouches.  Adieu, 
ma  belle  amie ,  ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  conjure. 


I2l8. 

De  la  même  à  la  même. 

A  Paris,  îe  26  novembre  1694' 

J^ai  envoyé  à  Versailles  la  lettre  que  vous  m'avez 
adressée  pour  M.  de  Coulanges;  il  y  est  établi  depuis  son 
retour  :  j'ai  été  bien  tentée  d'ouvrir  cette  lettre;  mais  la 
discrétion  l'a  emporté  sur  l'envie  que  j'ai  toujours  devoir 
ce  que  vous  écrivez;  tout  devient  or  entre  vos  mains.  Je 
suis  très  obligée  à  M.  de  Grignan  de  se  souvenir  encore 
de  moi  :  sa  chute  me  met  tout-à-fait  en  peine;  et  je  vous 
prie,  ma  belle,  de  me  bien  mander  de  ses  nouvelles, 
parceque  j'y  prends  un  très  sincère  intérêt.  Les  vers  que 
j'ai  envoyés  à  la  cour,  ont  été  fort  bien  reçus  :  la  per- 
sonne à  qui  ces  vers  s'adressoient,  m'a  écrit  la  plus  ai- 
mable lettre  du  monde;  vous  en  jugerez  par  son  effet, 
puisque,  sans  ma  mauvaise  santé,  qui  me  rend  si  diffi- 
cile à  changer  de  lieu,  je  serois  partie  sur-le-champ 
pour  Versailles.  J'avale  sans  fin  des  gouttes  de  Carette  ; 
et  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elles  ne  font  point  de  mal; 
il  ^  a  peu  de  remèdes  dont  on  en  puisse  dire  autant.  Au 
reste,  j'allai  voir  hier  la  maréchale  d'Humières;  elle  de- 
meure dans  une  vilaine  maison  au  faubourg  Saint-Ger- 
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main,  où  il  n'y  a  place  que  dans  la  cour  pour  mettre  son 
dais.  La  duchesse  d'Humières,  de  son  côté,  occupe  une 
autre  maisonnette  dans  File.  Si  la  maréchale  avoit  un 
peu  de  courage,  en  attendant  mieux,  elle  auroit  bien 
donné  la  préférence  à  un  couvent.  M.  du  Maine  \ient 
coucher  aujourd'hui  à  FArsenal";  il  y  doit  donner  à  sou- 
per à  toutes  les  dames  qui  l'habitent;  la  jeune  madame 
de  La  Troche  y  brillera ,  car  elle  est  la  beauté  de  ce  lieu. 
Madame  de  Boisfranc  a  la  petite-vérole;  le  fils  de  M.  le 
premier  président  l'a  aussi;  enfin,  tout  en  est  rempli.  Je 
vous  ai  mandé  l'affliction  de  M.  de  Coulanges  au  sujet 
de  ses  chansons,  qui  ont  été  même  assez  mal  choisies  à 
l'impression  :  on  a  mis  son  éloge  à  la  tête  du  livre  ;  com- 
me il  ne  pouvoit  plus  lui  arriver  que  ce  malheur,  il  y 
a  été  aussi  sensible  que  ce  capitaine,  qui,  après  avoir 
vu  mourir  son  fils,  et  perdu  la  bataille  de  sang-froid, 
pleura  seulement  la  mort  de  son  esclave.  Madame  de 
Montespan  est  de  retour  ici;  elle  a  donné  un  lit  de  qua- 
rante mille  écus  à  M.  du  Maine,  et  trois  autres  encore 
très  magnifiques.  Elle  donne  ses  perles  à  madame  la  du- 
chesse. Adieu,  ma  chère  amie,  dites  bien  des  choses 
pour  moi  à  toute  votre  belle  et  bonne  compagnie,  et 
sur-tout  ménagez-moi  bien  les  bonnes  grâces  de  la  char- 
mante Pauline. 

«  Il  étoit  grand  maître  de  l'artillerie  de  France. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


35 
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De  la  même  a  la  même. 


A  Paris,  le  10  décembre  1694. 

Je  viens  de  passer  encore  quinze  jours  sans  vous  écrire; 
mais  je  garde  mes  excuses  pour  quand  je  vous  écris  ;  car 
mes  lettres  ne  peuvent  être  que  tristes  et  ennuyeuses  ;  je 
perds  tous  mes  amis  et  amies  :  la  mort  du  maréchal  de 
Bellefonds m'a  donné  une  véritable  douleur;  je  suis  la 
dernière  visite  qu'il  a  faite;  je  le  vis  en  parfaite  santé,  et 
six  jours  après  il  étoit  mort  :  on  dit  que  c'est  d'un  abcès 
dans  le  genou,  et  que  si  on  le  lui  avoit  percé,  on  lui  au- 
roit  sauvé  la  vie  ;  mais  vous  n'êtes  pas  la  dupe  de  ces  sor- 
tes de  repentirs,  il  faut  partir  quand  l'heure  est  venue  : 
sa  famille  est  dans  une  désolation  digne  de  pitié  ;  pour 
moi ,  je  sens  très  vivement  cette  perte  :  ajoutez  à  cette 
mort  celle  de  mademoiselle  de  Lestranges*,  qui  étoit 
mon  amie  depuis  vingt-cinq  ans,  et  vous  ne  serez  pas 

«  Il  mourut  le  5  décembre  1694?  au  château  de  Vincennes  dont 
il  étoit  f^ouverneur.  {^Journal  de  Dangeau,  5  décembre  1694-  ) 

b  «Mademoiselle  de  Lestranges  mourut  ces  jours  passés  à  Cha- 
ulons où  elle  étoit  avec  madame  de  Noailles  la  douairière.  Il  y  a 
«  long-temps  qu'elle  vivoit  dans  une  grande  retraite  et  dans  une 
«  grande  dévotion.  »  [Journal  de  Dangeau  ,  2  décembre  1694.)  Cette 
demoiselle  étoit  de  la  maison  de  Saint-Nectaire  ou  Senneterre. 
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surprise  de  la  noirceur  de  mes  pensées.  Ma  santé  est 
assez  mauvaise;  Carette  exerce  son  art  très  inutilement 
sur  ma  personne  ;  il  me  donna ,  il  y  a  quelques  jours  une 
médecine,  qui  me  fit  de  très  grands  maux;  mais  il  dit, 
comme  à  don  Carlos,  tout  est  pour  mon  hien"^.  J'ai  des  jour- 
nées assez  bonnes,  et  puis  des  retours  de  coliques  plus 
violents  que  jamais;  je  suis  résolue  à  ne  plus  faire  de  re- 
mèdes ,  et  à  vivre  avec  ce  mal  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  : 
le  pis  qu'il  en  puisse  arriver ,  arrive  sitôt,  même  avec  une 
bonne  santé,  que  l'événement  ne  vaut  pas  qu'on  s'en 
tourmente;  il  n'y  a  queles  douleurs  qui  sont  redoutables. 
Vous  voyez,  mon  amie,  parle  r^cit  de  tous  mes  ennuis, 
quelle  est  ma  confiance  en  votre  amitié.  Je  sens  cepen- 
dant le  plaisir  de  vous  savoir  tous  dans  la  joie.  M.  l'abbé 
de  Marsillac  me  dit  hier  des  biens  infinis  de  M.  et  de 
madame  de  Saint- Amand,  et  de  madame  la  marquise 
de  Grignan  leur  fille  ;  il  les  a  vus  à  Yincennes  :  il  dit  que 
ce  sont  les  plus  honnêtes  gens  qu'il  est  possible ,  et  qu'ils 
vous  ont  élevé  un  chef-d'œuvre;  enfin,  il  passa  bien  du 
temps  à  me  chanter  leurs  louanges,  et  je  vous  assure 
qu'il  ne  m'ennuya  pas;  carj«  prends  un  très  sincère  inté- 
rêt à  tout  ce  qui  a  rapport  à  vous  et  à  ce  qui  vous  touche; 
je  vous  demande  en  grâce  de  faire  bien  des  compliments 
de  ma  part  à  M.  et  madame  de  Grignan  :  je  suis  trop 
triste  et  trop  malade  pour  écrire  à  tout  autre  que  vous  ; 
vous  vous  passeriez  peut-être  bien  de  cette  préférence. 
M.  de  Coulanges  est  toujours  à  la  cour.  M.  de  Noyon  '  y 

o  Voyez  la  lettre  924  et  la  note,  tome  VII ,  page  458. 

^  François  de  Clermont-Tonnerre,  évêque  et  comte  de  Noyon. 
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fait  une  figure  principale  ;  ii  est  le  seul  présentement  qui  y 
soit,  et  la  cour  a  toujours  besoin  d'un  pareil  amusement. 
Il  sera  reçu  lundi  à  l'académie;  le  roi  a  dit  qu'il  s'atten- 
doit  à  être  seul  ce  jour-là 

L'abbé  Têtu  se  trouva  ici  lorsque  je  reçus  votre  der- 
nière lettre;  il  fut  fort  touché  du  bon  accueil  que  vous 
avez  fait  à  ses  stances  '  ;  il  vous  envoie  une  dissertation 
sur  Montaigne.  Je  ne  veux  pas  oublier,  mon  amie,  que 
l'on  m'obligea ,  il  y  a  quelques  jours,  en  très  bonne  com- 
pagnie, à  dire  tout  ce  que  je  savois  de  la  charmante  Pau- 
line; mon  cœur  avoit  tant  de  part  dans  le  portrait  que 
j'en  fis,  qu'en  vérité  je  crois  qu'il  lui  ressembloit;  au 
moins  dit-on  qu'une  telle  personne  devoit  être  cherchée 
au  bout  du  monde  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur. 
Je  crois  que  nous  aurons  M.  et  madame  de  Chaulnes  à 
la  fin  de  ce  mois.  Le  maréchal  de  Choiseul  a  exécuté  vos 
ordres;  c'est  une  vérité,  je  ne  le  vois  plus  ;  il  dit  qu'on 
l'a  averti  qu'il  se  rendoit  ridicule  par  aller  souvent  chez 
des  femmes;  je  lui  ai  laissé  croire  qu'on  ne  le  trompoit 

«  Ce  fut  l'abbé  de  Gaumartin  qui  adressa  le  discours  d'usage  à 
M.  de  Noyon.  C'est  un  modèle  de  persiflage  et  d'ironie  ;  il  n'y  parle 
que  de  l'illustration  de  la  famille  du  prélat  ;  quant  à  ses  titres  lit- 
téraires il  les  aperçoit  jusque  dans  ses  lettres  et  dans  ses  conversa- 
tions les  plus  familières.  Il  donna  trop  à  entendre  que  l'académie 
n'avoit  fait  que  se  soumettre  à  la  volonté  du  roi,  et  l'on  assure  que 
ce  fut  le  motif  qui  l'empêcha  d'obtenir  vin  évêché  du  vivant  de 
Louis  XIV.  Nommé  évêque  de  Vannes  en  1717,  il  fut  transféré  à 
Blois  en  17 19,  et  y  mourut  le  3o  août  1733;  il  y  a  laissé  les  plus 
honorables  souvenirs. 

»  L'abbé  Têtu  avoit  fait  des  stances  chrétiennes  sur  divers  passa- 
ges de  l'Écriture  et  des  Pères. 
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pas  ;  et  enfin,  j'en  suis  quitte  pour  une  visite  la  semaine. 
11  a  fait  des  merveilles  pour  le  pauvre  maréchal  de  Bel- 
lefonds  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  parle  au  roi  pour  toute  cette 
famille.  Adieu,  ma  très  chère,  embrassez  toujours  la 
belle  Pauline  pour  l'amour  de  moi  :  voyez  comme  j'a- 
buse de  vous,  de  vous  demander  des  choses  si  difficiles. 


I220. 

De  M.  DE  CouLANGES  Cl  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  dernier  joui-  de  l'an  1694- 

Me  voici  enfin  dans  la  grande  ville,  où  je  n'ai  pas  fait 
un  grand  séjour  depuis  quatre  mois  ;  car  vous  saurez. 
Madame,  que  depuis  mon  retour  de  Tonnerre,  j'ai  par- 
tagé, six  semaines  durant,  mes  faveurs  entre  Versailles 
et  Saint-Martin,  où  j'ai  mené  assurément  une  vie  fort 
agréable;  mais  enfin,  me  voici,  il  faut  un  peu  se  rendre 
à  ses  femmes  et  à  ses  amis  de  Paris ,  et  ne  pas  abandon- 
ner tout- à- fait  ses  parents  et  ses  anciennes  connois- 
sances.  Tout  le  monde  médit  que  je  me  porte  si  bien  , 
que  j'ai  le  teint  si  frais,  et  que  je  suis  si  jeune,  que  par 
saint-Jean  ,  je  le  crois.  Enfin  ,  voilà  le  sto  décembre  pas- 
sé, et  je  suis  sur  mes  pieds  comme  un  autre  ;  c'est  dom- 
mage que  la  saison  soit  aussi  avancée  ;  car  si  j'avois  pu 
prévoir  une  santé  aussi  parfaite  ,  quand  j'étois  à  Anci- 
Je-Franc,  ma  foi  ,  ma  joi  jurée  ^  j'auroispris  la  diligence 
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de  Lyon,  en  passant  chemin,  et  à  Fheure  qu'il  est,  je 
chanterois  ,  hjmen  lo^  6  hjménée.  î^'est-il  pas  vrai, 
tous  mes  adorables  Grignan,  que  vous  m'auriez  bien 
reçu  dans  votre  magnifique  château,  et  que  vous  m'au- 
riez admis  à  votre  noce?  A  quoi  en  êtes-vous?  est-ce 
fait?  la  victime  est-elle  immolée?  et  le  sacrificate^ira-t-il 
bien  fait  son  devoir  ?  faut-il  vous  faire  à  tous  des  com- 
pliments en  forme,  et  séparément?  je  crois,  en  vérité  , 
que  vous  ne  le  voulez  pas,  et  que  madame  de  Sévigné 
voudra  bien,  quand  vous  serez  tous  assemblés,  vous 
faire  la  lecture  de  cette  mauvaise  lettre,  pour  distribuer 
selon  les  rangs  toutes  les  assurances  de  mes  respects , 
de  mes  obéissances,  de  mes  services  et  de  mon  très  sin- 
cère attachement  pour  toute  l'illustre  maison  des  Adhé- 
mar  entée  sur  Castellanne,  dont  je  souhaite  la  prospé- 
rité es  siècles  des  siècles. 

M.  le  marquis ,  il  ne  faut  point  lanterner,  il  nous  faut 
promptement  un  bel  enfant  de  votre  façon  ,  et  par-là 
élever  tous  vos  parents,  et  leur  donner  la  qualité  de 
grands  :  pourmoi,  je  ne  désespère  point  du  tout  devoir 
les  enfants  de  vos  enfants  ;  et  si  ce  bonheur  m'arrive  ,  je 
me  flatte  que  vous  voudrez  bien  me  présenter  à  eux, 
comme  ayant  l'honneur  d'être  neveu  de  leur  quatrième 
aïeule. 

Mais,  M.  le  Comte,  comment  vous  portez-vous?  vos 
étourdissements  continuent-ils?  Je  suis,  en  vérité,  très 
en  peine  de  vous,  sans  croira  qu'il  vous  puisse  mésar- 
river  d'une  chute  que  vous  avez  faite  il  y  a  déjà  si  long- 
temps; conservez-vous  bien  ,  au  nom  de  Dieu,  et  que 
cela  vous  serve  à  ne  pas  négliger  dans  les  occasions  la 
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main  de  quelqu'un  pour  vous  soutenir;  quant  à  moi,  je 
suis  toujours  sur  le  poing  de  mon  écuyer,  et  je  m'en 
trouve  fort  bien. 

-  Mais ,  mon  aimable  chevalier ,  faut-il  que  je  vous  voie 
toujours  avec  la  goutte? j'en  suis,  en  vérité,  au  déses- 
poir. Jç  n'ai  rien  à  dire  à  la  goutte;  mais  pour  à  mes 
épaules  et  à  mes  bras,  j'ai  fait  l'expérience  d'un. remède 
nouveau,  dont  je  me  trouve  à  merveille.  11  faut,  sans 
autre  cérémonie,  faire  mettre  en  plusieurs  doubles  un 
linge  sur  la  partie  affligée  ,  et  se  faire  repasser  comme 
du  linge  avec  le  fer  à  repasser.  Je  fus  dernièrement  at- 
taqué à  Versailles  ,  je  criois  l'épaule  ,  on  mit  en  même 
temps  les  fers  au  feu  ;  et  les  femmes-de-cbambre  de  ma- 
dame de  Saint-Géran  me  repassèrent  que  rien  n'y  man- 
qua; oncques  depuis  je  n'ai  crié  l'épaule  ;  et  voilà  com- 
me j'en  userai  à  l'avenir  pour  tout  ce  qui  s'appellera  rhu- 
matisme; il  est,  au  surplus  ,  de  la  prudence  que  le  fer 
ne  soit  pas  trop  chaud. 

Pour  vous,  madame  la  Comtesse,  je  suis  assurée  que 
vous  êtes  plus  belle  que  jamais  :je  vous  fais  tous  mes 
compliments  et  tous  mes  remercîments  de  la  bonne  et 
aimable  lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous 
écrire  ;  vous  ne  devez  jamais  douter  que  je  n'approuve 
tout  ce  que  vous  approuvez,  et  que  je  ne  sois  fort  con- 
tent de  voir  entrer  dans  votre  maison  une  belle-fille, 
dont  j'entends  dire  tant  de  merveilles  ;  il  n'y  a  pas  deux 
avis  sur  son  aimable  figure,  et  sur  ses  manières  nobles 
etpolies,  qui  font  honneur  à  son  éducation.  J'ai  bien  de 
l'impatience  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  tous  ensem- 
ble ;  mais  encore  faut-il  que  je  fasse  ma  révérence  à  ces 


DE  MADAME  DE  SÉVIGKÉ.  4^ 

illustres  prélats ,  et  à  M.  de  La  Garde,  et  que  je  leur 
fasse  aussi  mon  petit  compliment. 

Pour  vous,  charmante  Pauline,  il  faut  tous  souhaiter 
un  mari,  et  un  mari  digne  de  vous;  dès  que  je  fais  ce 
souhait,  vous  voyez  bien  que  je  ne  veux  point  vous 
être  de  quelque  chose  de  plus  d'un  côté;  non,  en  vérité 
j'aimerois  mieux  avoir  perdu  mon  petit  doigt,  je  vous 
l'ai  déjà  dit. 

Je  reviens  maintenant  à  vous,  adorable  gouvernante, 
pour  vous  remercier  de  la  lecture  que  vous  venez  de 
faire,  et  pour  vous  assurer  que  je  vous  honore  ,  et  que 
je  vous  aime  toujours  plus  que  ma  vie;  maintenant  que 
je  suis  à  Paris,  et  que  j'y  serai  quelque  temps,  j'espère 
que  nous  aurons  plus  de  commerce  ensemble;  car,  en 
vérité ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'écrire  au  pays  d'où  je  viens. 
J'ai  mis  dans  ma  hotte  toute  la  maisonnée  d'Armagnac , 
qui  m'occupe  encore  beaucoup;  c'est  tout  vous  dire, 
qu'on  me  donna  dernièrement  à  conduire  à  la  comédie 
les  duchesses  de  Valentinois,  de  Villeroi  ,  de  La  Feuil- 
lade  ,  et  mademoiselle  d'Armagnac  ,  et  que  j'étois  avec 
elles  en  cinquième  sur  le  premier  banc  de  la  loge  ;  et 
pour  comble  de  bonheur,  que  c'étoit  Cinna  qu'on  joua, 
dont  je  fus  plus  charmé  que  jamais.  Que  de  détails,  et 
de  jolis  détails  j'aurois  à  vous  conter!  Mais  ce  sera  pour 
une  autre  fois,  ma  lettre  est  assez  longue.  Nos  Chaulnes 
sont  en  chemin,  et  arrivent  incessamment;  c'est  encore 
une  raison  qui  m'a  ramené  ici ,  que  leur  retour.  Aimez 
toujours  votre  petit  cousin,  ma  très  aimable  gouver- 
nante ,  et  croyez-moi  plus  à  vous  mille  fois  que  je  ne  puis 
vous  le  dire.  Je  ne  finirai  point  sans  saluer  M.  le  doyen 
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à  la  téte  de  son  véaérable  chapitre,  sans  caresser  made- 
moiselle de  Martillac,  ni  sans  entonner  un  croustillantes^ 
qui  retentisse  aux  quatre  coins  du  château;  il  faut  en- 
core que  j'ajoute  ici  un  remerciement  d'un  plaisir  que 
vous  nous  faites  sans  le  savoir.  Le  chevalier  de  Sanzei, 
fort  joli ,  et  filleul  de  madame  de  Grignan  ,  est  ici  ;  et  ne 
sachant  où  le  gîter,  Fabbé  Bigorre  nous  a  bien  voulu  ou- 
vrir la  chambre  du  marquis  de  Grignan ,  que  nous  avons 
meublée,  et  où  nous  l'avons  établi  pour  le  peu  de  temps 
qu'il  a  à  être  ici;  nous  avons  cru  que  vous  le  trouveriez 
bon  ;  il  n'y  fera  pas  grande  ordure,  comme  vous  pouvez  v 
croire  ,  par  le  soin  que  nous  prendrons  de  ses  journées. 
Adieu,  ma  très  adorable  ,  quand  une  fois  je  vous  écris, 
je  ne  puis  finir.  La  maréchale  de  Villeroi  n'est  pas  ecn- 
i^euse  ;  ainsi  ,  il  faut  tous  tant  que  vous  êtes,  que  vous 
soyez  aussi  contents  de  tous  les  compliments  qu'elle 
m'a  ordonné  de  vous  faire  de  sa  part,  sans  ménager 
aucuns  termes,  que  si  elle  vous  avoit  écrit  à  tous  en 
particulier  ;  elle  est  pour  vous  envers  tous  et  contre 
tous,  et  parle  très  dignement  de  vous,  et  de  tout  ce  que 
vous  faites. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ., 
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De  Madame  DE  Coulanges  à  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  i4  janvier  iGgS. 

Je  VOUS  remercie,  mon  amie,  de  m'avoir  appris  la 
conclusion  de  votre  roman  ;  car  tout  ce  que  vous  me 
mandez  ,  est  romanesque.  L'héroïne  est  charmante  ;  le 
héros  nous  le  connoissons;  ce  qui  me  paroît ,  c'est  que 
vous  ne  faites  point  de  légers  repas,  comme  faisoient 
tous  ces  princes  et  princesses.  Je  suis  ravie  que  M.  de 
Grignan  se  porte  bien;  cette  circonstance  n'a  pas  été  inu- 
tile pour  l'agrément  de  la  féte.  J'appris  hier  votre  ma- 
riage" à  madame  de  Cliaulnes,  qui  est  arrivée  en  très 
bonne  santé,  et  qui  n'en  dit  pas  moins  :  Jésus  Dieu  !  ils 
sont  donc  mariés,  que  si  elle  n'en  avoit  jamais  entendu 
parler.  Elle  avoit  couché  à  Versailles;  elle  y  avoit  vu 
madame  de  Chevreuse  et  toutes  ses  amies.  On  ne  peut 
être  plus  remplie  qu'elle  l'est  de  tout  ce  qu'on  lui  a  conté 
de  la  mort  de  M.  de  Luxembourg;  si  vous  étiez  ici,  mon 
amie ,  elle  vous  diroit  bien  :  Gowernante j,  il  est  mort 
bien  chrétiennement  :  Monsieur  a  presque  toujours  été 

"  Louis-Adhémar  de  Monteil,  marquis  de  Grignan,  épousa,  le  'a 
janvier  1695,  Anne-Marguerite  de  Saint-Amand,  fille  de  M.  Arnaud 
de  Saint-Amand  et  de  Anne  Racine.  Ce  fut  M.  l'évéque  de  Carcassone 
qui  leur  donna  la  béne'diction  nuptiale. 
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dans  sa  chambre.  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est  que  le  père 
Bourdaloue  a  dit  qu'il  n'avoit  pas  vécu  comme  M.  de 
Luxembourg,  mais  qu'il  voudroit  mourir  comme  lui". 
Madame  de  Maintenon  se  porte  bien;  elle  a  été  assez 
mal;  elle  sort  maintenant  tous  les  jours  pour  aller  à 
Saint-Cyr.  J'eus  hier  une  des  Andromaques  de  ce  temps. 
La  maréchale  d'Humières  donna  ses  rendez-vous  dans 
ma  chambre  à  M.  de  Tréville  et  à  l'abbé  Têtu  ;  elle  nous 
apprit  qu'elle  ne  voyoit  plus  la  duchesse  d'Humières 
qui  l'eût  cru,  que  les  intérêts  pussent  faire  une  telle  dé- 
sunion? 

Le  bruit  court  ici  que  la  princesse  d'Orange*  est  mor- 
te ;  mais  cette  nouvelle  auroit  besoin  d'une  plus  grande 
confirmation.  La  capitation  ^  est  enfin  passée  et  réglée. 

a  Le  maréchal  de  Luxembourg  mourut  le  4  janvier  iGqS,  après 
une  maladie  de  quatre  jours.  Ce  fut  pour  la  France  un  malheur 
irréparable,  et  Louis  XIV  en  fut  persuadé,  quoiqu'il  eût  conservé 
des  préventions  contre  ce  grand  homme.  En  effet  lorsque  les  quatre 
fils  du  maréchal  vinrent  le  saluer,  il  leur  dit  qu'il  a  voit  fait  une 
aussi  grande  perte  qu'eux.  (  Mémoires  de  Dangeaii.,  lo  janvier  1695.  ) 

*  Anne-Louise-Julie  de  Crévant,  duchesse  d'Humières,  dernière 
fille  du  maréchal,  avoit  été  comprise  par  le  roi  dans  les  lettres  pa- 
tentes portant  érection  du  duché  d'Humières  ,  sous  la  condition  que 
celui  qu'elle  épouseroit  en  prendroit  le  nom  et  les  armes.  Elle  se 
maria  le  i5  mai  1690  avec  Louis-François  d'Aumont ,  marquis  de 
Chappes,  qui  se  soumit  à  cette  condition. 

I  Marie  Stuart,  fille  de  Jarqiies  H,  roi  d'Angleterre,  et  femme 
de  Guillaume  UI ,  roi  d'Angleterre  ,  lequel  n'étoit  connu  alors  en 
France  que  sous  le  nom  de  prince  d'Orange. 

Ce  fut  M.  de  Bâville  intendant  de  Languedoc  qui  donna  le  pro- 
jet de  la  capitation.  M.  de  Ponlchartrain  s'opposa  long-temps  à 
son  établissement,  à  cause  de  la  difficulté  de  répartir  cet  impôt  sans 
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J'ai  toujours  oublié  de  vous  faire  les  compliments  de 
l'abbé  Têtu,  et  à  toute  la  maison  de  Grignan.  Adieu,  ma 
très  aimable ,  je  vous  embrasse,  je  vous  aime  et  vous  dé- 
sire toujours.  M.  de  Goulanges  n'habite  plus  que  la  cour; 
on  ne  dira  pas  qu'il  est  mené  par  l'intérêt,  quelque  pays 
qu'il  habite  ;  c'est  toujours  son  plaisir  qui  le  gouverne , 
et  il  est  heureux  ;  en  faut-il  davantage  ? 


1222. 

De  la  même  à  la  même, 

A  Paris,  le  21  janvier  1695. 

Comptez,  Madame,  qu'on  ne  songe  point  ici  qu'il  y 
ait  eu  un  M.  de  Luxembourg  dans  le  monde.  Vous  ne 
me  faites  pitié  oii  vous  êtes,  que  parles  réflexions  que 
vous  vous  amusez  à  faire  sur  des  morts  ,  dont  ici  on  ne 
se  souvient  plus  du  tout.  Les  meilleurs  amis  de  M.  de 
Luxembourg  s'assemblent  encore  souvent;  le  prétexte 
est  de  le  pleurer,  et  ils  boivent,  ils  mangent,  rient,  se 

tomber  dans  l'arbitraire.  Tout  le  monde  y  fat  soumis,  même  les 
princes  du  sang  qui  furent  taxés  à  deux  mille  livres.  La  capitation 
produisit  environ  vingt  et  un  millions  ,  pour  la  première  année  ;  elle 
fut  supprimée  en  1698,  rétablie  en  1701  et  elle  subsiste  encore 
sous  le  nom  de  contribution  personnelle.  (  Voyez  les  Recherches  sur 
les  finances ,  de  Forbonnais,  tome  II,  pages  83,  loi  et  122,  édition 
in-4''.  de  lySS.) 
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trouvent  de  bonne  compagnie  ;  et  de  Caron^pas  un  mot 
C'est  ainsi  qu'est  fait  le  monde,  ce  monde  que  nous  vou- 
lons toujours  aimer.  On  parle  à  peine  encore  de  la  prin- 
cesse d'Orange  ' ,  qui  n'avoit  que  trente-trois  ans  ,  qui 
étoit  belle,  qui  étoit  reine,  qui  gouvernoit ,  et  qui  est 
morte  en  trois  jours.  Mais  une  grande  nouvelle,  c'est 
que  le  prince  d'Orange  est  malade  ,  très  assurément  ;  la 
maladie  de  la  reine  sa  femme  ,  étoit  contagieuse;  il  ne 
l'a  point  quittée,  et  Dieu  veuille  qu'elle  ne  l'ait  pas  quit- 
té pour  long- temps  ! 

Il  se  passa  hier  une  belle  et  magnifique  scène  à  l'hô- 
tel de  Chaulnes;  Monsieur  y  passa  presque  toute  la 
journée,  avec  ses  bontés  et  ses  agréments  ordinaires 
pour  la  maîtresse  de  la  maison.  L'appartement  de  cette 
duchesse  est  dans  le  point  de  la  perfection  ;  depuis  le 
salon  jusques  au  dernier  cabinet,  tout  est  meublé  de  ces 
beaux  damas  galonnés  d'or  que  vous  connoissez  ;  on  a 
fait  dans  la  chambre  du  lit  une  cheminée  d'une  beauté 
et  d'une  magnificence  qui  ne  se  peut  dire  ;  il  y  avoit  de 
gros  feux  par-tout,  et  des  bougies  en  si  grande  quantité, 
qu'elles  auroient  obscurci  le  soleil,  s'ils  s'étoient  trouvés 
ensemble.  Madame  de  Chaulnes  est  allée  ce  matin  ren- 
dre la  visite  à  Monsieur,  et  ensuite  à  Versailles  pour 
quelques  jours ,  c'est  ce  qui  l'a  empêchée  de  vous  écrire. 
11  n'y  a  de  plaisirs  qu'à  Grignan ,  mon  amie  ;  mais  ce  qui 
est  triste,  c'est  qu'il  n'y  en  a  point  pour  nous  à  Paris  , 
quand  vous  êtes  à  Grignan.  Je  révère  et  estime  tout  ce 

«  Ployez  la  note  de  la  lettre  177,  tome  II,  page  181. 
I  Morte  le  7  janvier  iGqS. 
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qui  habite  ce  beau  château.  M.  le  marquis  de  Grignan 
m'a  écrit  la  plus  jolie  lettre  qu'il  est  possible  :  elle  a  été 
trouvée  telle  par  les  connoisseurs.  Rendez-moi  de  bons 
offices  auprès  de  madame  sa  femme;  mais,  mon  amie  , 
rendez-m'en  de  bons  auprès  de  vous,  je  vous  en  sup- 
plie. On  parle  ici  tous  les  jours  de  l'aimable  Pauline,  et 
toutes  ses  amies  s'en  souviennent  si  tendrement,  qu'elle 
est  une  ingrate  si  elle  ne  s'en  soucie  plus  ;  mais  pourvu 
qu'elle  ne  m'oublie  pas,  je  lui  pardonne  tout  le  reste.  La 
petite  duchesse  de  Sully  ,  qui  est  à  mon  gré  la  vieille , 
vient  de  m'envoyer  prier  de  vous  faire  à  tous  mille  com- 
pliments de  sa  part.  Aimez-moi  toujours,  je  vous  en 
conjure  ,  ma  chère  amie. 


1223. 

De  M.  DE  CouL ANGES  à  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  21  janvier  iGgS. 

Mon  Dieu,  les  bonnes  lettres  que  les  vôtres,  ma  très 
aimable  gouvernante,  et  que  les  détails  me  font  plaisir! 
J'ai  vu  toutes  vos  noces  comme  si  j'y  avois  assisté;  j'ai 
vu  ce  beau  château  illuminé,  toute  la  compagnie  qui  le 
remplissoit,  les  belles  bardes  et  tous  les  ajustements  de 
la  mariée;  ces  trois  tables  somptueusement  servies  dans 
la  galerie;  tous  les  appartements  richement  meublés  et 
éclairés;  j'ai  même  entendu  la  musique;  en  nn  mot,  par 
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VOS  détails  aimables,  je  n'ai  rien  perdu  ,  et  ils  m'ont  tiré 
de  la  peine  où  j'étois  de  voiries  tables  servies  dans  la 
galerie  en  ce  temps-ci;  j'en  troavois  la  séance  bien  froi- 
de ;  mais  les  deux  cheminées  dont  vous  me  parlez,  m'ont 
réchauffé  l'imagination;  et  je  me  suis  trouvé  à  ce  festin 
nuptial,  sans  autre  incommodité  que  d'y  avoir  trop 
mangé;  car  jamais  je  ne  fis  meilleure  chère.  Vous  vous 
êtes,  en  vérité,  acquittée  des  détails  à  merveille  ;  mais 
qui  m'apprendra  si  véritablement  nous  avons  une  mar- 
quise de  Grignan,  et  si  nous  pouvons  espérer  des  neveux 
dignes  de  leurs  ancêtres?  qu'on  m'assure  au  moins  que 
la  première  nuit  des  noces  du  marquis  ne  ressembla 
point  à  la  première  nuit  des  noces  de  monsieur  son 
père",  et  je  me  le  tiendrai  pour  dit.  Pour  moi,  je  fais 
toujours  la  même  vie,  ma  très  aimable  marquise,  tantôt 
à  Versailles,  et  tantôt  à  Paris,  et  toujours  en  bonne 
compagnie.  Je  partage  à  Paris  mes  nuits  entre  mes  deux 
femmes;  car  j'en  passe  bien  autant  au  quartier  de  Ri- 
chelieu', que  dans  la  rue  des  Tournelles^;  bien  m'en  a 
pris  par  les  temps  horribles  que  nous  avons  eus,  car  il 
n'y  alloit  pas  moins  que  de  la  vie  à  courir  les  rues,  et 
principalement  la  nuit. 

Nous  avons  enfin  ici  les  bons  Chaulnes,  tout  comme 

«Les  recueils  du  temps  éclaircissent  ce  passage.  Les  curieux  qui 
auront  le  courage  de  les  feuilleter  y  trouveront  un  couplet  de  Cou- 
langes,  qui  n'a  pas  été  réuni  à  ses  chansons,  par  le  motif  qui  nous 
empêche  de  le  rapporter  ici. 

»  C'est-à-dire,  à  l'hôtel  de  Louvois, 

*  Covalanges  n'habitoit  plus  au  Temple.  (  Vojez  la  lettre  i  !  77  -, 
tome  IX ,  page  44o.  ) 
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VOUS  les  avez  jamais  vus,  et  toujours  aussi  disposés  à 
faire  bonne  chère  à  leurs  amis;  ils  sont  arrangés  à  mer- 
veille dans  leur  hôtel;  et  la  duchesse,  toujours  si  oppo- 
sée aux  changements  qu'on  y  veut  faire,  est  toujours 
ravie,  quand  elle  arrive  deBretagne,  de  les  trouver  faits , 
et  est  toute  la  première  à  les  approuver.  Monsieur,  que 
vous  savez  qui  est  passionné  pour  elle,  la  vint  voir  hier, 
€t  lui  fit  une  visite,  la  plus  aimable  qu'on  puisse  faire. 
Madame  de  Coulanges  fut  invitée  pour  aller  faire  les 
honneurs,  et  elle  n'y  manqua  pas,  comme  vous  pouvez 
croire.  Pour  moi^je  ne  me  trouvai  point  à  l'hôtel  de 
Chaulnes  quand  Monsieur  y  vint ,  parceque  je  dînois  au 
faubourg  Saint-Germain;  mais  j'y  arrivai  assez  tôt  pour 
trouver  encore  des  feux  d'un  très  bon  air  dans  toutes 
les  cheminées,  et  toutes  les  marques  d'une  riche  mai- 
son, où  l'on  sait  vivre  à  la  grande  :  Monsieur  fut  voir 
encore  madame  de  Rohan,  qui  est  en  couche,  et  la 
princesse  d'Epinoi  la  douairière ,  qui  a  été  malade. 

La  mort  de  la  princesse  d'Orange  '  fait  toujours  faire 
beaucoup  de  raisonnements  ;  mais  hier  encore ,  il  y  avoit 
des  parieurs  qui  soutenoient  qu'elle  n'étoit  point  morte  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  est  résolu  parle  roi  son  père  qu'il 
ne  recevra  point  de  visites,  et  qu'on  n'en  portera 
point  le  deuil.  Mademoiselle  d'Hocquincourt  épouse 
le  marquis  de  Feuquières  ";  et  madame  de  Brac- 

ï  Fille  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  morte  le  7  janvier  i6g5. 

«  Marie-Madeleine-Thérèse-Geneviève  de  Monchi-Hocquincourt , 
épousa,  le  26  janvier  1695,  Antoine  de  Pas,  marquis  de  Feuquières, 
l'auteur  des  Mémoires  sur  la  guerre.  {Journal  de  Dangeau ,  3o  jan- 
vier 1695.) 
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ciane  «  donne  de  petits  bals ,  qui  finissent  à  dix  heures  da 
soir  ;  on  y  voit  toutes  les  héritières  à  marier,  et  c'est  à  ceux 
qui  y  prétendent  à  les  aller  faire  danser.  Voilà  toutes  nos 
nouvelles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  dîner  à  l'hôtel  de  Chaul- 
nes  ;  le  mari  et  la  femme  s'en  vont  après  dîner  à  Ver- 
sailles; pour  moi ,  je  suis  fort  prié  d'aller  à  Saint-Martin , 
et  je  ne  sais  si  je  n'irai  point  dimanche,  avec  M.  le  duc 
de  Montmorenci,  qui  a  fait  espérer  au  cardinal  qu'il 
m'y  méneroit  ;  c'est  toujours  une  très  bonne  maison ,  en 
quelque  saison  que  ce  soit ,  et  quelque  temps  qu'il  fasse. 
Adieu ,  ma  très  adorable ,  je  vous  remercie  d'avoir  si  bien 
distribué  tous  mes  compliments;  je  vous  supplie  de  con- 
tinuer, et  d'être  très  persuadée  que  personne  au  monde 
n'est  plus  à  vous  que  j'y  suis  ;  ni  avec  un  plus  tendre 
attachement.  Madame  d'Armagnac  m'a  envoyé  son  por- 
trait, et  ceux  de  ses  deux  filles  '  ;  vous  croyez  bien  qu'il 
a  fallu  leur  faire  place  ;  mais  ne  soyez  point  en  peine 
pour  votre  portrait;  il  occupe  toujours  le  même  lieu,  et 
tient  à  mon  cœur,  ce  qui  est  bien  plus  vous  dire  qu'à 
fer  et  à  clou.  Madame  de  Coulanges  se  porte  assez  joli- 
ment; elle  commence  à  manger  un  peu  plus  qu'elle  ne 
faisoit. 

«  La  duchesse  de  Bracclano  quitta  ce  titre  après  la  mort  de  sore 
mari,  arrivée  en  1698,  et  elle  prit  celui  de  princesse  des  Ursins. 

»  Madame  la  duchesse  de  Valentinois,  et  mademoiselle  d'Armagnac^ 
*  (  ^ o/ez  la  lettre  945  ,  tome  VIII ,  page  55.  ) 
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De  Madame  DE  Sévigné,  a  Madame  DE  CouL anges 

A  Grignan,  ce  3  février  1695. 

Ah  !  ne  me  parlez  point  de  madame  de  Meckelbourg^, 
je  la  renonce  :  comment  peut-on,  par  rapport  à  Dieu 
et  même  à  Tlmmanité,  garder  tant  d'or,  tant  d'argent, 
tant  de  meubles,  tant  de  pierreries,  au  milieu  de 
l'extrême  misère  des  pauvres  ,  dont  on  étoit  accablé 
dans  ces  derniers  temps?  mais  comment  peut-on  vou- 
loir pàroître  aux  yeux  du  monde,  ce  monde  dont  on 

«Le  dernier  éditeur  à  observé  c[ue  Cette  lettre  ne  se  trouvoit  pas 
dans  les  premières  éditions ,  et  il  l'a  en  conséquence  indiquée  comme 
étant  inédite.  Chacun  peut  s'assurer  qu'elle  a  été  donnée,  page  460 
de  la  première  édition  des  Lettres  di\^erses  ,  donnée  chez  Rollin  en 
1751.  (  Voyez  la  Notice  bibliographique ,  tome  i^*",  page  16.  ) 

*  «Madame  de  Meckelbourg  mourut  à  cinq  heures  du  matin,  à 
«Paris,  du  même  mal  que  M.  de  Luxembourg  son  frère;  elle  avoit 
«près  de  soixante-dix  ans.  On  croit  qu'elle  laisse  quatre  millions  de 
«  bien.  Elle  donne  à  M.  de  Montmorenci  la  terre  de  Merlou  qu'elle 
«substitue;  elle  laisse  au  chevalier  de  Luxembourg  une  terre  en 
«Poitou  qui  n'est  pas  considérable;  elle  avoit  déjà  assuré  au  comte 
««  de  Luxe  (^troisième  fils  du  maréchal  de  Luxembourg^  depuis  duc 
"de  Chdtillon  )  la  terre  de  Cbâtillon  ,  et  les  droits  qu'elle  avoit  sur 
«  le  canal  de  Briare  ;  ses  meubles  ,  ses  pierreries  et  son  argent  comp- 
(I  tant  reviendront  à  madame  de  Bouteville ,  sa  mère,  qui  a  quatre» 
«vingt-dix  ans,  et  qui  se  porte  bien  encore.  »  {  Journal  manuscrit 
■î?  Dangeau^  24  janvier  iGgS.  ) 
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veut  Pestime  et  l'approbation  au-delà  du  tomï^eau  : 
comment  veut-on  lui  paroître  la  plus  avare  personne 
du  monde?  Avare  pour  les  pauvres,  avare  pour  ses  do- 
mestiques, à  qui  elle  ne  laisse  rien;  avare  pour  elle- 
même,  puisqu'elle  se  laissoit  quasi  mourir  de  faim;  et 
en  mourant,  lorsqu'elle  ne  peut  plus  cacher  cette  horri- 
ble passion ,  paroître  aux  yeux  du  public  l'avarice  même? 
Ma  chère  Madame,  je  parlerois  un  an  sur  ce  sujet;  j'en 
veux  à  cette  frénésie  de  l'esprit  humain,  et  c'est  m'of- 
fenser  personnellement  que  d'en  user  comme  vient  de 
faire  madame  de  Meckelbourg  ;  nous  nous  étions  fort 
aimées  autrefois,  nous  nous  appelions  sœurs;  je  la  re- 
nonce, qu'on  ne  m'en  parle  plus. 

Parlons  de  notre  hôtel  de  Chaulnes,  c'est  justement 
le  contraire  ;  ce  sont  des  gens  adorables,  et  qui  font  un 
usage  admirable  de  leur  bien  ;  ce  qu'ils  reçoivent  d'une 
main,  ils  le  jettent  de  l'autre;  et  quand  ils  n'avoient 
point  les  lingots  de  Saint-Malo,  ils  savoient  fort  bien 
prendre  sur  eux-mêmes  pour  soutenir  les  grandes  places 
où  Dieu  les  a  destinés  ;  les  pauvres  se  sentent  de  leur 
magnificence,  enfin,  ce  sont  des  gens  qu'on  ne  sau- 
roit  trop  aimer,  et  honorer,  et  admirer.  J'en  suis 
tellement  entêtée  que  je  loue  même  madame  de  Chaul- 
nes d'avoir  appris  l'amitié  à  Monsieur;  c'est  une  science 
que  les  personnes  de  l'élévation  de  Monsieur  n'ont  pas 
le  bonheur  de  connoître.  Je  suis  fort  aise  qu'on  ne 
m'oublie  point  dans  cet  hôtel;  je  vous  conjure,  mon 
aimable  amie,  de  ne  m'y  point  oublier  vous-même; 
Pauline  vous  embrasse,  et  ne  sauroit  plus  se  passer  de 
vos  douceurs.  INous  sommes  encore  dans  des  visites  de 
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noces;  des madames  de  Brancas,  des  madames  de  Buous, 
dames  de  conséquence,  qu'on  avoit  priées  de  ne  point 
venir,  ont  rompu  des  glaces,  ont  pensé  tomber  dessous, 
ont  été  en  péril  de  leur  vie ,  pour  venir  faire  un  compli- 
ment :  voilà  comme  on  aime  en  ce  pays;  en  fait -on  de 
même  à  Paris?  cependant,  je  me  contente  à  moins,  et  je 
vous  jure  que  j'aurai  une  joie  fort  sensible  de  vous  re- 
voir. 


1225. 


La  même  à  Monsieur  de  Coulanges. 

A  Grignan,  le  3  février  lôgS. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  que  je  suis  trop  heu- 
reuse d'être  ici  avec  un  beau  soleil;  elle  croit  que  tous 
nos  jours  sont  filés  d'or  et  de  soie.  Hélas!  mon  cousin, 
nous  avons  cent  fois  plus  de  froid  ici  qu'à  Paris;  nous 
sommes  exposés  à  tous  les  vents;  c'est  le  vent  du  midi, 
c'est  la  bise,  c'est  le  diable;  c'est  à  qui  nous  insultera  ; 
ils  se  battent  entre  eux  pour  avoir  l'honneur  de  noà^ 
renfermer  daîis  nos  chambres  ;  toutes  nos  rivières 
sont  prises;  le  Rhône,  ce  Rhône  si  furieux,  n'y  ré- 
siste pas;  nos  écritoires  sont  gelées;  nos  plumes  ne 
sont  plus  conduites  par  nos  doigts  qui  sont  transis; 
nous  ne  respirons  que  de  la  neige;  nos  montagnes  sont 
charmantes  dans  leur  excès  d'horreur  ;  je  souhaite 
tous  les  jours  un  peintre  pour  bien  représenter  Fé- 
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tendue  de  toutes  ces  épouvantables  beautés  :  voilà  où 
nous  en  sommes.  Contez  un  peu  cela  à  notre  duchesse 
de  Chaulnes,  qui  nous  croit  dans  des  prairies,  avec  des 
parasols  ,  nous  promenant  à  l'ombre  des  orangers.  Vous 
avez  très  bien  imaginé  toutes  les  magnificences  cham- 
pêtres de  notre  noce  '  ;  tout  le  monde  a  pris  sa  part  des 
louanges  que  vous  donnez;  mais  nous  ne  savons  ce  que 
vous  voulez  dire  d^une  première  nuit  de  noces.  Hélas, 
que  vous  êtes  grossier!  j'ai  été  charmé  de  Pair  et  de  la 
modestie  de  cette  soirée;  je  Fai  mandée  à  madame  de 
Coulanges  ;  on  mène  la  mariée  dans  son  appartement ,  on 
porte  sa  toilette,  son  linge,  ses  cornettes;  elle  se  dé- 
coiffe, on  la  déshabille,  elle  se  met  au  lit;  nous  ne  sa- 
vons qui  va  ni  qui  vient  dans  cette  chambre;  chacun  se 
va  coucher  ;  on  se  lève  le  lendemain ,  on  ne  va  point  chez 
les  mariés;  ils  se  lèvent  de  leur  coté,  ils  s'habillent; 
on  ne  leur  fait  point  de  sottes  questions;  êtes-vous 
mon  gendre?  êtes-vous  ma  belle-fille?  ils  sont  ce  qu'ils 
sont;  on  ne  propose  aucune  sorte  de  déjeuner;  chacun 
fait  et  mange  ce  qu'il  veut;  tout  est  dans  le  silence 
et  dans  la  modestie;  il  n'y  a  point  de  mauvaise  con- 
tenance ,  point  d'embarras  ,  point  de  méchantes  plai- 
santeries; et  voilà  ce  que  je  n'avois  jamais  vu,  et  ce 
que  je  trouve  la  plus  honnête  et  la  plus  jolie  chose  du 
monde.  Le  froid  me  glace  et  me  fait  tomber  la  plume 
des  mains.  Où  êtes-vous?  à  Saint-Martin,  à  Meudon'  , 
à  Bâville?  Quel  est  le  bienheureux  endroit  qui  possède 

ï  Le  mari;i{je  du  marquis  de  Grignan. 

'  Meudon  appartenoit  alors  à  madame  de  Louvois. 
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Taimable  et  jeune  Coulanges?  Je  viens  de  dire  pis  que 
pendre  de  l'avarice  à  madame  de  Coulangés  :  les  riches- 
ses que  laisse  madame  de  Meckelbourg  me  donnent  une 
joie  extrême  de  penser  que  je  mourrai  sans  aucun  ar- 
gent comptant,  mais  aussi  sans  dettes;  c'est  tout  ce  que 
je  demande  à  Dieu,  et  c'est  assez  pour  une  chrétienne. 


1226. 

De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  14  février  iGgS. 

On  voit  bien  que  vous  avez  oublié  le  climat  de  Paris, 
mon  amie,  puisque  vous  croyez  avoir  plus  froid  que 
nous;  jamais  il  n'y  a  eu  un  hiver  comme  celui-ci.  Le 
soleil  se  fait  voir  depuis  deux  jours ,  mais  il  ne  se  laisse 
point  sentir;  c'est  un  privilège  dont  vous  jouissez  à  Gri- 
gnan,  j'en  suis  assurée.  Je  comprends  à  merveille  que 
madame  de  Grignan  se  fasse  un  plaisir  de  ne  point  faire 
des  visites;  c'est  un  avantage  que  j'ai  au  milieu  de  Paris; 
mais  aussi  n'ai-je  point  de  raison  pour  m'ineommoder; 
point  d'enfants,  point  de  famille;  grâces  à  Dieu,  assez 
de  dégoût  pour  ces  fatigantes  occupations  ;  bien  des 
années,  et  une  assez  mauvaise  santé;  tout  cela  me  fait 
demeurer  au  coin  de  mon  feu  avec  un  plaisir  pour  moi , 
que  je  préfère  à  d'autres ,  qui  paroissent  plus  sensibles  ; 
mais  une  retraite  que  j'admire,  c'est  celle  de  mademoiselle 
de  La  Trousse,  Dieti  lui  fait  de  grandes  grâces,  et  son  état 
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est  maintenant  bien  digne  d'envie.  Madame  de  Chaulnes 
veuttoujoursse  reposer,  etcoiirt  incessamment.  Ilyachez 
elle  des  dîners  magnifiques;  le  chevalier  de  Lorraine , 
M.  de  Marsan ,  M.  le  cardinal  de  Bouillon;  cela  se  sou- 
tient de  cette  sorte  tous  les  jours  de  la  semaine.  Ma- 
dame de  Pontchartrain  est  assez  malade;  la  comtesse  de 
Gramont  est  retournée  à  la  cour  en  assez  bonne  santé. 
L'on  ne  se  souvient  plus  ici  de  madame  de  Meckelbour^  j 
si  ce  n'est  pour  parler  de  son  avarice.  On  dit  que  M.  de 
Montmorenci  va  épouser  madame  de  Seignelai;  j'ai 
peine  à  croire  ce  mariage-là.  M.  de  Coulanges  arriva 
hier  de  Saint-Martin  et  de  Versailles;  mais  c'est  chez 
madame  de  Louvois  '  qu'il  est  descendu  ;  a  tout  seigneur 
tout  honneur.  Je  comprends  fort  bien  que  l'on  s'accom- 
mode d'un  mari  qui  a  plusieurs  femmes;  j'en  souliaite- 
rois  encore  une  ou  deux,  comme  madame  de  Louvois, 
à  M.  de  Coulanges.  Le  maréchal  de  Villeroi  prêta  hier 
le  serment,  et  prit  le  bâton  ensuite",  il  fit  attendre  beau- 
coup le  roi,  parcequ'il  s'ajustoit;  il  avoit  un  habit  de 
velours  bleu  d'une  magnificence  extraordinaire,  et  sa 
bonne  mine* le  paroit  plus  que  son  habit.  Madame  la 

I  M  de  Coulanges  appeloit  madame  de  Louvois  sa  seconde  femme. 

«Le  duc  de  Villeroi  avoit  été  fait  maréchal  de  France  en  i6g3; 
après  la  mort  du  maréchal  de  Luxembourg,  le  roi  lui  donna  la 
charge  de  capitaine  de  ses  gardes;  il  prêta  serment  le  3  février  1695, 
Dangeau  ajoute  :  «M.  de  Noailles  qui  est  en  quartier  l'alla  recevoir 
«dans  la  salle  des  gardes,  et  lui  céda  pour  toute  la  journée  l'hon- 
«  neur  de  faire  sa  charge,  honnêteté  que  les  capitaines  des  gardes- 
"  dn-corps  ont  toujours  pour  celui  qui  est  reçu.  »  (^Journal  de  Dan* 
geau ,  3  février  1695.) 

^  Dans  sa  jeunesse  on  rnppeloit  Je  charmant.  (  T^oycz  la  lettre 
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duchesse  da  Lude  m'a  fait  promettre  que  je  vous  ferois 
mille  compliments  et  mille  amitiés  bien  tendres  de  sa 
part.  Le  roi  a  donné  à  madame  de  Soubise  Fappartement 
que  le  maréchal  d'Humières  avoit  à  Versailles,  et  celui 
de  madame  de  Soubise  aux  princesses  d'Epinoy  ;  celui 
de  ces  princesses  à  M.  de  Rasiîly;  et  de  la  duchesse 
d'Humières pas  un  mot.  Adieu,  ma  chère  amie,  je 
vous  embrasse  et  vous  aime  beaucoup.  J'ai  peur  que  la 
charmante  Pauline  ne  m'oublie  à  la  fin  ;  l'absence  laisse 
tout  craindre,  même  quand  on  est  heureux.  Continuez, 
je  vous  prie,  de  faire  mes  compliments  dans  le  château 
de  Grignan.  Je  suis  fort  obligée  à  M.  le  chevalier  [de  Gri- 
gnan  )  de  l'honneur  de  son  souvenir;  et  je  vous  conjuie 
de  l'en  remercier  pour  moi  ;  je  suis  véritablement  occu- 
pée de  ses  maux;  son  ami,  le  père  de  La  Tour,  prêche 
à  Saint-Nicolas  ;  et  si  je  suis  en  état  de  pouvoir  sortir, 
ce  sera  mon  prédicateur  pour  ce  carême.  On  vous  a  sans 
doute  envoyé  tous  les  sonnets  qui  ont  été  faits  à  la 
louange  de  la  princesse  de  Conti 

281  ,  tome  III,  page  5o.  )  «  G'étoit,  dit  Saint-Simon,  un  homme  fait 
«  exprès  pour  présider  à  un  bal,  pour  être  le  juge  d'un  carrousel  , 
«  et  s'il  avoit  eu  de  la  voix,  pour  chanter  à  l'Opéra  les  rôles  des  rois 
«  et  des  héros  ;  fort  propre  encore  à  donner  les  modes ,  et  il  n'étoit 
«  plus  propre  pour  rien  du  tout  au-delà.  »  (  OEwres  de  Saint-Simon , 
tome  XII ,  page  117.) 

«  Voyez  la  note  de  la  lettre  1221  ^  page  44      ce  volume. 

^  Ces  sonnets  n'ont  pas  été  conservés;  ils  étoient  vraisemblable- 
ment fort  satiriques.  On  en  jugera  par  ce  couplet  du  temps  : 

Princesse,  l'objet  de  nos  vœux, 
Que  venons-nou5  d'apprendre? 
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De  la  même  a  la  même. 


A  Paris,  le  22  février  1695. 

J'ai  perdu  mon  petit  secrétaire,  mon  amie,  etje  ne 
puis  me  résoudre  à  vous  faire  voir  de  ma  mauvaise  écri- 
ture. J'essaie  un  secrétaire  nouveau  » ,  mandez-moi  si 
vous  lisez  bien  son  écriture.  La  nouvelle  qui  fait  ici  le 
plus  de  bruit,  est  le  mariage  de  la  belle  Pauline;  on  dit 
que  Tabbé  de  Simiane  est  parti  pour  se  trouver  aux 
noces;  quand  je  dis  que  je  n'en  sais  rien,  personne  ne 
me  veut  croire.  La  duchesse  du  Lude  dit  qu'elle  le  sait 
par  le  chevalier  de  Grignan  ;  pour  moi ,  je  pardonne  tout 
le  secret  que  vous  m'en  faites ,  pourvu  que  cela  soit  vrai  ; 
vous  croirez  par-là  que  j'aime  passionnément  M.  de 
Simiane. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  donne  des  dîners  magnifiques  ; 
il  en  a  donné  un  à  madame  de  Louvois,  comme  i!  Fau- 


On  dit  que  Clermont  est  heureux; 

Ma  foi,  c'est  trop  descendre; 
Les  amours  en  sont  indignés; 

Ils  s'en  vont  à  Cythère  , 
Les  yeux  de  larmes  tout  baigne's, 

Le  conter  à  leur  mère. 

3  C'étoit  M.  de  Coulan,^es. 
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roit  donné  à  M.  de  Louvois,  un  autre  au  chevalier  de 
Lorraine,  et  à  toute  la  maison  de  Monsieur;  j'étois  du 
premier,  et  pour  le  second,  j'y  envoyai  M.  de  Coulanges  ; 
à  mesure  qu'il  me  vient  des  années,  les  siennes  dimi- 
nuent, de  façon  que  je  me  trouve  encore  bien  vieille 
pour  être  sa  mère.  Tous  les  courtisans  sont  devenus 
poètes,  Ton  ne  voit  que  des  bouts-rimés,  les  uns  aussi 
remplis  de  louanges ,  que  les  autres  de  médisances  ;  Dieu 
me  garde  de  vous  envoyer  ces  derniers  :  il  en  court  un 
à  la  louange  du  cardinal  de  Bouillon ,  qui  passe  pour 
une  chanson;  qu'en  dites-vous,  mon  amie?  Que  dites- 
vous  aussi  d«i prince  dauphùi?  je  laisse  à  mon  secrétaire 
le  soin  de  vous  mander  cette  histoire;  car  il  se  mêle 
quelquefois  d'écrire  de  son  style.  On  dit  que  c'est  une 
affaire  résolue  que  le  mariage  de  mademoiselle  deCroissi 
avec  le  comte  de  Tillières'.  Madame  de  Maintenon  est 
encore  languissante;  mais  elle  se  porte  beaucoup  mieux. 
Madame  de  Gramont  paroît  à  la  cour  sous  la  figura 
d'une  beauté  nouvelle  ;  elle  est  parfaitement  guérie. 

M.  l'abbé  de  Fénélan  a  paru  surpris  du  présent  que, 
le  roi  lui  a  faif;  en  le  remerciant,  il  lui  a  représenté 
qu'il  ne  pou  voit  regarder  comme  une  récompense,  une, 
grâce  qui  l'éloignoit  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  le  roi 
lui  a  dit  qu'il  ne  prétendoit  point  qu'il  fût  obligé  à  une 
résidence  entière  ;  et  en  même  temps  ce  digne  archevê- 

»  Ce  mariage  ne  se  fit  point.  Mademoiselle  de  Croissi  fut  mariée, 
en  1696  au  marquis  de  Bouzoles,  et  le  comte  de  Tiïlières  épousa 
en  1699  mademoiselle  du  Gué  de  Eagnols ,  nièce  de  piadame  de 
Coulanges. 

De  rarchevéclié  de  Cambrai, 
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que  a  fait  voir  au  roi  que  par  le  concile  de  Trente  il 
n'étoit  permis  aux  prélats  que  trois  mois  d'absence  de 
leurs  diocèses ,  encore  pour  les  affaires  quiles  pouvoient 
regarder;  le  roi  lui  a  représenté  l'importance  de  l'édu- 
cation des  princes,  et  a  consenti  qu'il  demeurât  neuf 
mois  à  Gambray,  et  trois  à  la  cour;  il  a  rendu  son  unique 
abbaye.  M.  de  Rlieims  [M.  Le  Tellier)  a  dit  que  M.  de 
Fénélon  pensant  comme  il  faisoit ,  prenoit  le  bon  parti; 
et  que  lui,  pensant  comme  il  fait,  il  fait  bien  aussi  de 
garder  les  siennes.  Adieu ,  ma  cbère  amie ,  votre  absence 
m'est  toujours  insupportable ,  ne  me  laissez  point  ou- 
blier dans  ce  château  de  Grignan;  c'est  votre  affaire,  je 
vous  en  avertis.  J'embrasse  bien  tendrement  la  char- 
mante Pauline.  Les  femmes  courent  après  mademoiselle 
de  l'Enclos,  comme  d'autres  gens  y  courolent  autrefois; 
le  moyen  de  ne  pas  haïr  la  vieillesse  après  un  tel  exem- 
ple? L'abbé  et  le  chevalier  de  Sanzei  partirent  hier  pour 
aller  faire  carême-prenant  avec  leur  mère;  ce  dernier 
fera  son  possible  pour  aller  faire  la  révérence  à  sa  mar- 
raine    en  s'en  retournant  à  son  vaisseau. 

Monsieur  de  Coulanges  continue. 

Premièrement,  Madame,  comment  vous  accommo- 
dez-vous de  ce  petit  papier  '?  Ne  vous  troubîe-t-il  point 
quelquefois  dans  votre  lecture?  Pour  moi,  j'aime  mieux 
les  bonnes  feuilles  de  papier  de  nos  pères,  où  les  dé- 

ï  Madame  de  Sévigné  ëtoit  la  marraine  du  chevalier  de  Sanzei. 
^  Cette  lettre  et  la  précédente  étoient  écrites  sur  des  feuilles  déta»* 
chées  d'un  très  petit  papier. 
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lails  se  trouvent  à  Faisc  il  y  eut  hier  huit  jours  que  je 
revins  de  Saint-Martinet  de  Versailles,  pour  passer  le 
reste  des  jours  gras  à  Paris.  îl  n'y  a  rien  de  pareil  aux 
bons  et  somptueux  dîners  de  l'hôtel  de  Chaulnes,  à  la 
beauté  du  grand  appartement,  qui  augmente  tous  les 
jours,  et  au  bon  air  des  feux  qui  sont  dans  toutes  les 
cheminées;  il  n'y  a  plus  en  vérité  que  cette  maison  qui 
représente  la  maison  d'un  seigneur.  M.  de  Marsan  et  le 
duc  de  Villeroi  furent  du  dîner  du  chevalier  de  Lor- 
raine. 

Comme  je  n'ai  point  entendu  le  cardinal  de  Bouillon 
sur  le  sujet  du  prmce  dauphin ^  ne  puis  bien  vous  dire 
la  vérité  de  ce  fait;  mais  on  prétend  que  Monsieur,  pressé 
parle  cardinal,  avoit  consenti  à  démembrer  la  princi- 
pauté dauphiîie  d'Auvergne  du  duché  de  Montpensier, 
pour  les  prétentions  que  la  maison  de  Bouillon  pouvoic 
avoir  sur  la  succession  de  M  ademoiselle  ;  en  sorte  qu'ils 
étoient  par-là  les  maîtres  de  toute  l'Auvergne  ;  car  le  car- 
dinal en  a  le  duché,  et  M.  de  Bouillon  le  comté;  et  que 
dans  la  suite  le  duc  d'x^lbret  se  seroit  appelé  le  prince 
dauphin;  comme  on  est  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de 
trop  chaud  pour  ce  cardinal,  qui  n'est  occupé  que  de  la 
grandeur  de  sa  maison,  que  ne  dit-on  point  de  cette 
vision?  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Monsieur  ayant  tout 
promis,  fut  parler  au  roi  de  ce  démembrement,  et  que 
le  roi  s'y  opposa.  On  assure  que  le  cardinal,  encore  af- 
fligé de  ce  refus,  a  écrit  au  chevalier  de  Lorraine, 
pour  lui  dire  qu'il  étoit  surpris  que  Monsieur  lui  eût 
manqué  de  parole,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  désormais 
être  du  nombre  de  ses  serviteurs.  On  ajoute  que  le  che- 
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valier  de  Lorraine  a  montré  sa  lettre  à  Monsieur  ,  qui 
Fa  gardée,  et  qui  a  dit,  que  du  moins  le  cardinal  devoit 
lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  ne  la  montroit  point  au  roi. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Madame,  voilà  qui  est  fort  désagréa- 
ble pour  notre  cardinal;  car  comme  il  n'est  pas  univer- 
sellementaiméetapprouvé,  tous  ses  ennemis  ne  perdent 
pas  une  si  belle  occasion  de  se  décliaîner,  et  tous  ses 
amis  sont  fâcbés  qu'une  bonne  fois  pour  toutes  ,  il  ne  fi- 
nisse point  sur  sa  maison  ,  et  qu'il  ne  s'accommode  point 
au  temps  présent".  Jugez  après  cela  du  succès  du  bout- 
rimé,  dont  madame  de  Goulanges  vous  a  parlé.  H  y  a 
des  temps  infinis  que  je  ne  vous  ai  écrit;  mais  je  sais 
toujours  de  vos  nouvelles  par  madame  de  Goulanges ,  qui 
veut  bien  quelquefois  me  faire  part  de  vos  lettres.  J'ai 
toujours  oublié  de  vous  faire  dans  les  miennes  les  com- 
pliments de  madame  de  Louvois,  et  à  tout  le  cliâteau  de 
Grignan;  elle  me  gronda  très  sérieusement  l'autre  jour 
d'y  avoir  manqué. 

"  On  a  vu  dans  le  portrait  que  Bur.sy  a  tracé  de  M.  de  Turenne 
jusqu'à  quel  degré  d'exagération  ce  dernier  portoit  les  prétentions 
de  sa  maison.  (  oyez  tome  III,  page  383.  )  Le  cardinal  de  Bouillon 
après  s'être  attiré  une  disgrâce  en  suivant  les  mêmes  errements, 
s'en  préparoit  une  seconde.  (  J^oyez  la  note  de  la  lettre  88 1  ,  tome 
VII,  page  324.) 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


.63 


1228. 

De  Madame  de  Sévigné  à  Madame  DE  CoulAngés. 

A  Grignan,  le  26  février  iGgS  ». 

Je  serois  consolée  du  petit  secrétaire  '  que  vous  ave2: 
perdu,  si  celui  ^  que  vous  avez  pris  en  sa  place,  étoit 
capable  de  s'attacher  entièrement  à  votre  service.  Son 
écriture  est  fort  belle  ,  son  style  est  bon  ;  mais  de  la  fa- 
çon que  j'en  ai  ouï  parler ,  il  vous  manquera  à  tout  mo- 
ment ;  il  est  libertin ,  je  sais  même  que  souvent  il  couche 
à  la  ville;  après  cela,  mon  amie,  vous  en  userez  comme 
vous  voudrez;  je  vous  conseille  de  le  prendre  à  Fessai  ; 
quand  vous  le  trouverez  sous  votre  patte,  servez-vous- 
en  ,  tant  tetnij  tant  payé.  Voilà  qui  est  fait,  il  n'y  a  plus 
que  notre  hôtel  de  Chaulnes  qui  conserve  l'honneur  de 
la  seigneurie;  ils  sont  dans  l'usage  de  jouir  de  leur  bien  ;, 
ils  font  l'un  et  Fautre  4  ce  qui  ne  se  fait  plus  présente- 
ment ;  ils  sont  dignes  de  toute  sorte  d'estime  et  d'amitié- 
Dieu  conserve  leur  santé,  et  la  pluie  d'or  de  Saint-Malo^ 

ï  La  date  de  cette  leUre  ne  peut  être  juste,  puisque  c'est  la  ré- 
ponse à  la  précédente,  et  que  les  lettres  io35  et  io36,  toutes  deux 
du  mois  de  mars  i6g5,  font  allusion  à  l'une  et  à  l'autre* 

2  Le  comte  de  Sanzei. 

3  M.  de  Coulanges. 

4  Le  duc  et  la  duchesse  de  Chaulnes. 
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et  la  jeunesse  de  votre  secrétaire  !  je  m'en  vais  un  peu 
iui  parler. 

A  Monsieur  de  Coulanges. 

Premièrement,  mon  cher  cousin ,  pour  vous  le  dire  à 
cœur  ouvert  à  cette  heure  que  nous  sommes  en  liberté, 
je  n'aime  point  les  petites  feuilles  volantes  de  madame 
de  Coulanges  '  \  elles  me  font  enrager ,  je  m'y  brouille  à 
tout  moment;  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis;  ce  sont  les 
feuilles  de  la  sibylle,  elles  s'envolent;  et  l'on  ne  peut 
leur  pardonner  de  retarder  et  d'interrompre  ce  que  dit 
mon  amie;  mais  il  ne  faut  pas  lui  en  parler,  car  elle  est 
attachée  à  ces  petites  feuilles.  Je  voudrois  que  vous  pus- 
siez aussi  vous  attacher  à  son  service,  c'est  une  bonne 
condition  que  d'être  son  secrétaire,  je  m'en  trouverois 
fort  bien;  votre  écriture  m'a  fait  im  plaisir  sensible.  Je 
sais  toutes  les  merveilles  de  l'hôtel  de  Chauînes ,  je  suis 
fâchée  de  n'en  être  pas  témoin  ;  si  j'avois  pu  changer  les 
arrangements  qui  font  que  je  suis  ici,  quand  ils  sont  à 
la  Place  Royale,  je  l'aurois  fait  avec  plaisir,  ,1'aime  et 
j'honore  M.  le  cardinal  de  Bouillon;  vous  le  savez  louer 
en  vers  et  en  prose;  je  voudrois  que  ce  qu'il  avoit  ima- 
giné pour  le  lot  de  la  succession  de  Mademoiselle  ,  eût 
pu  réussir.  On  nous  apprend  ici  les  magnificences  de 
votre  duchesse  de  Villeroi  ;  ses  habits  superbes  pour  les 
derniers  jours  de  carnaval  ;  elle  est  dans  le  juste  point 
d'aimer  toutes  ces  choses.  IN'avez-vous  pas  fait  tous  les 

*  Madame  de  Coulanges  écrivoit  ordinairement  sur  du  petit  papier 
coupé  des  quatre  côtés. 
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compliments  de  ce  château  au  maréchal  et  à  la  maré- 
chale de  Villeroi?  je  vous  en  avois  prié.  Nous  recevrons 
avec  une  extrême  reconnoissance  ceux  de  madame  de 
Louvois;  c'est  une  personne  que  j'honore  en  mon  parti- 
culier; elle  est  honnête  ,  elle  est  polie,  c'est  tout  ce  que 
je  lui  demande.  Vous  avez  eu  des  temps  enragés,  et 
nous  aussi;  un  froid  extrême,  et  de  la  neige  en  grand 
volume ,  comme  vous  savez;  et  puis  de  la  gelée  par-des- 
sus; et  puis  de  la  neige  encore,  et  du  verglas;  et  enfin, 
nous  avons  été  cent  fois  pis  qu'à  Paris.  Je  finis,  mon 
aimable,  je  n'ai  point  de  jolis  détails  à  mettre  à  leur 
aise  surma  feuille,  je  gagnerois  beaucoup  que  le  vent 
emportât  cette  lettre  ;  c'est  à  vous  à  parler.  Corbinelli 
me  mande  des  merveilles  de  la  bonne  compagnie 
d'hommes  qu'il  trouve  chez  mademoiselle  de  l'Enclos  ; 
ainsi  elle  rassemble  tout  sur  ses  vieux  jours ,  quoi  que 
dise  madame  de  Coulanges ,  et  les  hommes  et  les  fem- 
mes; mais  quand  elle  n'auroit  présentement  que  les  fem- 
mes, elle  devroit  se  consoler  de  cet  arrangement,  ayant 
eu  les  hommes  dans  le  bel  âge  pour  plaider. 


10. 
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1229. 

JDe  M.  DE  CouL ANGES  à  Madame  de  Sé vigne. 

A  Paris,  le  vendredi  4  mars  1695. 

Il  a  bien  paru  à  la  dernière  lettre  que  vous  avez  reçue 
de  votre  amie',  qu'elle  n'avoit  pas  un  secrétaire  tout-à- 
fait  à  ses  commandements.  Tout  ce  que  vous  me  man- 
dez sur  le  libertinage  de  ce  secrétaire,  est  incomparable 
et  très  vrai.  Je  ne  revins  que  mercredi  matin  de  chez  ma 
seconde  femme^^^  où  j'avois  couché  deux  nuits;  et  j'en 
revins  pour  assister  au  triomphe  du  mercredi  à  l'hôtel 
de  Chaulnes.  Le  duc  et  la  duchesse  font  gras  les  autres 
jours;  mais  le  mercredi,  vendredi  et  samedi,  c'est  une 
bonne  chère ,  qu'on  ne  peut  assez  vous  vanter  :  leur  maî- 
tre-d'hôtel est  un  homme  admirable",  et  qui  contribue 

'  Madame  de  Coulanges. 
Madame  de  Louvois. 

«  Ce  maître-d'hôtel  s'appeloit  Honoré.  Coulanges  n'a  pas  dédai- 
gné de  célébrer  ses  talents  dans  ce  couplet,  qui  paroît  avoir  été  fait 
à  cette  occasion. 

En  jours  maigres  comme  en  jours  gras, 

Vive  l'hôtel  de  Chaulne; 
Tous  les  jours  des  mets  délicats, 

Des  poissons  longs  d'une  aune  ; 
Après  le  benedicite , 

En  nous  mettant  à  table , 
Honorons  monsieur  Honoré  ^ 

Car  il  est  honorable. 
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beaucoup  à  ce  triomphe,  mais  faut-il  que  la  compagnie 
qui  s'y  trouve,  soit  quelquefois  aussi  mêlée?  Jugez-en  , 
Madame ,  par  Téchantillon  de  mercredi  dernier  ;  les 
dwines  toujours  d'un  fort  bon  commerce;  mais  madame 
de  La  Salle  "  et  sa  fille  de  Roussillon*,  madame  de  Saint- 
Germain,  madame  du  Bois  de  La  Roche,  qui  rit  plus  haut 
que  jamais",  et  le  bon  abbé  d'Effiaf^,  pour  qui  princi- 
palement la  féte  se  faisoit;  j'aurois  juré  d'abord  que  je 
me  serois  contenté  de  manger  pour  vivre  seulement; 
mais  la  chère  se  trouva  si  bonne ,  si  grande ,  et  si  magni- 
fique, que  je  l'assaisonnai  de  toute  ma  bonne  humeur- 
je  mangeai  comme  un  diable,  je  bus  comme  un  trou,  et 
je  fis  convenir  madame  de  La  Salle,  sa  fille,  madame  de 
Saint-Germaine,  et  madame  du  Bois  de  La  Roche,  qu'il 
n'étoit  rien  tel  qu'une  bonne  compagnie  ,  d'un  même 
pays,  qui  parloit  la  même  langue,  et  qui  étoit  fort  aise 
de  se  voir  rassemblée; je  dis  qu'il  falloit  convenir  encore 
que  la  moindre  personne  qui  seroit  survenue  à  notre  dî- 

a  Anne-Madeleine  de  Martel,  veuve  de  Louis  Caillebot,  seigneur 
de  La  Salle  et  de  Mantpinçon,  capitaine  lieutenant  des  gendarmes 
de  la  garde. 

*  Marie-Ferdinande  Caillebot  de  La  Salle ,  mariée  le  27  novembre 
l683  à  Charles-Balthasar  de  Clermont-Chate  ,  comte  de  Roussillon  , 
frère  aîné  du  chevalier  de  Clermont-Chate ,  dont  il  a  été  parié  dans 
la  note  de  la  lettre  1207,  tome  IX,  page  532. 

«  Ployez  ]a  lettre  1104?  et  la  note,  tome  IX,  page  129. 

Son  exil  avoit  cessé.  (  Kojez  la  note  de  la  lettre  589  ,  tome  V, 
page  170.) 

e  Hélène  Ferrand,  femme  de  Louis  Foucault,  marquis  de  Saint- 
Germain  Beaupré,  gouverneur  de  la  Marche. 

5. 
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ner,  nous  auroit  troublés  infiniment;  en  sorte  qu'elles 
opinèrent  que  les  maîtres  de  la  maison  seroient  exacts 
à  ne  donner  entrée  à  l'heure  de  leur  dîner  qu'à  de  cer- 
taines gens  et  que  rien  n'étoit  si  capable  de  mortifier  une 
bonne  compagnie  que  de  la  mêler  avec  une  mauvaise  : 
sur  cela,  madame  de  La  Salle  dit  cent  jolies  choses  plus 
délicates  et  plus  françoises  les  unes  que  les  autres  ;  ma- 
dame de  Saint-Germain  y  applaudit  avec  son  air  de  con- 
fiance ordinaire,  et  madame  du  Bois  de  La  Roche  en 
rit  plus  haut  que  jamais  ;  les  cuillers  sales  redoublèrent 
dans  les  plats  en  même  temps ,  pour  servir  Tun  ,  et  pour 
servir  Fautre;  et  ayant  par  malheur  souhaité  une  vive, 
madame  de  Saint-Germain  m'en  mit  une  toute  des  plus 
belles  sur  une  assiette  pour  me  l'envoyer;  mais  j'eus 
beau  dire  que  je  ne  voulois  point  de  sauce,  la  propre 
dame  ,  en  assurant  que  la  sauce  valoit  encore  mieux 
que  le  poisson ,  l'arrosa ,  à  diverses  reprises ,  avec  sa 
cuiller,  qui  sortoit  toute  fraîche  de  sa  belle  bouche; 
madame  de  La  Salle  ne  servit  jamais  qu'avec  ses  dix 
doigts;  en  un  mot,  je  ne  vis  jamais  plus  de  saleté;  et 
notre  bon  duc,  avec  les  meilleures  intentions  du  mon- 
de, fut  encore  plus  sale  que  les  autres.  Voilà,  ma  belle 
gouvernante ,  comme  se  passa  cette  fête.  Je  m'en  vais 
de  ce  pas  dîner  encore  avec  la  duchesse  de  Chaulnes ,  car 
le  duc  n'arrivera  que  ce  soir  de  Versailles;  mais  demain 
le  triomphe  est  destiné  au  premier  président  de  Breta- 
gne ,  à  son  fils,  à  sa  beîle-fille,  à  madame  Giprdin  ,  à 
l'évêque  de  Vannes,  à  sa  sœur  madame  de  Creil,  et 
autres  :  je  suis  encore  retenu  pour  en  faire  les  hon- 
neurs. 
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Mademoiselle  de  Bréval'fut  mariée  mercredi  avec 
M.  deThianges;  et  comme  M.  dé  Thianges  entendit 
quelques  propositions  d'aller  à  l'opéra  ,  en  attendant  le 
souper,  car  le  mariage  se  fit  le  matin,  et  on  dîna  chez 
M.  Farchevêque  de  Paris,  il  supplia  de  prendre  quelque 
autre  divertissement;  ensorte  que  toute  la  noce  fut  ame- 
née par  M.  du  Maine  à  l'arsenal ,  dont  on  ferma  les  portes , 
et  011  l'on  joua  au  lansquenet  jusqu'à  ce  que  l'heure  fût  ve- 
nue d'aller  souper  chez  le  premier  président  :  les  mariés 
y  ont  couché  jusqu'à  aujourd'hui,  qu'ils  doivent  aller 
demeurer  à  l'hôtel  de  Nevers  ,  où  ils  seront  trois  mois, 
c'est-à-dire  en  attendant  qu'ils  trouvent  une  maison 
qui  leur  convienne.  Madame  de  Montespan  ouvrit 
hier  sa  porte" ,  et,  couchée  dans  son  lit,  elle  reçut  les 
compliments  de  tous  ceux  qui  voulurent  lui  en  aller 
faire.  Voilà  ce  qui  a  fait  la  grande  nouvelle  de  tous  ces 
jours-ci.  La  duchesse  de  Villeroi  est  grosse,  et  bien 
triste  d'un  état  qui  lui  est  fort  nouveau,  pendant  que 
toute  sa  famille  en  est  dans  la  dernière  joie.  Le  comte 
de  Sanzei  arriva  hier;  il  n'attend  que  les  ordres  de  ma- 
dame de  Coulanges  pour  vous  faire  voir  de  son  écri- 
ture ;  il  ne  sera  tout  au  plus  que  quinze  jours  avec  nous, 

I  Geneviève-Françoise  deHarlay,  fiile  de  Bonaventure-François 
de  Harlay,  marquis  de  Bréval  et  de  Champvallon  ,  et  de  Geneviève 
Fortia.  *  Mademoiselle  de  Bréval  avoit  été  fille  d'honneur  de  made- 
moiselle de  Montpensier.  Elle  épousa  le  2  mars  lôgS  le  marquis  de 
Thianges,  frère  de  la  duchesse  de  Nevers. 

«  Elle  vivoit  dans  une  grande  retraite  au  couvent  de  Saint-Joseph. 
Elle  voyoit  peu  ses  enfants ,  et  seulement  quand  ils  Favoient  pré- 
venue de  leur  visite,  (  Voyez  Saint-Simon ,  tome  II,  page  Sg. } 
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car  voilà  le  tambour  qui  va  battre  aux  champs.  Vous 
avez  su  la  mort  de  madame  de  Montglas":  en  revanche, 
la  comtesse  de  Fiesque  se  porte  mieux  que  jamais;  elle 
a  été  merveilleuse  sur  ce  mariage  de  mademoiselle  de 
Bréval  ,  qu'elle  a  toujours  aimée  et  regardée  comme  sa 
fdie.  Il  n'est  plus  question  de  l'affaire  du  cardinal  de 
Bouillon;  je  l'ai  fort  vu  depuis^  quelque  temps  ,  et  il  me 
paroît  tout  aussi  tranquille  qu'il  le  peut  être.  L'hôtel  de 
Chaulnes  avec  tous  ses  triomphes  ne  laisse  pas  aussi  d'a- 
voir quelquefois  des  chagrins ,  parceque  le  duc  et  la 
duchesse  en  veulent  avoir  :  toutes  ces  troupes  sur  les 
côtes  et  tous  ces  officiers  pour  les  commander,  les  em- 
barrassent, lorsqu'ils  devroient  s'accommoder  au  temps, 
passer  ici  tranquillement  leur  printemps  et  leur  été  en- 
tre Chaulnes,  Versailles  et  Paris,  et  n'aller  en  Bretagne 
que  pour  les  états;  mais  ils  étouffent  sans  vouloir  s'ou- 
vrir à  leurs  amis,  et  veulent  avancer  leurs  jours  à  toute 
force.  Le  bon  duc  s'appesantit  fort,  et  il  y  a  raison  pour 
cela  ;  mais  en  ce  monde ,  qui  est-ce  qui  se  rend  justice  ? 

Voici  insensiblement  une  assez  longue  lettre  ;  elle  est 
au  moins  sur  les  feuilles  de  nos  pères,  qui  ne  s'envo- 
leront point  comme  celles  de  votre  amie.  Elle  est  par- 
tie dès  le  matin,  votre  amie,  pour  le  sermon  du  père 
Gaillard  à  Saint-Roch  ,  et  de  là  elle  doit  aller  dîner  chez 
madamede  Valentiné.  Adieu,  ma  très  aimable  Madame, 
aimez-moi  toujours ,  et  comptez  que  je  vous  aime  ni  plus 
ni  moins  que  moi-même.  La  marquise  de  La  Trousse  va 

«  Elle  ëtoit  morte  à  Paris  le  18  fe'vrier  précédent,  (^Journal  de 
Dangeau.  ) 
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se  remettre  dans  le  commerce;  elle  a  prié  madame  de 
Coulanges  delà  présenter  en  certaines  maisons;  elle  doit 
aussi  vous  écrire.  Dites,  je  vous  supplie,  mille  belles  et 
bonnes  choses  pour  moi  à  tous  les  habitants  de  votre  royal 
château.  J'ai  bien  de  l'impatience  d'apprendre  de  bonnes 
nouvelles  de  l'adorable  Pauline  :  nous  espérons  que  vous 
nous  en  donnerez,  indépendamment  de  celles  qui  nous 
pourroient  venir  d'ailleurs.  Nous  méritons  cette  distinc- 
tion par  l'intérêt  sincère  que  nous  prenons  à  tout  ce  qui 
la  regarde. 


l23o. 

De  Madame  DE  Coulanges  à  Madame  de  Se v igné. 

A  Paris,  le  25  mars  1695. 

Mes  secrétaires  me  manquent  au  besoin;  mais  quand 
c'est  à  vous  que  j'écris,  ma  chère  amie  ,  mes  deux  doigts 
sont  toujours  disposés  à  écrire  ,  ils  ne  "vont  plus  que  pour 
Climene,  Que  dites-vous  de  ne  plus  savoir  M.  le  duc  de 
Chaulnes  gouverneur  de  Bretagne  ?  On  ne  parle  que  de 
ce  grand  événement  ;  les  gens  modérés  croient  que  ce 
duc  et  cette  duchesse  se  doivent  trouver  heureux  de  ce 
changement  :  les  autres  les  croient  désespérés  ;  pour 
moi,  je  dis  tout  ce  que  l'on  veut,  et  suis  très  persuadée 
qu'il  ne  faut  point  juger  de  la  manière  de  penser  de  nos 
amis  par  la  nôtre  ;  c'est  cependant  un  tort  que  le  njonde 
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a  toujours ,  et  qu'il  ne  peut  pas  ne  point  avoir  :  il  a  plus 
tôt  fait  de  juger  par  ses  dispositions ,  que  d'examiner 
celles  des  autres.  M.  de  Chaulnes  fait  bonne  mine;  la 
duchesse  se  cache  si  bien  que  je  ne  l'ai  point  vue;  il  est 
vrai  qu'il  est  assez  aisé  de  m'échapper,  car  je  fais  natu- 
rellement peu  de  diligence,  et  j'en  fais  moins  que  jamais, 
dans  l'espérance  d'avancer  toujours  dans  cette  parfaite 
indifférence,  dont  vous  ne  vous  apercevrez  jamais,  ma 
très  aimable.  Au  reste,  ma  santé  n'est  point  du  tout 
bonne  ;  il  est  plus  question  que  jamais  de  me  faire  aller 
à  Bourbon  ,  il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  quand  je 
songe  que  dix  ou  douze  ans  de  plus  ou  de  moins  font  la 
différence  de  cette  affaire-là  ,  je  ne  trouve  pas  que  cela 
vaille  la  peine  de  la  traiter  si  solidement;  peut-être  pen- 
serai-je  tout  d'une  autre  façon  ,  quand  je  me  trouverai 
plus  proche  de  la  mort;  il  faut  trancher  le  mot,  ne  fût- 
ce  que  pour  s'y  accoutumer. 

J'attends  de  vous  un  compliment,  qui  sera  bien  sin- 
cère, sur  l'aventure  du  feu;  cela  a  paru  une  occasion 
digne  de  m'attirer  le  monde  entier  ;  mais  le  monde  est 
bien  inutile,  je  l'ai  évité  avec  assez  de  soin.  Au  reste, 
madame  de  Villars  m'a  fait  promettre  que  je  vous  dirois 
des  choses  infinies  de  sa  part,  et  sur-tout  que  j'appren- 
drois  qu'elle  ne  pardonnera  point  à  M.  de  Villars  de  n'a- 
voir point  parlé  d'elle  à  madame  de  Grignan  ;  cela  pour- 
roit  bien  aller  à  une  séparation,  si  madame  votre  fille 
ne  s'y  oppose.  Comme  j'achève  ma  lettre,  voilà  un  secré- 
taire qui  m'arrive  ;  il  vous  apprendra  que  je  viens  de 
recevoir  M.  de  Chaulnes  ,  qui  m'a  conté  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  entre  le  roi  et  lui;  mais  comme  en  même 
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temps  il  m'a  dit  qu'il  vous  alloit  écrire,  je  ne  m'embar- 
querai point  dans  un  récit,  que  vous  saurez  encore 
mieux  parlui-même;  il  me  paroît  tout  plein  de  raison". 
Madame  sa  femme  m'a  envoyé  prier  qu'elle  pût  aujour- 
d'hui passer  la  journée  avec  moi; je  la  plains,  puisqu'elle 
est  fâchée  :  pour  moi,  qui  ne  connois  point  le  goût  de 
la  représentation,  ou  pour  mieux  dire  ,  qui  ne  connois 
que  celui  du  repos,  quand  on  n'est  plus  jeune,  je  ne 
me  trouverois  pas  à  plaindre  à  la  place  de  madame  de 
Chaulnes.  M.  de  Mesmes^  épouse  mademoiselle  de 
Brou  ,  à  qui  on  donne  trois  cent  cinquante  mille  francs 
en  argent,  et  cinquante  mille  francs  en  habits  et  en 
pierreries;  on  dit  aussi  que  M.  de  Poissi  épouse  made- 
moiselle de  Bosmeleti ,  qui  aura  un  jour  soixante  mille 
livres  de  rente  ;  et  de  ma  pauvre  nièce  ,  pas  un  mot.  M. 

*»  «  Le  roi  a  donné  à  M.  le  comte  de  Toulouse  le  gouvernement  de 
«Bretagne  sur  la  démission  de  M.  de  Chaulnes,  à  qui  il  a  donné  ce- 
«  lui  de  Guyenne  ,  avec  la  survivance  pour  M.  de  Chevreuse.  Le 
«  gouvernement  de  Bretagne  convient  mieux  à  M.  le  comte  de  Tou- 
«  louse,  parceque  l'amirauté  de  Bretagne  est  unie  au  gouvernement. 
«  Le  gouvernement  de  Guyenne  vaut  cent  neuf  mille  livres  de  rente, 
«  et  celui  de  Bretagne  n'en  vaut  que  soixante  et  dix,  et  ne  laisse  pas 
«d'être  plus  considérable  à  cause  des  casuels.  Il  y  a  un  mois  que 
«  le  roi  avoit  fait  la  proposition  à  M.  de  Chaulnes,  qui  après  y  avoir  eu 
«  un  peu  de  peine,  a  fait  enfin  la  chose  de  bonne  grâce.  Il  étoit  accou- 
«<  tumé  à  la  Bretagne  et  y  étoit  fort  aimé.  »  (  Journal  manuscrit  de 
Dangeau,  20  mars  iGgS  ) 

^  Jean-Antoine  de  Mesmes ,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Paris,  épousa  le  28  mai  suivant  Marie-Thérèse  Feydeau,  fille  de 
Denis  Feydeau  de  Brou ,  président  au  grand  conseil. 

I  M.  de  Poissi  n'épousa  point  mademoiselle  de  Bosmelet  ;  il  se 
maria  en  1698,  avec  mademoiselle  de  Varangeville. 
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de  Coulanges  arriva  hier  de  Saint-Martin,  et  il  est  allé 
aujourd'hui,  je  ne  sais  où.  Le  inaréclial  de  Choiseulpart 
dimanche  •  il  aie  commandement  de  la  Bretaj^ne  joint 
aux  autres;  comme  il  a  le  commandement  beau,  je 
suis  assez  aise  qu'il  commande  loin  d'ici  ;  ce  n'est  pas  que 
je  ne  sois  une  ingrate  cette  année,  car  je  ne  l'ai  presque 
pas  vu.  Adieu,  ma  vraie  amie,  ne  me  laissez  pas  oublier 
à  Grignan  ,  et  sur-tout  de  l'adorable  Pauline. 

1 23  r . 

De  Monsieur  de  Coulanges  à  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  i5  avril  iGgS. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  la  bizarre  aventure  de 
notre  leu ,  et  il  y  a  un  temps  iiilhii;je  vous  en  demande 
mille  pardons  ,  ma  très  aimable  Madame;  mais  il  faut 
excuser  un  homme  qui  n'est  point  à  lui,  et  qui  a  tou- 
jours l'esprit  bandé ,  comme  je  disois  autrefois  à  mon- 
sieur votre  iils  qui  me  faisoit  des  reproches.  Dès  que 
j'eus  pris  part  à  la  déconvenue  de  nos  pauvres  meubles, 
je  m'en  retournais  Versailles,  et  delà  à  Pontoise,  d'où 
je  ne  suis  revenu  presque  que  pour  m'en  aller  passer  la 
quinzaine  de  paques  à  lîaville  ;  me  voici  présentement 
de  retour  de  lîaville;  mais  on  m'a  signiiié  de  me  tenir 
prêt  pour  aller  à  Chaulnes  vers  le  24  ou  le  25  du  mois, 
pour  y  demeurer  jusqu'à  la  Pentecôte.  Je  ne  doute 
pas  qu'en  ce  temps-là  quelqu'un  ne  mette  encore  la 
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main  sûr  moi  ;  et  c'est  ainsi  que  mes  jours  s'en  vont 
insensiblement,  et  que  je  profite  d'un  regain  de  jeunesse, 
qui  fait  que  je  m'accommode  encore  du  monde  ,  et  que 
le  monde  s'accommode  encore  de  moi.  Je  ne  sais  plus  ce 
qu'est  devenue  la  goutte,  je  n'en  ai  point  entendu  par- 
ler depuis  l'année  passée;  et  mes  forces,  et  ma  santé,  et 
ma  bonne  humeur  sont  revenues  de  telle  sorte,  que  je 
suis  prêt  de  croire  qu'il  y  a  une  très  grosse  erreur  dans 
mon  baptistère,  et  qu'il  faut  qu'on  s'y  soit  trompé  pour 
le  moins  de  vingt  ans  ;  car  assurément  à  soixante  et  un 
ans  passés,  on  n'est  point  aussi  jeune  que  je  le  suis.  Vous 
êtes  jeune  aussi,  ma  très  aimable,  je  n'ai  jamais  vu  une 
écriture  plus  ferme  que  la  vôtre,  ni  un  style  plus  déli- 
cieux; vos  lettres  me  font  un  plaisir  sensible  ;  madame 
de  Coulanges  a  soin  de  me  garder  aussi  toutes  celles  que 
vous  lui  écrivez,  et  c'est  pour  moi  une  lecture  dont  je  ne 
me  puis  lasser. 

Vous  avez  su,  et  vous  avez  vu  avec  une  lunette  d'ap- 
proche, tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'hôtel  de  Chaulnes  ; 
plus  on  va  en  avant ,  plus  tous  les  zélés  serviteurs  et 
amis  du  duc  et  de  la  duchesse  trouvent  qu'ils  sont  trop 
heureux  d'être  sortis  d'intrigue  aussi  noblement  qu'ils 
ont  fait;  enfin,  les  voilà  les  plus  grands  seigneurs  de 
France,  les  mieux  en  leurs  affaires,  et  avec  le  plaisir 
d'entendre  chanter  leurs  louanges  de  tous  les  côtés  ;  car 
de  celui  de  Bretagne,  on  apprend  qu'ils  y  ont  secouru 
bien  des  gens  à  leurs  propres  dépens,  quand  on  a  mis  des 
régies  plus  étroites  aux  états,  pour  en  arrêter  les  petites 
douceurs,  qui  faisoient  subsister  plusieurs  pauvres  gen- 
tilshommes et  pauvres  familles.  En  vérité,  ce  sont  de  bon- 
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nés  gens  que  notre  duc  et  notre  duchesse;  Dieu  les  con- 
serve !  mais  qu'ils  se  gardent  bien  par  inquiétude  de  vou- 
loir aller  en  Guyenne,  car  s'ils  y  vont  jamais,  ils  sont 
perdus.  On  trouvera  bon  qu'ils  n'y  aillent  point,  et  s'ils 
y  vont  une  fois,  on  voudra  qu'ils  y  soient  toujours;  et 
quelle  dépense  faudra-t- il  qu'ils  fassent,  et  quels  es- 
prits auront-ils  à  gouverner  ! 

Il  n'y  a  pas  ici  de  grandes  nouvelles.  M.  l'archevêque  . 
de  Rheims  croyoit  avoir  acheté  l'hôtel  Colbert;  et  M.  de 
Beauvilliers,  premier  tuteur  des  enfants ,  et  nanti  des 
consentements  de  l'archevêque  de  Rouen  et  de  madame 
de  Seignelai ,  croyoit  l'avoir  vendu;  mais  ces  derniers 
ayant  changé  d'avis  ,  ils  ont  manqué,  et  à  M.  de  Beau- 
villiers, et  à  M.  de  Rheims,  qui  ont  eu  une  conduite 
sans  reproche*.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  font  discourir, 
et  dont  on  parle  selon  que  l'on  est  dans  les  intérêts  des 
uns  ou  des  autres.  Je  vis  hier  madame  de  Nevers,  tout 
le  matin,  et  puis  je  retournai  chez  elle  le  soir;  c'estpour 
vous  dire  que  je  ne  l'ai  point  abandonnée;  mais  il  est 
constant  qu'on  la  voit  avec  cela  toujours  moins  qu'une 
autre,  parceque  sa  vie  et  celle  de  son  mari  sont  tou- 

«  <i  M.  l'archevêque  de  Rheims  (£e  Tellier)  étoit  convenu  d'ache- 
«  ter  l'hôtel  Colhert  à  Paris,  il  en  donnoit  deux  cent  mille  livres. 
«M.  le  duc  de  Chevreuse,  et  M.  de  Beauvilliers  en  avoient  fait  le 
«traité  avec  lui,  du  consentement  de  madame  de  Seignelai,  afin 
«  de  faire  profiter  le  bien  des  mineurs.  M.  l'archevêque  de  Rouen 
«  (  Colbert)  qui  est  bien  aise  que  cette  maison  ne  sorte  point  de  la 
«famille,  donne  quatre-vingt  mille  francs  aux  jeunes  Seignelai , 
«  moyennant  qu'il  jouira  de  la  maison  sa  vie  durant,  et  il  a  rompu 
«le  marché  qu'en  avoit  fait  M.  l'archevêque  de  Rheims.»  {Journal 
manuscrit  de  Dangeau ^  12  avril  1696.) 
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jours  des  vies  très  particulières,  et  même  extraordi- 
naires *. 

Adieu,  ma  très  aimable  gouvernante,  je  m'en  vais 
dîner  à  Fhôtel  de  Chaulnes ,  oii  cette  belle  duchesse  doit 
venir  après-dîner.  Je  ne  suis  point  content  de  la  santé 
de  madame  de  Goulanges;  la  voilà  dans  les  remèdes 
dTIelvétius  Dieu  veuille  qu'ils  fassent  mieux  que  ceux 
de  Saint-Donnat  et  de  Carette.  Je  n'aime  point  à  la  voir 
courir  d'empyrique  en  empyrique;  elle  me  paroît  une 
personne  égarée,  qui  cherche  le  bon  chemin,  et  qui  ne 
le  peut  trouver  :  portez-vous  toujours  bien,  ma  très 
belle;  il  est  constant  que  je  suis  plus  en  repos  de  vous  à 
Grignan  que  si  vous  étiez  ici;  parceque  je  sais  que  vous 
ne  manquez  de  rien  où  vous  êtes,  et  que  vous  y  avez 
tout  ce  que  vous  aimez  le  mieux.  Je  vois  M.  de  Sévigné 
tant  que  je  puis;  il  est  toujours  mon  enfant. 

L'incendiaire  s'appeloit  Beaumis  ^  une  femme  -  de - 
chambre  que  madame  de  Coulanges  avoit  depuis  peu  à 
la  place  de  la  belle  de  nuit;  cette  femme-de-chambre  lui 
déplut  dès  le  lendemain  qu'elle  fut  entrée  à  son  service; 
elle  attira  aussi  la  haine  de  toute  la  maison  ;  mais  jamais 
votre  amie  n'eut  la  force  de  s'en  défaire,  parcequ'elle 
lui  étoit  donnée  par  une  pénitente  chérie  du  père  Gail- 
lard. 

«  Vojez  la  lettre  11 76,  tome  IX,  page  43  r. 

*  Voyez  la  note  de  la  lettre  964,  tome  VIII  ^  page  79. 
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^   De  Madame  de  Séyigné  a  M.  de  Coulanges. 

A  Grignan,  le  26  avril  1695. 

Quand  vous  m'écrivez,  mon  aimable  cousin,  j'en  ai 
une  joie  sensible  ;  vos  lettres  sont  agréables  comme 
vous  ;  on  les  lit  avec  un  plaisir  qui  se  répand  par-tout;  on 
aime  à  vous  entendre,  on  vous  approuve,  on  vous  ad- 
mire, chacun  selon  le  degré  de  chaleur  qu'il  a  pour 
vous.  Quand  vous  ne  m'écrivez  pas,  je  ne  gronde  point, 
je  ne  boude  point,  je  dis,  mon  consin  est  dans  quelque 
palais  enchanté;  mon  cousin  n'est  point  à  lui;  on  aura 
sans  doute  enlevé  mon  pauvre  cousin  ,  et  j'attends  avec 
patience  le  retour  de  votre  souvenir,  sans  jamais  douter 
de  votre  amitié;  car,  le  moyen  que  vous  ne  m'aimiez  pas? 
c'est  la  première  chose  que  vous  avez  faite  quand  vous 
avez  commencé  d'ouvrir  les  yeux;  et  c'est  moi  aussi  qui 
ai  commencé  la  mode  de  vous  aimer  et  de  vous  trouver 
aimable  ;  une  amitié  si  bien  conditionnée  ne  craint  point 
les  injures  du  temps.  Il  paroît  que  ce  temps ,  qui  fait 
tant  de  mal  en  passant  sur  la  téte  des  autres ,  ne  vous  en 
fait  aucun;  vous  ne  connoissez  plus  rien  à  votre  baptis- 
tère ;  vous  êtes  persuadé  qu'on  a  fait  une  très  grosse 
erreur  à  la  date  de  l'année;  le  chevalier  de  Grignan  dit 
qu'on  a  mis  sur  le  sien  tout  ce  qu'on  a  ôté  du  vôtre ,  et  il 
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a  raison  ;  c'est  ainsi  qu'ii  faut  compter  son  âge.  Pour 
moi ,  que  rien  n'avertit  encore  du  nombre  de  mes  an- 
nées, je  suis  quelquefois  surprise  de  ma  santé;  je  suis 
guérie  de  mille  petites  incommodités  que  j'avois  autre- 
fois, non  seulement  j'avance  doucement  comme  une 
tortue,  mais  je  suis  prête  à  croire  que  je  vais  comme  une 
écrevisse  :  cependant  je  fais  des  efforts  pour  n'être  point 
la  dupe  de  ces  trompeuses  apparences,  et  dans  quelques 
années  je  vous  conseillerai  d'en  faire  autant. 

Vous  êtes  à  Chaulnes,  mon  cher  cousin,  c'est  un  lieu 
très  enchanté,  dont  M.  et  madame  de  Chaulnes  vont 
prendre  possession;  vous  allez  retrouver  les  enfants  de 
ces  petits  rossignols  ,  que  vous  avez  si  joliment  chantés; 
ils  doivent  redoubler  leurs  chants ,  en  apprenant  de  vous 
le  bonheur  qu'ils  auront  de  voir  plus  souvent  les  maîtres 
de  ce  beau  séjour.  J'ai  suivi  tous  les  sentiments  de  ces 
gouverneurs ,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  n'ait  été  en 
sa  place ,  et  qui  ne  soit  venu  de  la  raison  et  de  la  géné- 
rosité la  plus  parfaite.  Ils  ont  senti  les  vives  douleurs 
de  toute  une  province  qu'ils  ont  gouvernée  et  comblée 
de  biens  depuis  vingt-six  ans;  ils  ont  obéi  cependant 
d'une  manière  très  noble  ;  ils  ont  eu  besoin  de  leur  cou- 
rage pour  vaincre  la  force  de  l'habitude ,  qui  les  avoit 
comme  unis  à  cette  Bretagne;  présentement  ils  ont  d'au- 
tres pensées  ;  ils  entrent  dans  le  goût  de  jouir  tranquil- 
lement de  leurs  grandeurs,  je  ne  trouve  rien  que  d'ad- 
mirable dans  toute  cette  conduite;  je  l'ai  suivie  et  sentie 
avec  l'intérêt  et  lattention  d'une  personne  qui  les  aime, 
et  qui  les  honore  du  fond  du  cœur.  J'ai  mandé  à  notre 
duchesse  comme  M.  de  Grignan  est  à  Marseille,  et  dans 
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cette  province  sans  aucune  sorte  de  dégoûts;  au  con^ 
traire ,  il  paroît  par  les  ordres  du  maréchal  de  Tourville 
qu^on  Fa  ménagé  en  tout;  ce  maréchal  lui  demandera 
des  troupes  quand  il  en  aura  besoin  ;  et  M.  de  Grignan, 
comme  lieutenant  général  des  armées,  commandera  les 
troupes  de  la  marine  sous  ce  maréchal,  voilà  de  quoi  il 
est  question;  on  veut  agir,  quoi  qu'il  en  coûte.  Je  plains 
bien  mon  fils  de  navoir  plus  la  douceur  de  faire  sa  cour 
à  nos  anciens  gouverneurs  ;  il  sent  cette  perte,  comme 
il  le  doit.  Je  suis  en  peine  de  madame  de  Coulanges,  je 
m'en  vais  lui  écrire.  Recevez  les  amitiés  de  tout  ce  qui 
est  ici,  et  venez  que  je  vous  baise  des  deux  cotés. 


1233. 

De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Séviginé. 

A  Paris,  le  i3  mai  i6g5. 

Je  me  porte  beaucoup  mieux  ;  Helvétius  ne  m'a  donné 
que  d'un  extrait  d'absynthe,  qui  m'a  rétabli,  ce  me  sem- 
ble, mon  estomac;  je  vous  assure,  ma  très  belle,  que  je 
suis  bien  éloignée  d'avoir  de  l'indifférence  pour  ma 
santé  ,  et  que  je  supporte  mes  maux  fort  impatiemment; 
ainsi  je  ne  veux  point  me  parer  auprès  de  vous  d'un 
mérite  que  je  n'ai  point.  Je  crois  que  si  j'eusse  imaginé 
de  passer  à  Grignan  le  temps  d'entre  les  deux  saisons  des 
eaux,  je  les  aurois  crues  nécessaires  pour  ma  santé;  et 
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je  pense  que  si  j'y  étois  une  fois  arrivée,  j'aurois  donné 
la  préférence  aux  vins  de  Grignan  sur  les  eaux  de 
Bourbon.  Je  plains  bien  M.  le  chevalier  de  Grignan,  et 
je  suis  bien  honteuse  de  me  plaindre  de  mes  petits  maux , 
quand  j'en  vois  souffrir  de  si  grands,  et  avec  tant  de 
patience.  La  pauvre  madame  de  Kerman  est  bien  mal, 
nous  verrons  la  fin  de  sa  vie  avant  celle  de  sa  patience". 

Mon  Dieu!  que  je  me  presse  de  vous  faire  des  com- 
pliments de  M.  de  Tréville  ,  il  me  gronde  tous  les  jours 
de  l'avoir  oublié;  il  souhaite  votre  retour  très  sincère- 
ment. Il  nous  dit  avant-hier  les  plus  belles  choses  du 
monde  sur  le  quiétisme,  c'est-à-dire,  en  nous  l'expli- 
quant; il  n'y  a  jamais  eu  un  esprit  si  lumineux  que  le 
sien^.  M.  Duguet  ' ,  qui  n'est  pas  trop  sot,  comme  vous 
savez,  sur  de  tels  sujets,  étoit  transporté  de  l'entendre. 
Parlons  d'autres  choses.  Les  princesses  sont  ici,  et  se  di- 
vertissent si  parfaitement  bien,  qu'on  assure  qu'elles 
n'ont  nulle  impatience  du  retour  de  la  cour;  elles  se 

«  Elle  ne  mourut  qu'en  1707. 

^  On  a  vu  dans  la  note  de  la  lettre  979,  tome  Vîîî,  page  160,  le 
jugement  que  Boileau  portoit  sur  M.  de  Tréville.  L'académie  fran- 
Goise  témoigna  aussi  l'estime  quelle  avoit  pour  lui,  en  le  désignant 
comme  l'un  de  ses  membres;  mais  le  roi  qui  ne  lui  pardonnoit  pas 
d'être  lié  avec  MM.  de  Port-Royal,  et  sur-tout  de  ne  paroître  jamais 
à  la  cour ,  ne  donna  pas  son  approbation  à  ce  dhoix.  (  Voyez  les  notes 
de  l'anonyme  contemporain  sur  les  nouveaux  Mémoires  de  Dangcau , 
publiés  par  M.  Le  Montey,  10  juin  i^ô4-) 

I  Le  célèbre  abbé  Duguet,  *  auteur  de  V institution  d'un  prince  et 
de  beaucoup  d'autres  ouvrages.  Il  avoit  été  à  l'Oratoire,  mais  ii  en 
sortit  en  1686,  à  cause  de  son  attachement  aux  principes  de  MM.  de 
Port-Royal.  Il  mourut  en  1733. 

ïo.  6 
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couchent  ordinairement  vers  onze  heures  ou  midi.  Lan- 
glée  donna  hier  un  souper  à  M.  et  à  madame  de  Char- 
tres; madame  la  princesse,  madame  la  duchesse,  qui 
étoh  la  reine  de  la  fête;  madame  de  Montespan,  une 
infinité  d'autres  dames,  dont  madame  la  maréchale  et 
madame  la  duchesse  de  Villeroi  étoient,  M.  le  duc  et 
tous  les  princes  qui  sont  ici,  s'y  trouvèrent;  mais  une 
autre  féte ,  ce  fut  celle  que  M.  le  duc  donna  il  y  a  deux 
jours,  dans  sa  petite  maison  de  madame  de  La  Sablière; 
tous  les  princes  et  princesses  y  étoient;  cette  maison  est 
devenue  un  petit  palais  de  cristal  :  ne  trouvez-vous  pas 
que  ce  sont  les  lieux  saints  aux  infidèles  '?  Madame  de 
Montespan  a  acheté  Petit-Bourg  quarante  mille  écus; 
elle  le  donne  après  sa  mort  à  M.  d'Antin.  M.  de  Sévigné 
nous  quitte  après-demain;  il  m'assure  qu'il  vous  retrou- 
Tera  cet  hiver  à  Paris  ;  cela  me  fera  paroître  l'été  bien 
long ,  malgré  la  belle  saison.  M.  de  Chaulnes  reviendra  le 
17  de  ce  mois,  et  notre  duchesse  ne  reviendra  qu'après 
les  fêtes.  M.  de  Coulanges  me  mande  que  plus  il  a  de 
printemps ,  plus  il  sent  le  printemps  :  voilà  un  grand 
prodige;  car ,  sans  l'offenser,  il  a  plus  de  printemps  que 
madame  de  Brégi.  Je  vous  prie,  ma  très  aimable,  de 
dire  bien  des  choses  de  ma  part  à  madame  de  Grignan^ 
et  d'embrasser  pour  moi  bien  tendrement  la  tranquille 
Pauline  :  on  dit  que  vous  nous  l'amènerez  toute  mariée , 
je  sens  déjà  que  je  ne  l'en  aimerai  pas  moins.  L'oraison 
funèbre  de  M.  de  Luxembourg  "  sera  achevée  d'impri- 

»  A  cause  de  l'extrême  dévotion  de  madame  de  La  Sablière,  à  qui 
cette  maison  appartenoit  auparavant. 

»  Cette  oraison  funèbre  est  rejjardée  comme  le  chef-d'œuvre  du 
P.  La  Rue. 
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IJier  dans  deux  jours  ;  l'on  dit  qu'on  a  retranché  quelques 
trâitè  du  portrait  du  prince  d'Orange.  Madame  de  Gri- 
gnâti  va  avoir  le  plaisir  de  recevoir  des  lettres  tendres 
de  sori  mari,  et  de  lui  en  écrire;  il  est  bien  joli  que  tous 
ses  èentiments  se  développent  pour  lui.  Adieu,  ma  très 
ûhère. 


1234. 

De  Madame  de  Sévigné  à  Monsieur  de  Coulanges. 

A  Grignan,  le  28  mai  1695. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Chaulnès,  mon  cher 
cousin;  nous  y  avons  trouvé  des  couplets " dont  îious 


«  Voici  les  couplets  que  Goulanges  avoit  adressés  an  duc  de 
Chauliies,  sur  l'air  :  Je  ne  saurais. 

Défaites-vous  de  l'envie 
De  Paris  et  de  la  cour  ; 
Demeurez  en  Picardie, 
C^haûlne  est  un  si  héàîx  séjour. 

Je  ne  saui-ois 
Mener  une  douce  vie  j 
J'en  mourrois. 

Repose2-vous  à  votre  âge , 
Comblé  de  biens  et  d'honneur; 
Que  vous  £aut-il  davantage? 
Vous  êtes  si  grand  seigneur. 

Je  ne  saurois. 
Tirea-vous  de  l'esclavage. 
J'en  mourrois. 


6. 


84  LETTRES 

sommes  charmés;  nous  les  avons  chantés  avec  un  plaisir 
extrême,  et  plus  d'une  personne  vous  le  dira;  car  il  ne 
faut  pas  que  vous  ignoriez  le  bon  goût  que  nous  conser- 
vons ici  pour  ce  que  vous  faites.  Vous  allez  en  avant 
pour  la  gaieté  et  pour  l'agrément  de  votre  esprit,  et  en 
reculant  contre  le  baptistère;  c'est  tout  ce  qui  se  peut 
souhaiter,  et  c'est  ce  qui  fonde  bien  naturellement  l'en- 
vie qu'on  a  de  vous  avoir  par-tout  ;  avec  qui  n'êtes-vous 
pas  bon?  avec  qui  ne  vous  accommodez-vous  point?  et 
sur  le  tout ,  cette  conduite  de  ne  vous  point  jeter  à  la 
tete,  et  de  laisser  place  aux  désirs  de  vous  voir;  c'est 
ce  qui  fait  le  ragoût  de  votre  amour-propre.  Il  faut  que 
la  force  du  proverbe  soit  bien  violente,  s'il  est  bien 
vrai  que  vous  ne  soyez  pas  prophète  en  votre  pays.  Je 
reçois  souvent  des  nouvelles  de  madame  de  Coulanges; 
son  commerce  est  fort  aimable ,  et  sa  santé  ne  doit  plus 
faire  de  peur,  sur- tout  ayant  la  ressource  que  nous 
devons  avoir,  que  quand  elle  sera  lasse  et  désabusée 
des  remèdes,  c'en  sera  un  très  salutaire  que  de  n'en  plus 
faire. 

Mais  revenons  à  Chaulnes,  j'en  connois  la  beauté  «, 
et  je  vois  d'ici  combien  notre  bon  gouverneur  s'y  ennuie. 
Vous  avez  beau  dire  les  meilleures  raisons  du  monde,  il 
répondra  toujours, ye  ne  saurais ^  et  si  vous  continuez, 
il  vous  fera  taire  enfin  en  disant  ,7  e/z  moun^ois.  C'est  ce 
qui  arrivera  sans  doute,  avant  que  d'avoir  pris  le  goût 
du  repos  et  de  la  douceur  d'une  vie  tranquille;  les  ha- 

«  Madame  de  Sévigné  y  avoit  fait  un  voyage  au  printemps  de  l'an* 
née  1689. 
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bitudes  sont  trop  fortes,  et  Fagitation  attachée  au  com- 
mandement et  aux  grands  rôles  ,  a  fait  de  trop  profondes 
traces,  pour  qu'elles  s'effacent  aisément.  J'écrivis  à  ce 
duc  sur  la  députation  de  mon  fils,  et  je  badinois  avec 
lui,  croyant  dire  des  contre-vérités  sur  sa  solitude  de 
Chaulnes;  je  le  traitois  comme  un  véritable  ermite,  s'en- 
tretenant  avec  ce  beau  jet  d'eau  qu'on  appelle  le  soli- 
taire Je  supposois  ses  repas  conformes  à  cet  état ,  et 
que  les  dattes  et  les  fruits  sauvages  feroient  tous  ses 
festins;  je  pîaignois  son  maître-d'hôtel;  et  en  disant 
toutes  ces  bagatelles ,  je  sentois  que  j'avois  grand  besoin 
de  vous ,  et  que  Fânonnement  *  qoe  je  connois ,  feroit  une 
étrange  pauvreté  de  toute  cette  lettre.  Vous  êtes  venu 
au  secours,  comme  je  l'avois  pensé;  et  vous  êtes  pré- 
sentement dans  un  autre  pays,  où  vous  sentez  toutes 
les  douceurs  de  l'amour  paternel  ;  qu'en  dites-vous  ?  vous 
n'eussiez  jamais  pensé  qu'il  eût  été  si  fort,  si  vous  ne 
l'aviez  éprouvé  :  c'eût  été  grand  dommage  que  toutes  les 
bonnes  instructions  que  vous  avez  données  aux  petits 
enfants ,  n'eussent  point  été  suivies  par  quelque  enfant 
de  votre  imagination.  Ce  petit  comte  de  Nicei  est  un 
chef-d'œuvre^,  et  la  singularité  d'être  invisible  le  met 
aa-dessus  des  autres.  Quel  usage  vous  faites  de  ce  conte , 
que  je  n'osois  quasi  vous  rappeler!  le  voilà  en  honneur 
pour  jamais;  rien  ne  sauroit  être  plus  joli  que  tous  ces 

«  V ojez  la  lettre  io56,  tome  Vîîï,  pajje  442- 

ï  M.  de  Chaulnes  lisoit  aussi  mal  que  M.  de  Couîanges  lisoit  bien. 

»  Toute  cette  plaisanterie  est  expliquée  dans  des  couplets  adressés 
par  M.  de  Coulantes  à  madame  de  Louvois;  elle  roule  sur  un  eoKte 
qui  leur  étoit  venu  de  Provence. 
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couplets ,  nous  les  chantons  avec  plaisir.  Nous  avons  eu 
ici  un  commencement  de  printemps  admirable;  mais 
depuis  deux  jours,  la  pluie  qu'on  n'aime  point  ici,  s'est 
tellement  répandue  comme  en  Bretagne  et  à  Paris,  qu'on 
nous  accuse  d'avoir  apporté  cette  mode;  elle  interrompt 
nos  promenades ,  mais  elle  ne  fait  pas  taire  nos  rossignols  ; 
enfin ,  mon  cher  cousin ,  les  jours  vont  trop  vite.  Nous 
nous  passons  du  grand  bruit  et  du  grand  monde;  la 
compagnie  cependant  ne  vous  déplairoit  pas;  et  si  ja* 
mais  un  coup  de  vent  vous  rejette  dans  ce  royal  châ^ 

teau  ,  mais  c'est  une  vision,  il  faut  espérer  de  noua 

revoir  ailleurs  d'une  manière  plus  naturelle  et  plus  vrai- 
semblable ;  nous  avons  encore  un  été  à  nous  écrire. 

Le  mariage  de  M.  de  Lauzun  nous  a  surpris';  je  ne 
l'eusse  pas  deviné  le  jour  que  je  vous  en  écrivis  un 
autre  ^  à  Lyon  :  madame  de  Coulanges  s'en  souvient 
encore.  Tout  le  monde  vous  aime  ici,  et  vous  remercie 
de  votre  souvenir.  Je  vous  écris  imprudemment,  sans 
songer  que  vous  n'êtes  plus  à  Chaulnes,  et  que  dans  un 

I  Avec  mademoiselle  de  Lorges.  *  C'ëtoit  encore  Tambition  qui, 
faisoit  désirer  ce  mariage  à  M.  de  Lauzun.  Il  croyoit  qu'en  épou- 
sant la  fille  d'un  maréchal  de  France  investi  d'un  commandement, 
il  auroit  des  occasions  plus  fréquentes  d'approcher  du  roi.  Made- 
moiselle de  Lorges  ne  reçut  point  de  dot  de  son  père,  mais  M.  de 
Frémont,  son  aïeul,  lui  assura  cent  mille  écus  après  lui.  Ce  riche 
partisan  mourut,  le  lo  septembre  1696,  et  à  sa  mort,  ses  affaires 
parurent  si  mauvaises,  que  ses  enfants  renoncèrent  à  sa  succession. 
Le  duc  de  Lauzun  fut  obligé  de  plaider  pour  être  payé  de  la  dot  de 
sa  femme,  et  il  finit  par  se  séparer  d'elle. 

'  C'est-à-dire,  lorsqu'il  s'agissoit  du  roariage  de  M.  de  Lauzun 
avec  Madf.moiselle.  (  f\yez  la  lettre  92,  tome  I'',  page  212.) 
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autre  pays  il  ne  sera  plus  question  de  tout  ceci.  11  faut 
finir  par  Pauline  ,  elle  chante  vos  louanges  en  chantant 
vos  couplets;  elle  vous  aime  toujours,  et  vous  prie  de 
faire  tous  ses  remerciements  à  madame  la  duchesse  de 
ViJIeroi;  on  ne  peut  oublier  une  jolie  amie.  Adieu,  mon 
cousin,  vous  savez  combien  je  suis  à  vous. 

Madame  de  Grignan. 

Tous  vos  enfants  sont  charmants;  ceux  que  Ton  voit, 
remportent  sur  ceux  qu'on  ne  voit  point,  et  quelque 
parfait  que  puisse  être  le  comte  de  Nicei,  dont  vous  me 
paroissez  faire  votre  Benjamin,  nous  ne  saurions  croire 
qu'il  soit  préférable  à  ces  jolis  enfants  que  vous  nous 
envoyez  et  que  nous  chantons  avec  tant  de  plaisir.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  rien^e  pareil  dans  tous  vos  ouvra- 
ges ,  à  la  folie  de  mettre  en  œuvre ,  le  voyez-vous?  nojij, 
ni  moi  non  plus.  Comme  l'original  de  ce  conte  est  pro- 
vençal, vous  me  devez  mi  tribut  de  tout  ce  que  vous 
composerez  sur  ce  modèle ,  dont  les  copies  le  surpas- 
sent de  bien  loin.  Je  vois  avec  plaisir  dans  vos  lettres  à 
ma  mère  le  souvenir  qui  vous  reste  de  notre  Rocher^ 
les  épithètes  dont  vous  l'honorez  * ,  sont  des  monuments 
éternels  à  la  gloire  des  Adhémar;  si  leur  château  mé- 
rite dans  votre  esprit  un  rang  entre  tout  ce  que  vous 
voyez  de  châteaux  magnifiques,  superbes  et  singuliers, 
rien  ne  sauroit  être  pour  lui  un  si  grand  éloge.  Il  est 
plus  beau  que  vous  ne  l'avez  vu;  et  si  on  avoit  l'espé- 
rance de  vous  y  revoir,  il  n'y  auroit  plus  rien  à  désirer. 

ï  Le  ro^«Z  château. 
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1235. 

De  Madame  DE  Coulanges  à  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  3  juin  i6ç)5. 

Comment  vous  portez-vous,  ma  très  belle?  Je  n'ai 
point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  écrire  par  votre  joli  secrétaire.  J'ai  peur  que 
vous  n'ayez  gâté  votre  belle  santé  par  une  médecine.  Je 
vis  hier  M.  de  Chaulnes,  qui  est  le  parfait  courtisan  ;  il 
a  demeuré  dix  jours  à  Marly,  oii  il  a  passé  ses  journées 
à  jouer  aux  échecs  avec  le  cardinal  d'Estrées  ;  et  sur  ce 
qu'on  lui  a  dit  que  cela  faisoit  ici  une  nouvelle,  il  a  ré- 
pondu qu'il  en  étoit  surpris,  par  la  raison  qu'il  y  a  long- 
temps qu'ils  cherchoientàse  donner  échec  et  mat".  Une 
autre  nouvelle  est  que  madame  de  Louvois  a  cédé  Meu- 
don  au  roi ,  qui  l'a  pris  pour  Monseigneur  ,  en  donnant 
quatre  cent  mille  francs  à  madame  de  Louvois,  et  la 
charmante  maison  de  Choisy,  qui  étoit  la  chose  du  mon- 

«  Allusion  à  la  manière  dont  le  cardinal  n'avoit  cessé  de  traver- 
ser les  vues  du  duc  de  Chaulnes  pendant  que  ce  dernier  étoit  am- 
bassadeur à  Rome.  (  Voyez  la  note  de  la  lettre  1 1 tome  IX,  page 
1  ^5  ,  et  sur-tout  la  relation  manuscrite  des  conclaves ,  par  Coulanges.  ) 
Lorsque  le  duc  de  Chaulnies  fut  au  lit  de  la  mort,  le  cardinal  d'Es- 
trées se  présenta  pour  lui  faire  ses  excuses,  et  se  réconcilier  avec 
lui.  (  V oyez  les  Annales  de  la  cour  et  de  Paris  pour  les  années  1697 
tt  169S ,  tome  lî,  ) 
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de  qu'elle  desiroitle  plus;  ainsi  je  crains  qu'elle  ne  puisse 
plus  avoir  de  désirs''.  Elle  est  fort  mal  contente  de  M.  de 
Coulanges,  qui,  en  arrivant  de  Chaulnes,  partit  le  len- 
demain pour  Pontoise.  Quant  à  moi,  je  ne  me  sens  plus 
de  goût  que  pour  le  repos  :  on  m'a  priée  d'aller  chez  le 
cardinal  de  Bouillon  cette  semaine;  cela  me  paroît  com- 
me si  Ton  me  proposoit  d'aller  faire  un  petit  tour  à 
Rome;  je  trouve  qu'il  faut  de  grandes  raisons  pour  quit- 
ter  son  lit;  c'est  la  mauvaise  santé  qui  fait  penser  ainsi  ; 
il  faut  bien  le  croire;  la  mienne  est  cependant  meilleure 
qu'elle  n'a  été.  Je  ne  suis  point  contente  de  celle  de  ma- 
dame de  Chaulnes;  elle  a  un  vilain  rhume  que  je  n'ai- 
me point.  Je  crois  le  marché  de  Ménil-montant  absolu- 
ment rompu,  d'autant  que,  selon  toutes  les  apparences, 
le  premier  président  ne  le  veut  plus  vendre.  Adieu,  ma 
très  aimable,  ne  me  laissez  point  oublier  à  Grignan,  je 
vous  en  prie  ,  et  dites  à  la  belle  Pauline  de  songer  quel- 
quefois à  ce  que  je  suis  pour  elle. 

«  Voyez  les  Mémoires  de  Dangeau^  tome  II,  page  1 2. 
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1236. 

De  Madame  de  Sévigné  au  Président  de  Moulceau. 

A  Grigoan,  ce  5  juin  1695. 

J'ai  dessein,  Monsieur,  devons  faire  un  procès:  voici 
comme  je  m'y  prends.  Je  veux  que  vous  le  jugiez  vous- 
même.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  suis  ici  avec  ma  fille  , 
pour  qui  je  n'ai  pas  changé  de  goût.  Depuis  ce  temps 
vous  avez  entendu  parler,  sans  doute  ,  du  mariage  du 
marquis  de  Grignan  avec  mademoiselle  de  Saint - 
Amand.  Vous  l'avez  vue  assez  souvent  à  Mont» 
pellier  pour  connoître  sa  personne;  vous  avez  aussi  en- 
tendu parler  des  grands  biens  de  monsieur  son  père  , 
vous  n'avez  point  ignoré  que  ce  mariage  s'est  fait  avec 
un  assez  grand  bruit  dans  ce  château  que  vous  connoissez. 
Je  suppose  que  vous  n'avez  point  oublié  ce  temps  où 
commença  la  véritable  estime  que  nous  avons  toujours 
conservée  pour  vous.  Sur  cela  je  mesure  vos  sentiments 
par  les  miens,  et  je  juge  que  ne  vous  ayant  point  ou- 
bhé,  vous  ne  devez  pas  aussi  nous  avoir  oubliées. 

J'y  joins  même  M.  de  Grignan,  dont  les  dates  sont 
encore  plus  anciennes  que  les  nôtres.  Je  rassemble  tou- 
tes ces  choses ,  et  de  tout  côté  je  me  trouve  offensée  ;  je 
m'en  plaifis  à  vos  amis,  je  m'en  plains  à  notre  cher  Cor- 
!binelli ,  confident  jaloux  et  témoin  de  toute  l'estime  et 
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Tamitié  que  nous  avons  pour  vous  ;  et  enfin,  je  m'en 
plains  à  vous-même  ,  Monsieur.  D'où  vient  ce  silence  ? 
est-ce  de  l'oubli  ?  est-ce  une  parfaite  indifférence  ?  Je  ne 
sais  :  que  voulez-vous  que  je  pense?  A  quoi  ressemble 
votre  conduite  ?  donnez-y  un  nom  ,  Monsieur  ;  voilà  le 
procès  en  état  d'être  jugé.  Jugez-le  :  je  consens  que 
vous  soyez  juge  et  partie. 

1237. 

De  Monsieur  de  Coul anges  a  Mesdames  de  SéVigné 
et  de  Grignan. 

A  Paris,  le  lo  juin  iCgS. 

Elle  est  tombée  au  beau  milieu  de  Saint-Martin,  cette 
dernière  aimable  lettre  ;  et  comme  elle  n'a  point  été  let- 
tre close  pour  mon  charmant  cardinal ,  qui  a  pris  la  place 
et  au-delà  du  charmant  marquis,  elle  a  donné  une  am- 
ple matière  pour  parler  de  la  mère  et  de  la  fille ,  et  pour 
reparler  de  ce  royal  château  ,  et  de  la  bonne  et  grande 
réception  qu'on  y  fit  à  ce  cardinal  à  son  retour  de  Rome  «  ; 
en  parlant  de  vous,  Mesdames,  combien  de  fois  vous 
souhaitâmes-nous  à  Saint-Martin?  ïSîous  vous  fîmes  mê~ 

«Le  cardinal  de  Bouillon,  en  revenant  de  Rome  au  mois  d'oe-^. 
tobre  1691,  passa  quelques  jours  à  Grignan  avec  le  duc  de  Chauï- 
nés  et  Coulanges.  (  Relation  des  condwes  ^  et  lettre  1 191  y  tome  IS^ 
pge  483.  ) 
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me  placer  au  fond  d'une  superbe  calèche ,  pour  vous  en 
faire  voir  plus  commodément  les  promenades  et  toutes 
les  beautés;  mais  hélas  !  on  avoit  beau  demander  :  les 
"vojez-vous  ?  on  disoit  non;  et  nous  répondions  triste- 
ment ,  ni  nous  non  plus.  Nous  vous  donnâmes  aussi  un 
très  bon  souper;  et  ce  fut  dans  l'enthousiasme  du  veau, 
du  bœuf  et  du  mouton  ,  qui  se  trouvèrent  au  suprême 
degré  de  bonté ,  que  je  fis  en  soupant  ce  triolet,  qui  me 
parut  avoir  votre  approbation  : 

Quel  veau!  quel  bœuf!  et  quel  mouton! 

La  bonne  et  tendre  compagnie  1 

Chantons  à  jamais  sur  ce  nom  : 

Quel  veau!  quel  bœuf  !  et  quel  mouton  l 

Rôti,  soyez  exquis  et  blond, 

Mais  mon  appétit  vous  oublie; 

Quel  veau!  quel  bœuf!  et  quel  mouton! 

La  bonne  et  tendre  compagnie! 

Non  ,  Mesdames,  il  n'y  a  point  de  vie  pareille  à  celle 
qu'on  mène  à  Saint-Martin;  et  il  faudra  bien  qu'on  vous 
y  voie  quelque  jour  réellement  et  de  fait;  je  m'y  en  re- 
tourne demain,  pour  être  dimanche  à  l'arrivée  de  notre 
duc  et  de  notre  duchesse  de  Chaulnes,  qui  y  amènent 
madame  de  Coulanges  et  l'abbé  Têtu.  ïl  y  a  un  temps 
infmi  que  le  cardinal  demande  madame  de  Coulanges; 
et  il  y  a  un  temps  infini  que  je  désire  aussi  que  madame 
de  Coulanges  voie  Saint-Martin,  et  qu'elle  me  voie  à 
Saint-Martin;  car  elle  m'y  trouvera  les  coudées  bien 
franches,  comme  on  dit ,  et  d'une  liberté  et  d'un  air  qui 
lui  feront  voir  combien  je  suis  aimé  dans  cette  maison  ^ 
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et,  si  j'ose  le  dire,  considéré  depuis  le  galopin  jusques 
au  maître.  Je  ne  puis,  en  vérité,  assez  me  louer  du  car- 
dinal;  il  nV  a  sorte  de  sincère  amitié  qu'il  ne  me  témoi- 
gne, et  il  n'y  a  sorte  encore  de  confiance  qu'il  n'ait  en 
moi.  Toute  sa  famille  même  est  devenue  comme  la 
mienne;  je  m'y  trouve  pêle-mêle  en  toutes  rencontres  , 
et  me  voilà  à  la  veille  d'aller  à  Evreux,  avec  la  même 
liberté  et  les  mêmes  agréments  que  je  vais  à  Pon- 
toise;  enfin,  je  vous  le  puis  dire,  il  n'y  a  jamais  eu 
une  vie  plus  heureuse  que  la  mienne,  Dieu  veuille  que 
celle  qui  viendra  après  le  soit  autant  !  Voilà  par  où  il 
faut  finir  l'aveu  que  je  vous  fais  de  mon  extrême  bon- 
heur. 

Pendant  que  j'étois  à  Saint-Martin ,  est  arrivé  cet 
échange  de  Meudon  contre  Choisy,  et  quatre  cent  mille 
francs";  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  revenir  ici  ,  pour 
marquer  à  madame  de  Louvois  l'intérêt  sensible  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  la  regarde.  Je  l'ai  trouvée  fort  con- 
tente et  fort  satisfaite  du  beau  présent  qu'elle  a  fait  au 
roi.  Je  fus  avant-hier  avec  elle  à  Versailles  ;  le  roi  la  re- 
çut chez  madame  de  Maintenon;  Sa  Majesté  la  combla 
de  mille  honnêtetés;  et  elle  eut  la  force  d'y  répondre  , 
en  lui  disant  qu'elle  étoit  ravie  d'avoir  eu  en  ses  mains 
de  quoi  lui  marquer  tout  son  respect  et  toute  sa  recon- 
noissance  ;  qu'elle  avoit  toujours  regardé  Meudon  corn- 

«  Saint-Simon  a  cru  que  le  roi  avoit  donné  ces  quatre  cent  miîîe 
francs  à  madame  de  Louvois  au-delà  de  l'estimation  de  Meudon; 
c'est  une  erreur  qui  est  détruite  par  cette  lettre,  par  celle  du  3  juin  , 
et  par  les  Mémoires  de  Dangeau.  {  f^oyez  Saint-Simon  ,  tome  11^ 
page  119) 
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me  une  maison  qui  lui  étoit  destinée,  et  que  ce  n'ëtoit 
que  dans  cette  Vue  qu'elle  àvoit  pris  tant  de  soin  pour 
le  bien  entretenir  et  le  lui  remettre  en  bon  état  toutes 
fois  et  quantes  il  lui  plairoit;  qu'elle  savoit  les  intentions 
de  feu  M.  de  Louvois,  à  qui,  si  Dieu avoit  accordé  quel- 
que temps  pour  s'expliquer,  son  dessein  auroit  été  d'en 
faire  présenté  Sa  Majesté.  Le  roi  répondit  des  merveil- 
les; elle  vit  ensuite  Monseigneur,  qui  la  remercia  d'un 
si  beau  présent;  enfin,  toute  cette  scène  s'est  passée  à 
merveille,  et  nous  voilà  maintenant  occupés  à  trans- 
porter nos  meubles  de  Meudon  à  Choisy  ;  et  à  bien  nous 
assurer  nos  quatre  cent  mille  francs,  dont  il  devroit  bien 
revenir  quelque  petite  cbose  au petitcomte de  Nicei ;  mais 
avec  toute  la  tendresse  du  monde  de  madame  de  Lou- 
vois pour  moi ,  les  beaux  yeux  de  sa  cassette  l'éblouiront 
toujours  dételle  sorte  qu'elle  ne  verra  jamais,  ni  moi 
non  plus ^  les  petits  présents  qu'elle  me  pourroit  faire;  je 
l'ai  toujours  dit,  je  sui^  né  pour  le  superflu  ,  et  jamais 
pour  le  nécessaire  ;  il  s'en  faut  côhsdlêr ,  et  mourir  heu- 
reux au  milieu  de  l'indigence. 

J'ai  été  ravi,  mon  adorable  Comtesse,  des  sacrés  ca- 
ractères dont  vous  m'avei  hoûoré.  Je  vous  remercie  de 
recevoir  aussi  agréablementquê  vous  m'en  assurez,  tout 
ce  que  je  dis  à  madame  votre  mère  de  vous  et  de  votre 
royal  château ,  et  je  vous  prie  de  continuer  ;  car  je  mé- 
rite assurément  quelque  reconnoissance  de  tous  les  sen- 
timents tendres  et  respectueux  que  j'ai  pour  vous  et  pour 
tout  ce  qui  vous  environne;  plût  à  Dieu  qu'un  coup  de 
vent  me  jetât  encore  vers  Donzère  !  je  sais  bien  où  j'i- 
rois;  jene  doute  point  que  ce  royal  château  n'embellisse 
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chaque  jour  ,  et  que  mon  goût  ne  s'y  trouvât,  en  toute 
manière  ,  plus  satisfait  que  jamais  ;  mais  il  est  bien  plus 
vraisemblable  qu'un  coup  de  vent  vous  jettera  de  ces 
côtés-ci ,  et  en  ce  cas-là  ,  je  vous  ferai  voir,  quand  il 
vous  plaira,  mes  maisons  de  Chaulnes,  de  Saint-Martin 
et  de  Choisy,  qui  ne  vous  déplairont  point.  Je  m'en  vais 
encore  pour  huit  jours  à  Saint-Martin ,  après  quoi,  je 
m'en  reviens  à  Choisy,  pour  y  arranger,  et  y  cogner  et 
recogner  depuis  le  matinjusqu'au  soir;  ce  n'est  que  sous 
cette  promesse  que  madame  de  Louvoisme  laisse  partir 
demain;  des  quatre  jours  qu'il  y  a  que  je  suis  ici,  j'ai 
couché  deux  nuits  chez  elle  ;  enfin ,  la  maison  où  je 
suis  le  moins,  est  celle  de  madame  de  Coulanges  ,  qui  a 
bien  son  mérite  aussi.  Je  suis  ravi  que  vous  ayez  approu- 
vé tous  mes  couplets;  en  voici  encore  que  je  vous  en- 
voie. Je  m'en  vais  dîner  à  l'hôtel  de  Chaulnes  ;  les  maî- 
tres y  revinrent  hier  au  soir  de  Versailles.  Le  duc  se 
flatte  toujours  qu'il  auraleMénil-montant  ;  et  la  duchesse 
y  résiste  toujours  ;  elle  n'est  pas  bien  raisonnable  quel- 
quefois, votre  amie;  pour  moi,  voilà  ce  que  je  chante 
tout  haut ,  avec  cette  liberté  que  Dieu  m'a  donnée  ,  et 
en  dépit  de  sa  grosse  moue.  C'est  au  duc  je  m'adresse* 

TRIOLET, 

Achetez  le  Ménil-montant, 
C'est  le  repos  de  votre  vie  ; 
Avez-vous  de  l'argent  comptant. 
Achetez  le  Ménil-montant. 
M^idame  n'en  dit  pas  autant; 
Mais  satisfaites  votre  envie  j 
Achetez  le  Ménil-montant , 
C'est  le  repos  de  votre  vie. 
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Je  m'en  vais  voir  comme  va  cette  affaire,  et  boire  à 
votre  santé,  adorable  mère,  fille  et  petite-fille.  Voilà  M. 
de  Vendôme  qui  va  commander  en  Catalogne,  et  M.  de 
Noailles  qui  revient  pour  faire  achever  son  portrait  par 
Eigaud".  La  ducliesse  de  Villeroi,  sur  nouveaux  frais, 
fait  mille  et  mille  compliments  à  la  belle  Pauline.  Vous 
ne  sauriez  croire  comme  une  grossesse  de  quatre  mois 
et  demi  sied  bien  à  cette  duchesse. 

Voilà  encore  des  triolets ,  enfants  de  Saint-Martin, 

Pour  mademoiselle  de  Bouilloî*  absente. 

La  voyez-vous?  vous  dites  non  ; 
Hélas  !  j'en  dis  autant  moi-même. 
La  belle  et  charmante  Bouillon, 
La  voyez-vous?  vous  dites  non; 
Je  ne  la  vois  plus  tout  de  bon , 
Celle  que  j'adore  et  que  j'aimè; 
La  voyez-vous?  vous  dites  non  ; 
Hélas  !  j'en  dis  autant  moi-même. 

Pour  mademoiselle  cZ^Albret  présente. 

La  voyez-vous?  vous  dites  oui; 
D'Albret,  cette  belle  princesse; 

«  Le  maréchal  de  Noailles  fit  représenter  dans  le  fond  de  ce  ta- 
bleau les  deux  places  de  Campredon  et  de  Roses  qu'il  avoit  con- 
quises; Ghabanac,  gentilhomme  de  Languedoc,  colonel  d'infante- 
rie, fit  à  cette  occasion  des  couplets  qui  ne  sont  pas  assez  remar- 
quables pour  être  exhumés  des  recueils  du  temps. 

^  Marie-Elisabeth  de  La  Tour,  dite  mademoiselle  de  Bouillon^ 
morte  sans  alliance  le  24  décembre  1725. 

c  N.  ...  de  La  Tour,  dite  mademoiselle  d''Alhret^  elle  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie,  le  16  septembre  1696,  au  couvent  de  Port- 
Koyal  de  Paris.  (^Journal  de  Dangeau.,  16  septembre  1696.) 
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Car  pour  moi,  j'en  suis  ébloui, 
La  voyez-vous?  vous  dites  oui. 
Ses  yeux,  son  teint  épanoui, 
Inspirent  certaine  tendresse. 
La  voyez-vous?  vous  dires  oui, 
D'Albret,  cette  belle  princesse. 

Pour  mademoiselle  de  Ghateau-Thierry»,  la  plus  belle  et  la  plus 
jeune  des  trois  sœurs ,  qui  est  à  Port-Royal  de  Paris ,  et  cjui  vient 
rarement  à  Saint-Martin. 

Jeune  et  belle  Château-Thierry, 
Vovis  tiendra-t-on  toujours  en  cage? 
Il  n'est  cœur  qui  n'en  soit  marri, 
Jeune  et  belle  Château-Thierry. 
L'Oise,  en  attendant  un  mari, 
Vous  demande  sur  son  rivage. 
Jeune  et  belle  Château-Thierry, 
Vous  tiendra-t-on  toujours  en  cage? 

Adieu,  ma  charmante  gouvernante,  lisez  ma  lettre 
avec  les  points  et  les  virgules ,  en  récompense  des  bons 
tons  que  je  donne  aux  vôtres. 

«  Louise-Julie  de  La  Tour,  dite  mademoiselle  de  Château-Thierry^ 
alors  âgée  de  quinze  ans  et  demi;  elle  épousa,  le  22  juin  1698, 
François-Armand  de  Rohan,  dit  le  prince  de  Moiitbazon,  fils  du 
prince  de  Guemenée  et  de  mademoiselk  de  Vauvineux. 
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1238. 

De  Madame  de  Sévigné  a  Monsieur  de  Coulanges. 

A  Grignan,  le  ly  juin  1695. 

Je  suis  fort  affligée  de  cette  colique  de  madame  de 
Coulanges;  je  lui  conseille  Carette  ou  Vichi,  il  ne  faut 
point  laisser  prendre  possession  de  nos  pauvres  machi- 
nes à  des  maux  si  dangereux  et  si  douloureux.  Si  Ton  peut 
passer  d'un  discours  si  triste  à  une  bagatelle  que  vous  avez 
mandée  à  Pauline,  je  vous  dirai  que  nous  en  avons  senti 
tout  le  sel;  il  nous  sembloit  que  madame  Cornuel" 
étoit  ressuscitée  ,  ou  qu'elle  Favoit  mandée  de  l'autre 
monde.  Pour  moi ,  j'en  ferois  un  vrai  compliment  à  M. 
de  Poissi*,  sij'avois  eu  seulement  l'honneur  de  le  voir 
deux  fois  en  ma  vie;  mais  il  peut  s'assurer  de  nos  admi- 
rations secrètes.  ^  h  I  jnasçues ,  Je  vous  coiinois,  en  voyant 
entrer  de  certaines  gens  annoncés  sous  de  grands  noms. 
Comment  cette  pensée  si  naturelle,  et  qui  paroîtsi  sim- 
ple, ne  m'est-elle  point  venue  mille  fois  à  moi,  qui  hais 
mortellement  les  grands  noms  sur  de  petits  sujets  ?  J'ad- 
mire l'humilité  de  ceux  qui  veulent  bien  les  porter;  ils 
les  refuseroient,  s'ils  avoient  l'esprit  de  faire  réflexion  à 

«  Elle  étoit  morte  au  mois  de  février  1694.  (  Voyez  la  note  de  la 
lettre  1076,  tome  IX,  page  9.) 
»  Depuis  président  de  Maisons. 
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ce  que  leur  coûte  Texplication  de  ces  beaux  noms;  et 
comme  elle  tombe  tout  en  outrage  sur  leurs  pauvres 
petits  noms  ,  à  quoi  Ton  ne  penseroit  pas,  s'ils  n'avoient 
point  voulu  prendre  les  plumes  du  paon ,  qui  leur  con- 
viennent si  peu''.  J'espère  que  ce  mot  empêchera  dans 
l'avenir  ces  sortes  d'usurpations ,  et  les  pourra  corriger; 
comme  Molière  a  corrigé  tant  de  ridicules;  Dieu- le 
veuille  ,  et  que  chacun  craigne  qu'on  ne  lui  puisse  dire: 
masque  j  je  "VOUS  connois .  Mon  cousin,  vous  ne  doutez 
pas  que  nous  n'ayons  reçu  avec  votre  lettre  tout  l'entê- 
tement qu'il  nous  a  paru  que  vous  aviez  de  ce  mot,  que 
je  vous  supplie  de  mettre  à  la  tête  de  tous  ceux  que  M. 
du  Bellay  rassemble  ;  je  voulois  vous  en  dire  un  de  ce 
pays-ci;  mais  il  ne  paroîtroit  pas;  je  vous  le  garde  pour 
quand  nous  aurons  oublié  celui  dont  il  s'agit;  c'est-à-dire 
jamais. 

Oui,  mon  enfant,  je  suis  dans  cette  chambre,  dans  ce 
beau  cabinet,  oii  vous  m'avez  vue  entourée  de  toutes 
ces  belles  vues.  M.  de  Grignan  est  allé  faire  un  tour  vers 
ces  côtes;  son  absence  se  fait  sentir  dans  ce  château; 
nous  pensions  y  avoir  M.  de  Carcassonne  ,  il  n'arrivera 
que  dans  deux  ou  trois  jours.  Si  vous  écriviez  un  petit 
mot  à  M.  l'archevêque  d'Arles  sur  sa  résurrection ,  d'un 
style  d'alléluia  me  semble  que  vous  lui  feriez  plaisir; 
il  est  fort  sensible  à  la  joie  d'être  revenu  de  si  loin ,  il  ne 
s'étoit  jamais  trouvé  à  telle  fête.  Vous  êtes  fort  aimé  de 
tous  les  habitants  de  ce  château;  vous  savez  la  vie  qu'on 


«  V^oyez  ce  que  madame  de  Sévigné  a  dit  sur  un  sujet  semblable 
dans  la  lettre  812,  tome  YII,  page  82. 
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y  fait;  quelle  bonne  chère,  quelle  société,  quelle  liberté; 
les  jours  passent  trop  vite;  c'est  ce  qui  me  tue  de  toutes 
les  manières.  Si  vous  allez  à  Viclii ,  vous  ne  sauriez  vous 
dispenser  de  venir  à  Grignan.  Je  suis  tentée  de  vous 
prier  de  faire  mille  très  humbles  compliments  à  madame 
la  maréchale  de  Villeroi  ;  vous  êtes  trop  heureux  d'être 
si  souvent  avec  cette  aimable  personne.  Pauline  trouve 
que  vous  Fêtes  beaucoup  aussi  de  voir  encore  madame 
sa  belle-fille  ;  elle  a  reçu  sa  lettre  avec  beaucoup  de 
plaisir  ;  elle  vous  conjure  de  la  conserver  dans  l'amitié 
de  cette  duchesse,  dans  la  vôtre,  et  dans  celle  de  mada- 
me de  Coulanges. 

1239. 

De  Madame  de  Coulanges  a  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  20  juin  lôgS. 

Vous  jouissez  présentement  des  beautés  de  la  cam- 
pagne ,  ma  très  belle ,  le  printemps  paroît  dans  tout  son 
triomphe.  Je  m'en  vais  faire  un  grand  excès  ,  car  je 
compte  partir  dimanche  pour  aller  à  Saint-Martin  avec' 
M.  et  madame  de  Chaulnes  ,  et  y  passer  trois  jours  ;  les 
plaisirs  que  j'y  espère,  seront  bien  troublés  par  une 
mauvaise  santé  :  je  suis  arrivée  à  un  tel  excès  de  déli- 
catesse, que  la  vue  d'un  bon  dîner  me  fait  malade;  ainsi 
je  suis  intimidée,  et  dans  cet  état  les  plus  petites  choses 
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paroissent  considérables.  Madame  de  Louvois  alla  hier 
remercier  le  roi  ;  il  lui  donna  une  audience  particulière 
chez  madame  de  Maintenon;  elle  sent  plus  que  jamais 
la  joie  d'être  défaite  de  Meudon.  Le  roi  est  allé  à  Tria- 
non,  où  il  demeurera  jusqu'au  voyage  de  Fontainebleau. 
Je  crois  vous  avoir  mandé  que  M.  de  Montchevreuil  * 
marie  son  lils  à  la  cousine  germaine  de  la  maréchale  de 
Lorges,  qui  est  une  petite  personne,  que  vous  avez  sou- 
vent vue  avec  elle;  on  lui  donne  trois  cent  quatre-vingt 
mille  livres.  C'est  vous  qui  me  mandez  que  M.  de  Ven- 
dôme va  commander  en  Catalogne,  et  queM.de  Noailles 
en  revient  malade.  Monsieur  de  Coulanges  a  toujours 
plus  d'affaires  que  jamais,  et  toutes  de  la  même  impor- 
tance; mais  elles  sont  agréables,  quand  ellesle  rendent 
heureux;  c'est  de  cela  qu'il  est  question.  J'ai  trouvé  les 
couplets  du  comte  de  Nicei  fort  jolis;  c'est  un  aimable 
enfânt  :  aussi  rien  ne  laisse  des  idées  plus  agréables  que 
de  ne  le  point  voir  ;  ce  petit  comte-là  parviendra  à  l'im- 

«  Il  y  a  eu  quelque  chose  d'omis  par  les  copistes  dans  cet  en- 
droit; on  devoit  y  lire  :  «Je  crois  vous  avoir  mandé  que  M.  de 
«Montchevreuil  marie  son  fils  à  mademoiselle  de  Bagnols,  et  que 
«Saint-Hérem  marie  le  sien  à  la  cousine  germaine  de  la  maréchale 
«de  Lorges,  qui  est,  etc.»  En  effet,  le  comte  de  Mornay- 
Montclievreuil  épousa,  le  lo  janvier  1696,  Gabrielle  du  Gué  Ba- 
gnols,  et  Charles-Louis  de  Montmorin-Saint-Hérem  épousa,  le  6 
février  suivant,  iVIarie-Geneviève  Rioult  de  Douilly,  dont  la  mère 
s'appeloit  Frémont,  et  étoit  tante  de  la  maréchale  de  Lorges. 
Dangeau  dit  que  la  demoiselle  Rioult  devoit  avoir  cent  mille  écus, 
et  que  le  roi,  pour  assurer  son  douaire,  accorda  un  brevet  de  re- 
tenue de  cinquante  mille  écus  sur  la  capitainerie  de  Fontainebleau, 
quoique  le  fils  de  M.  de  Saint-Hérem  en  eût  la  survivance.  (^P^ojez 
le  Journal  manuscrit  de  Dangeau^  lO  et  21  janvier  1696.) 
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mortalité.  J'ai  remarqué  ,  comme  vous ,  mon  amie  ,  le 
temps  de  la  mort  de  notre  pauvre  madame  de  La  Fayette". 
Madame  de  Caylus  se  divertit  à  merveille  chez  elle  ,  la 
cour  ne  lui  paroît  pas  un  séjour  de  plaisir ;  elle  ne 
quitte  plus  madame  de  Leuville,  qui  donne  tous  les  jours 
les  plus  jolis  soupers  qu'il  est  possible.  Je  ne  crois  pas 
le  marché  de  Ménil-montant  rompu  sans  ressources;  et, 
n'en  déplaise  à  madame  de  Ghaulnes ,  c'est  la  plus  jolie 
acquisition  que  puisse  faire  M.  de  Ghaulnes.  La  maré- 
chale d'Humières  se  retire  aux  Carmélites,  elle  a  loué  la 
maison  de  feu  mademoiselle  de  Porte  ;  elle  gouverne 
entièrement  le  faubourg  Saint-Jacques;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étonnant  c'est  que  le  père  de  La  Tour  la  gou- 
verne". Vous  savez  que  M.  de  Lauzun  a  l'appartement 
de  Versailles  du  maréchal  d'Humières;  il  fait  faire  pour 
sa  femme  un  collier  de  diamants  de  deux  cent  mille 
francs.  Adieu,  ma  chère  amie;  je  souhaite  bien  plus  vo- 
tre retour  que  je  ne  l'espère  ;  je  vous  prie  de  dire  des 
choses  infinies  de  ma  part  à  madame  de  Grignan  ;  parlez 
à  la  belle  Pauline  de  ne  me  point  jeter  dans  la  nécessité 
d'aimer  une  ingrate.  Madame  de  Mesmes  paroît  dans  un 

«  Madame  de  La  Fayette  étoit  morte  dans  les  premiers  jours  de 
juin  1693. 

^Madame  de  Caylas  avoit  cte  oblige'e  de  se  retirer  de  la  cour 
en  1693,  pour  s'être  permis  des  plaisanteries  assez  vives  sur  la 
dévotion  de  madame  de  Montchevreuil.  Elle  ne  revint  à  la  cour 
qu'en  1707.  (  J^oyez  les  Soui^enirs  de  Tiiadanie  de  Caylus^  et  la 
note  d'un  anonyme  sur  les  nouveaux  Mémoires  de  Dangeau^  10 
février  1707.  ) 

c  Madame  de  Coulanges  s'étonne  avec  raison  de  l'influence  que 
ce  ce'lèbre  jésuite  obtenoit  ainsi  dans  un  quartier  janséniste. 
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carrosse  de  mille  louis.  Lisez  un  peu  dans  le  Mercure 
galant  la  généalogie  de  Feydeau  ,  et  vous  verrez  qu'il 
n'y  a  que  cette  maison-là  de  noble  et  d'illustre  dans  le 
monde,  et  que  le  feu  grand-maître'  s'est  trompé,  quand 
il  a  cru  ne  pas  tirer  de  là  tout  son  éclat. 


1240. 

De  Monsieur  de  Coulanges  à  Mesdames  de  Sévigné 
et  DE  Grignan. 

A  Paris,  le  22  juin  lôgS. 

J'arrivai  avant-hier  de  Saint-Martin  ;  je  passai  hier 
tout  le  jour  à  Choisy  ;  je  m'en  vais  coucher  à  Versailles, 
pour  m'en  aller  demain  matin  à  Evreux  avec  tous  les 

«  On  a  vu  dans  la  lettre  i23o,  page  ^3  de  ce  volume,  que 
mademoiselle  Feydeau  de  Brou  venoit  d'épouser  le  président  de 
Mesmes.  On  publia  dans  le  Mercure  galant^  à  l'occasion  de  ce  ma- 
riage (  vol.  de  mai  169$,  page  283  ),  une  généalogie  de  la  famille 
Feydeau,  suivant  laquelle  le  duc  du  Lude,  dont  la  mère  étoit 
Marie  Feydeau,  fille  d'un  trésorier  de  l'épargne  y  auroit  été  plus 
ancien  par  sa  mère  que  par  ses  ancêtres  paternels.  Le  généalo- 
giste fait  en  effet  remonter  cette  famille  jusqu'en  i3io,  tandis  que 
la  maison  de  Daillon  descend  de  Jean  de  Dajllon,  seigneur  du 
Lude,  chambellan  de  Louis  XI,  en  i443-  M.  Feydeau  de  Mar- 
ville  étoit  lieutenant  de  police  en  1751,  lorsque  les  lettres  dii^erses 
furent  publiées;  c'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  le  nom  de  Fty- 
deau  fut  supprimé  dans  la  première  édition. 

ï  Le  duc  du  Lude. 
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Bouillon  du  monde,  qui  se  mettent  à  m'aimer ,  à  l'exem- 
ple du  cardinal ,  et  qui  veulent  aussi  m'avoir  à  leur  tour; 
et  puis  dites,  Mesdames,  que  votre  petit  cousin  n'est 
pas  un  homme  fort  considéré  :  ce  qui  est  encore  à  sa- 
voir, est  que  je  ne  vais  point  d'un  côté,  qu'on  ne  crie 
miséricorde  de  l'autre  ;  car  madame  de  Louvois  étoit 
hier  dans  une  si  terrible  colère  de  ce  que  je  l'abandon- 
nois  encore  pour  huit  ou  dixjours,  et  me  fit  des  repro- 
ches si  tendres  ,  que  peu  s'en  fallut  que  je  ne  lui  sacri- 
fiasse mon  voyage  d'Évreux;  mais  aussi  je  lui  fis  voir  des 
lettres  si  honnêtes,  et  si  touchantes,  et  si  menaçantes  de 
M.  et  de  mademoiselle  de  Bouillon,  que  madame  de  Lou- 
vois s'y  rendit  à  la  fin,  à  condition  qu'à  mon  retour  je  ne 
la  quitterois  pas  d'un  moment  pour  cogner  et  recogner  à 
Choisy  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  mais  il  faudra  bien 
pourtant  placer  encore  une  petite  partie  de  Saint-Mar- 
tin ;  car  madame  de  Chaulnes,  qui  veut  se  tuer,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  par  tous  les  tourments  qu'elle  se 
donne  sans  rime  ni  sans  raison ,  n'a  pu  y  venir  la  se- 
maine passée,  comme  elle  l'a  voit  résolu  avec  madame  de 
Coulanges,  à  qui  le  cardinal  veut  faire  voir  comme  je 
suis  le  maître  dans  ce  déhcieux  séjour ,  et  combien, 
quand  j'y  suis ,  il  y  est  peu  question  de  lui.  Ce  voyage 
n'est  que  différé,  et  mon  amour-propre  prendra  soin  de 
le  renouer,  dès  que  la  santé  de  la  duchesse  le  permettra. 
Voilà  déjà  une  grande  épine  hors  de  son  pied  ;  car  l'af- 
faire de  Ménil-montant  vient  d'échouer  une  seconde  fois: 
vous  jugez  bien  que  les  embarras  ne  viennent  que  de  la 
part  du  premier  président,  qui  est  un  homme  difficul- 
tueux.  Comme  je  n'ai  point  vu  M.  de  Chaulnes  depuis 
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que  je  suis  ici,  parcequ'il  a  toujours  la  rage  de  Versailles, 
je  ne  sais  point  les  tenants  et  les  aboutissants  de  la  rup- 
ture de  ce  marché;  mais  je  les  saurai  tantôt,  car  le  duc 
vient  dîner  à  Paris,  parceque  le  roi  s'en  va  à  Marly  pour 
neuf  jours;  et  je  me  propose  d'aller  dîner  avec  lui  pour 
lui  dire  adieu ,  et  voir  un  peu  comme  se  porte  cette 
grande  duchesse,  qui  a  pour  garde,  par  préférence  à 
toute  autre,  madame  de  Saint-Germain  avec  une  que- 
nouille à  son  côté  et  le  fuseau  à  la  main.  Je  viens  encore 
de  passer  les  plus  aimables  jours  du  monde  à  Saint-Mar- 
tin; M.  de  Chaulnes  nous  y  est  venu  voir  avec  madame 
de  Guénégaud«.  Vous  demandez,  Mesdames,  toutes  les 
folies  que  produiront ,  Le  uojez-vous  ?  Non.  Ni  moi  non 
plus.  En  voici  de  toutes  nouvelles  ;  mais  les  dernières, 
pour  ne  pas  pousser  à  bout  cette  plaisanterie  ,  qui  en 
deviendroit  mauvaise  à  la  fin.  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
pour  adoucir  la  destinée  de  ses  nièces ,  qui  sont  dans  des 
couvents,  au  moins  les  deux  dernières,  car  Faînée  est  à 
la  cour,  les  mène  à  Saint-Martin,  et  se  charge  plus  vo- 
lontiers encore  de  mademoiselle  d'Aîbret ,  que  de  ma-* 
demoiselle  de  Château-Thierry;  en  sorte  que  nous  appe- 
lons la  petite  d'Albret  madame  de  Saint-Martin  ^  et  que 
c'est  elle  qui  en  fait  les  honneurs  ;  et  même  en  ce  temps- 
ci  elle  préfère  à  Port-Royal  de  Paris ,  une  maison  de 
religieuses  de  Pontoise,  oii  elle  demeure  pendant  les  pe- 
tits séjours  que  son  oncle  est  obligé  d'aller  faire  à  Ver- 
sailles et  à  Marly;  en  sorte  qu'à  l'heure  présente,  elle  est 

«  Anne-Marie-Françoise  comtesse  de  Me'rode,  femme  de  Henri  Je 
Gue'ne'gaud,  marquis  de  Planci. 
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dans  son  couvent  de  Pontoise,  le  cardinal  étant  à  Ver- 
sailles pour  s'en  aller  aujourd'hui  à  Marly  avec  Sa  Ma- 
jesté. Mais  revenons  à  nos  moutons  :  M.  de  Ghaulnes 
s'apprivoisa  avec  la  petite  d'Albret;  il  la  trouva  jolie,  et  ne 
put  même  s'empêcher  de  le  lui  dire;  en  sorte  qu'en  mê- 
me temps  je  m'avisai  de  lui  proposer  de  la  prendre  pour 
sa  belle-fille  '  :  Plût  à  Dieu,  dit  le  cardinal  !  Plût  à  Dieu, 
dit  M.  de  Ghaulnes  !  Mais, hélas  !  voyez-vous  ce  mari ,  ce 
duc  de  Pecquigny ,  ce  fils  unique?  No7i^  ni  moi  non  plus; 
et  de  rire.  M.  de  Ghaulnes  s'en  alla  à  Paris,  et  moi  je  me 
mis  à  faire  ces  couplets  ,  que  je  lui  envoyai  le  lendemain; 
c'est  encore  sur  l  air  de  Joconde  : 

La  belle  J'Albret  pour  certaia 

Dans  deux  jours  se  marie  ; 
Tout  se  prépare  à  Saint-Martiu 

Pour  la  ce'rémonie. 
Elle  épouse  un  joli  garçon 

Fait  comme  une  peinture; 
Le  voyez-vous?  vous  dites,  non  : 

Ni  moi,  je  vous  le  jure. 

Il  est  fds  d'un  fort  grand  seigneur, 

Homme  de  conséquence; 
Trois  fois  à  Rome  ambassadeur, 

Et  duc  et  pair  de  France. 
Son  épouse  dans  Trianon 

Fera  bonne  figure; 
Le  voyez-vous?  vous  dites  non  : 

Ni  moi ,  je  vous  le  jure. 


1  La  plaisanterie  consiste  eu  ce  que  le  duc  de  Ghaulnes  n'avoit 
point  d'enfants. 
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Le  petit  comte  de  Nice, 

Qui  bien  loin  d'être  bête. 
Pour  son  âge  est  fort  avancé, 

Doit  venir  à  la  fête. 
Il  y  brillera ,  ce  dit-on , 

D'une  riche  parure; 
Le  voyez-vous?  vous  dites  ,  non  : 

Ni  moi,  je  vous  le  jure. 

On  dit  déjà  que  dans  un  an 

La  nouvelle  duchesse 
Pourra  nous  donner  un  enfant 

Digne  de  sa  noblesse. 
Qu'il  sera  joli,  ce  poupon  ! 

L'aimable  créature  ! 
Le  verrez-vous?  je  crois  que  non  : 

Ni  moi,  je  vous  le  jure. 

Que  Ghaulnes  sera  satisfait 

De  voir  sa  belle-fille 
D'un  rejeton  aussi  parfait 

Augmenter  sa  famille  ! 
Mais  tout  ceci  n'est  que  chanson 

Et  que  pure  chimère  ; 
Nous  ne  voyons  rien  tout  de  bon  , 

Et  je  m'en  désespère. 

Hé  bien  !  qu'en  dites-vous?  voilà  la  plaisanterie  finie 
par  ces  couplets;  au  moins,  je  vous  le  répète  encore.  J'ai 
retrouvé  ici  madame  de  Coulanges  avec  une  fort  jolie 
santé  ;  elle  est  même  engraissée  ,  ce  qui  est  un  très  bon 
signe  :  je  ne  vous  dirai  pas  beaucoup  de  nouvelles  pu- 
bliques, car  je  n'en  sais  point.  La  maréchale  de  Gréqui 
a  pensé  mourir;  mais  elle  est  hors  d'affaire.  Adieu,  Mes- 
dames ,  adieu,  mère  et  fille  adorables  ;  adieu,  belle  Pau- 
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line.  Je  suis  ravi,  comme  vous  pouvez  croire  ,  que  M. 
de  Grignan  ait  été  traité  avec  toutes  les  distinctions  qu'il 
mérite  :  mais  seroit-il  vrai  que  la  flotte  ennemie  Fût  de- 
vant Marseille  avec  quelque  intention  de  le  bomharder? 
Quelle  éternelle  et  malheureuse  guerre  !  Les  poètes  sa- 
tiriques ne  finissent  point  ici  sur  les  chansons  et  sur 
les  épigrammes  ;  mais  je  ne  me  charge  de  rien  de 
tout  cela;  je  me  flatte  au  moins  qu'il  vous  en  vient  quel- 
que chose  par  des  voies  détournées.  Adieu  encore  une 
fois.  Voici  la  deuxième  lettre  que  je  vous  écris  depuis 
celle  que  j'ai  reçue  de  vous. 


1241. 

De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  if\  juin  lôgS. 

Madame  de  Louvois  n'avoit  point  attendu  l'approba- 
tion du  monde  pour  désirer  Choisy  ;  c'a  été  la  seule  mai- 
son qu'elle  ait  souhaitée  ;  le  roi  et  elle  ont  fait  un  très 
bon  marché  ;  ils  en  paroissent  fort  contents  aussi  ;  cela 
se  passe  de  part  et  d'autre  avec  des  honnêtetés  que  l'on 
voit  quelquefois  entre  les  particuliers,  mais  que  l'on 
éprouve  rarement  avec  son  maître.  Le  roi  est  à  Marly 
pour  neuf  jours;  la  duchesse  du  Lude  est  de  ce  grand 
voyage;  et  pour  comble  de  bonheur,  elle  mène  et  remé- 
ne  demain  madame  de  Maintenon  de  Pontoise,  011  cette 
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dernière  va  voir  une  fille  de  Saint-Cyr.  Le  roi  donna  iijie 
féte  lundi  dernier  à  Trianon  au  roi  et  à  la  reine  d'An- 
gleterre ;  il  y  eut  un  opéra",  où  le  roi  alla  ;  madame  de 
Maintenon  nV  parut  point  du  tout.  Il  est  grand  bruit  de 
la  faveur  de  M.  de  La  Rochefoucauld;  on  prétend  qu'il 
s'est  rendu  maître  de  l'esprit  de  Monseigneur  ,  et  qu'il 
se  sert  de  son  crédit  tout  comme  le  roi  le  peut  désirer. 
Sa  Majesté  mena ,  il  y  a  quelques  jours,  madame  de 
Maintenon,  suivie  de  ses  dames,  souper  dans  une  mai- 
son de  campagne  de  ce  nouveau  favori,  qui  se  nomme 
La  SelLe^  ;  ^^]^  vous  le  dis  ainsi,  pour  ne  vous  point 
dire  qu'il  les  mena  à  la  selle.  11  doit  aller  [le  roi)  un  de 
ces  jours  à  l'Etang  chez  M.  de  Barbesieux,  afin  d'avoir 
l'air  de  partager  ses  faveurs:  une  autre  grande  nouvelle; 
les  princesses  ont  mené  dîner  et  souper  à  Trianon  avec 
le  roi,  la  comtesse  de  La  Chaise,  les  marquises  de  La 
Chaise  et  de  La  Luzerne;  je  crois  que  cette  distinction 
les  a  fort  touchées  ;  car  jusqu'alors  elles  n'en  avoienteu 
qu'au  salut.  M.  de  Coulanges  arriva  avant-hier  de  Saint- 
Martin;  il  fut  tout  de  suite  à  Choisy,  le  lendemain  à 
Versailles,  et  part  enfin  aujourd'hui  pour  Evreux  avec 
M.  de  Bouillon  ;  je  lui  propose  de  ne  plus  tant  perdre  de 
temps  en  chemin,  et  de  se  mettre  tout  d'un  coup  dans 

«  On  y  joua  l'opéra  Acis  et  Galathée^  dont  les  paroles  sont  de 
Campistron.  (^Journal  de  Dangeau^  20  juin  lôgS.  ) 

b  «Le  roi,  sur  les  cinq  heures,  monta  en  carrosse,  et  alla  avec  les 
«dames  se  promener  à  la  Selle,  maison  auprès  de  Marly,  qui  est  à 
«■M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  donna  une  collation  magnifique.  Fort 
«  peu  de  courtisans  suivirent  le  roi  qui  vouloit  être  là  en  particulier.» 
{^Journal  manuscrit  de  Dangeau^  dimanche  19  juin  lôgS.  ) 
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une  escarpolette ,  qui  le  jettera  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt 
de  Fautre,  afin  de  ne  pas  mettre  au  moins  les  pieds  à 
terre. 

J'attends  aujourd'hui  une  compagnie ,  qui  ne  vous 
déplairoit  pas,  ma  très  belle;  c'est  M.  de  Tréville  qui 
vient  lire  à  deux  ou  trois  personnes  un  ouvrage  qu'il  a 
composé  :  c'est  un  précis  des  Pères ,  qu'on  dit  être  la  plus 
belle  chose  qui  ait  jamais  été.  Cet  ouvrage  ne  verra  ja- 
mais le  jour,  et  ne  sera  lu  que  cette  fois  seulement  de 
tout  ce  qui  sera  chez  moi  ;  je  suis  la  seule  indigne  de  l'en- 
tendre ;  c'est  un  secret  que  je  vous  confie  au  moins. 

....  IS'abusez  pas,  prince,  (le  mon  secret: 
Au  milieu  de  ma  lettre  il  m'échappe  à  regret; 

mais  enfin  il  m'échappa.  M.  de  Bagnols  est  parti  pour 
l'armée  ;  et  ma  sœur  sera,  je  crois,  bientôt  de  retour; 
cependant  elle  ne  me  parle  point  encore  du  jour  de  son 
départ.  Avez-vous  bien  chaud  à  Grignan,  ma  très  belle? 
Je  me  souviens  d  y  avoir  été  par  un  temps  pareil  à  celui- 
ci.  L'affaire  duMénil-montant paroîttout-à-fait  rompue; 
cependant  j'ai  dans  la  téte  qu'elle  se  raccommodera. 
Adieu ,  ma  chère  amie. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


I  I  I 


1242. 

De  Madame  de  Sévigné  au  Président  de  Moulceau. 

A  Grignan,  ce  29  juin  iôqS. 

C'est  bien  gagner  son  procès,  Monsieur,  que  de  le  per- 
dre comme  vous  faites.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire,  maigre  ledessein  que  je  vois  que  vous  avez  de  rom- 
pre tout  commerce  avec  le  monde  ,  que  votre  style  que 
nous  avons  reconnu  et  retrouvé  avec  les  mêmes  agré- 
ments ,  nous  a  fait  une  sorte  de  plaisir  que  nous  n'avions 
pas  senti  depuis  votre  silence.  Nous  avons  lu  et  relu  plu- 
sieurs fois  votrelettre,  ma  fille  et  moi;  elleestdélicieuse, 
et  vous  n'avez  peut-être  pas  senti  ce  qu'elle  vaut.  Que 
vous  êtes  heureux.  Monsieur,  de  conserver  cette  sorte 
d'esprit  avec  le  sérieux  et  la  solidité  de  la  dévotion  !  elle 
vous  fait  faire  des  réflexions  très  bien  placées  sur  ces 
deux  tropiques  que  vous  avez  vus  depuis  peu  si  près 
de  vous,  et  je  ne  sais  comme  notre  ami  Corbinelîi  a  pu 
résister  à  vos  lettres.  C'est  dommage  qu'une  morale  ac- 
commodée au  style  que  vous  avez  avec  lui  eût  été  per- 
due; cette  perte  ne  vous  seroitpas  arrivée  avec  nous;  et 
comme  l'appétit  vient  en  mangeant,  il  nous  a  pris  une  si 
grande  envie  d'avoir  encore  une  fois  l'honneur  et  le 
plaisir  de  vous  revoir  dans  ce  château,  que  ma  fdle  ne 
comprend  pas  qu'ayant  de  la  santé,  vous  n'ayez  point  eu 
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la  pensée  de  nous  venir  voir,  et  que  même  vous  ne  puis- 
siez y  venir  encore  cet  automne.  J'aibeau  lui  représenter 
que  nous  n'en  sommes  pas  là  ,  et  que  sans  moi  vous  se- 
riez encore  dans  votre  léthargie;  il  n'importe ,  elle  veut 
que  je  hasarde  de  vous  en  faire  la  proposition.  En  vérité, 
si  vous  jugiez  du  plaisir  que  vous  nous  feriez  par  celui 
que  nous  a  donné  votre  lettre,  je  crois  en  conscience 
que  vous  ne  pourriez  pas  nous  résister.  Je  vais  parler  de 
vous,  Monsieur,  à  notre  ami.  11  me  répondra  ;  je  serai 
obligée  de  vous  faire  savoir  sa  réponse  ;  peut-être  qu'il 
se  trouvera  encore  quelque  autre  occasion  de  vous  dire 
un  mot;  enfin,  je  n'oublierai  ni  raison  ,  ni  prétexte  pour 
vous  faire  dire  encore  quelques  mots,  et  pour  vous  dire 
encore.  Monsieur,  que  jamais  votre  mérite  et  votre  es- 
prit n'ont  fait  de  plus  profondes  traces  dans  aucun  cer- 
veau, que  dans  celui  de  vos  très  humbles  servantes. 


1243. 


De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Sévigné. 


A  Paris,  le  8  juillet  1695. 


Je  puis  répondre  pour  M.  de  Tré ville  qu'il  auroit  été 
ravi  que  vous  eussiez  augmenté  la  bonne  compagnie  qui 
l'entendit;  et  je  suis  assurée,  ma  chère  amie,  que  vous 
auriez  été  contente  de  votre  journée;  mais  vous  nous  re- 
gardez du  haut  en  bas  de  votre  château  de  Grignan,  et 
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je  m'amuse  à  vous  désirer  toujours  sans  m'en  pouvoir 
empêcher.  On  est  fort  alerte  ici  sur  le  grand  événement 
du  siège  de  Namur;  car  c'est  tout  de  bon,  et  apparem- 
ment ce  siège  sera  meurtrier  ;  vous  savez  que  le  maré- 
chal de  Boufflers  s'est  jeté  dedans  avec  six  régiments  de 
dragons  à  pied,  et  celui  du  roi  à  cheval;  ainsi  le  pauvre 
Sanzei  est  dans  Namur  tout  comme  un  grand  homme  ; 
M.  le  maréchal  de  Boufflers  a  la  fièvre  double-tierce  , 
mais  il  aura  bien  d'autres  affaires  qu'à  l'écouter.  Le  ma- 
réchal de  Lorges  est  hors  de  danger.  Tout  retentit  ici 
des  louanges  du  maréchal  de  Villeroi  :  il  n'y  a  guère  de 
jours  que  le  roi  n'en  parle  avec  éloge ,  et  tous  les  guer- 
riers qui  composent  son  armée  n'écrivent  ici  que  pour 
chanter  ses  louanges.  Je  crois  qu'à  la  fin  M.  le  duc  de 
Chaulnes  va  acheter  Puteaux ,  qui  est  une  maison  près  du 
pont  de  Neuilly,  située  sur  le  bord  de  la  rivière  ;  il  y  a 
de  quoi  faire  des  merveilles ,  et  il  les  fera  ,  car  il  a  une 
extrême  envie  d'une  maison  de  campagne    Le  roi  va 
à  Marly  pour  quinze  jours  ;  si  la  duchesse  du  Lude  est 
de  ce  voyage  ,  ce  sera  pour  la  troisième  fois  de  suite  ; 
ces  distinctions  charment  quand  on  est  en  ces  pays-là  ; 
heureux  qui  peut  voir  cela  du  point  de  vue  où  il  faut 
l'envisager  I  Je  n'ai  point  vu  la  lettre  du  père  Quesnel^  ; 


«  Le  duc  de  Chaulnes  acheta  à  vie  la  terre  de  Dampierre  près  de 
Chevreuse.  (  Voyez  la  lettre  du  lo  octobre  suivant,  et  le  Journal 
de  Dangeau^  23  septembre  1696.) 

^'11  s'af^it  vraisemblablement  ici  de  la  lettre  dans  laquelle  le  père 
Quesnel  donnoit  les  détails  de  la  maladie  et  de  la  mort  d'Antoine 
Arnauld  ;  cette  lettre  a  été  imprimée  à  la  suite  de  l'ouvrage  intitulé 
Question  curieuse  ou  Vie  de  M.  Arnauld.  Cologne,  1695,  page  283. 
10.  S 
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on  dit  qu'il  la  désavoue,  et  il  ne  sauroit  mieux  faire. 
Vous  savez  ,  ma  très  belle,  que  M.  de  La  Trappe  {rabhé 
deRajicé)  a  remis  son  abbaye  entre  les  mains  de  dom 
Zozime  « ,  supérieur  de  sa  maison ,  avec  la  permission  du 
roi ,  et  qu'il  va  se  trouver  simple  religieux  :  cette  fin  est 
bien  digne  de  lui,  et  couronne  parfaitement  une  si  belle 
vie.  PourForaison  funèbre  du  père  de  La  Rue,  on  n'en 
parle  non  plus  présentement  que  de  celle  que  l'on  fit 
pour  la  reine-mère.  On  ne  sait  pas  qu'il  y  ait  eu  un  M.  de 
Luxembourg  dans  le  monde  ;  est  bien  fou  qui  compte 
sur  la  gloire  qui  suit  la  mort;  ce  n'est,  en  vérité  ,  pas  de 
cela  qu'il  faut  être  occupé  dans  cette  vie  ;  mais  les  hom- 
mes auront  toujours  leurs  erreurs,  et  les  chériront. 

M.  de  Coulanges  arriva  avant-bier  au  soir  ici  plus 
charmé  de  M.  de  Bouillon,  de  mesdemoiselles  de  Bouillon 
et  de  Navarre  que  de  tous  ses  anciens  amis;  il  partit 
hier  pour  Cboisy ,  oii  il  sera  jusqu'à  ce  que  notre  voyage 
de  Saint-Martin  s'accomplisse  ;  je  ne  me  sens  pour  ces 
sortes  de  parties  que  la  force  du  projet;  l'exécution  est 
fort  au-dessus  de  moi.  Ma  sœur  monte  dimanche  sur 
Y Ilippogjiphe ^  et  arrive  lundi  à  Paris.  M.  de  Bagnols  ' 
ne  perd  pas  de  vue  le  maréchal  de  Villeroi ,  cela  me  fait 
craindre  pour  sa  vie.  M.  de  Rheims  a  acheté  la  maison 

«  Dom  Zozime  Foisel  ne  vécut  que  peu  de  temps,  il  mourut  le  3 
mars  1696;  «El  le  roi  pour  maintenir  l'esprit  de  réforme  établi  dans 
«cette  maison  par  l'abbé  de  Rancé,  nomma  pour  abbé  un  autre  re- 
«  ligieux  de  la  même  abbaye  [Dom  Geri^aise),  que  lui  recommandoit 
«  M.  l'abbé  de  Rancé ,  qui  demeure  dans  la  maison  comme  un  simple 
"  religieux.  »  (^Journal  de  Dangeau,  28  mars  1696.  ) 

»  Intendant  de  l'armée  de  Flandres. 
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d'Erval'»  deux  cent  vingt-un  mille  livres.  Adieu,  ma  très 
aimable ,  n'oubliez  pas  de  m'aimer ,  je  vous  en  conjure , 
et  ne  me  laissez  point  oublier  dans  le  lieu  que  vous  ba- 
bitez  ;  mandez-moi  si  la  charmante  Paubneaura  été  bien 
contente  du  portrait  mystérieux  que  vous  lui  avez  don- 
né. Madame  de  Caylus  me  vint  voir  hier  plus  jolie  qu'un 
ange;  elle  me  demanda  en  grâce  de  venir  voir  l'arran- 
gement de  sa  maison  ;  j'aurai  plus  de  peine  à  rendre 
cette  visite,  que  je  n'en  montrerai  ;  ce  que  je  sens  là- 
dessus  ne  peut  être  confié  qu'à  vous  ,  ma  chère  amie. 


1244. 
De  la  même  à  la  même. 

A  Paris,  ce  29  juillet  1695. 

Il  n'est  plus  question ,  ma  chère  amie  ,  ni  de  M.  Ar- 
nauld,  ni  du  père  Quesnel  ;  toutes  les  pensées  sont 
tournées  du  côté  de  Namur.  Ces  derniers  tués  ont  jeté 
une  consternation  qui  ne  laisse  plus  de  joie  ici.  Madame 

«  Le  dernier  éditeur  a  cru  qu'il  falloit  lire  Hervart^  nom  d'un  in- 
tendant des  finances,  qui  du  temps  du  cardinal  Mazarin  avoir 
acheté  l'hôtel  d'Epernon  ;  cela  est  peu  important,  mais  pourquoi 
ne  seroit-ce  pas  l'hôtel  de  M.  d'//vfl/  frère  de  M.  de  Mesmes? 
Dangeau  dit  aussi  que  cette  maison  avoit  appartenu  à  M.  âi!EivaL 
{^Journal  ynannscrit^  3  juillet  1695.) 

8. 
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de  Morstein  est  inconsolable  La  bonne  cbancelière  ' 
pleure  amèrement  son  petit-fils  de  Vieuxbourg  ;  et  ma- 
dame de  Maulevrier^  renvoie  bien  loin  tous  les  gens 
qui  lui  veulent  parler  de  consolation,  jusqu'au  père 
Bourdaloue.  On  ne  sait  point  de  nouvelles  du  comte 
d'Albert^ ,  sinon  qu'on  le  croit  trépané  ;  et  depuis  cela 
pas  un  mot  ;  M.  et  madame  de  Cbaulnes  en  sont  dans 
une  extrême  inquiétude.  Vous  savez  que  M.  le  prince 
de  Conti  a  la  petite-vérole;  elle  est  sortie  avec  abon- 
dance ,  et  commence  à  suppurer  sans  aucun  accident  ; 
ainsi  on  espère  qu'il  s'en  tirera  beureusemenl.  On  fait 
des  détachements  de  tous  côtés  pour  envoyer  au  secours 
de  Namur  ;  Sanzei  est  dans  la  place,  il  n'y  a  que  sa  mère 
qui  soit  plus  à  plaindre  que  lui.  Madame  la  duchesse  du 
Lude ,  qui  est  de  retour  de  Versailles ,  m'a  conté  qu'elle 
avoit  mené  ma  petite  nièce  de  La  Chaise  dîner  à  Tria- 

a  Michel  Adelbert,  comte  de  Morstein  et  de  Cliâteauvillain  ,  colo- 
nel du  régiment  du  Haynaut,  tué  dans  Namur  le  i8  juillet  lôgS. 
Il  avoit  épousé,  le  2  avril  1693  ,  Marie-Thérèse  d'Albert ,  fille  du  duc 
de  Luynes. 

I  Anne-Françoise  de  Loménie,  femme  de  Louis  Boucherat  chan- 
celier de  France.  *  Louis  de  Vieuxbourg,  marquis  de  Mienne,  avoit 
épousé,  le  6  mai  1693,  Anne-Françoise  de  Harlay,  petite-fille  du 
chancelier  Boucherat.  Il  fut  tué  à  Namur. 

^  Jean-Baptiste  Colbert ,  comte  de  Maulevrier,  son  fils  aîné,  venoit 
d'être  tué  à  Namur. 

c  Louis-Joseph,  comte  d'Albert  reçut  du  roi  l'ordre  de  se  jeter 
dans  Namur.  Il  se  déguisa  en  batelier,  parvint  à  entrer  dans  le 
camp  ennemi,  et  passa  la  Meuse  à  la  nage.  Il  se  rétablit  de  la  bles- 
sure qu'il  reçut  le  18  juillet,  et  ne  fut  pas  trépané.  {^Journal  de 
Dangeau^  1 3  et  29  juillet  1695.) 
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non  avec  le  roi;  Sa  Majesté  et  Monseigneur  ne  parlè- 
rent que  de  l'agrément  de  cette  petite  personne ,  et  de 
son  peu  d'embarras;  pour  moi ,  je  crois  qu'elle  confes- 
seroit'  fort  bien  le  roi.  M.  le  premier  président  {de  Har- 
lay)  a  eu  une  manière  d'apoplexie;  on  l'a  saigné  quatre 
fois  ;  sa  bouche  est  demeurée  un  peu  tournée  ;  il  doit 
partir  incessamment  pour  Bourbon.  Voilà  une  épigram- 
me  que  l'on  a  faite  sur  son  mal: 

Ne  le  saignez  pas  tant;  l'émëtique  est  meilleur; 
Purgez,  purgez,  purgez,  le  mal  est  dans  Y  humeur'*. 

Je  crois  que  je  ferois  bien  de  prendre  le  même 
chemin  que  ce  magistrat,  car  mon  estomac  ne  se 
rétablit  point  du  tout  :  au  reste,  ma  très  belle  ,  j'ai  con- 
sulté si  l'on  pouvoit  prendre  du  café  deux  heures  après 
la  germandrée;  on  en  peut  prendre  en  toute  sûreté,  et 
même  ils  s'accordent  fort  bien  ensemble.  Adieu ,  ma  très 
aimable ,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour  aujour- 
d'hui ;  je  vous  supplie  seulement  de  faire  mes  compli- 
ments à  tutti  quanti -y  ei  sur-tout  àe  vous  faire  la  vio- 
lence d'embrasser  pour  moi  bien  tendrement  la  char- 
mante Pauline.  Ma  sœur'  vous  rend  mille  grâces  de 
l'honneur  de  votre  souvenir,  elle  en  a  été  fort  touchée; 
elle  est  à  Versailles  pour  quelques  jours. 

I  Allusion  au  père  de  La  Chaise,  confesseur  du  roi, 
«     ojez  la  note  de  la  lettre  1109,  tome  IX,  page  1S2. 
»  Madame  du  Gué-Bagnols. 
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1245. 

De  Madame  de  Sévigné  à  Monsieur  Coulanges. 

A  Grignan,  ce  6  ao{it  lôgS. 

Je  ne  vous  écrirai  qu'une  très  petite  méchante  lettre  , 
mon  aimable ,  pour  vous  remercier  de  la  vôtre  qui  nous 
a  fait  un  très  grand  plaisir.  Je  ne  changerai  point  d'a- 
vis sur  1  estime  que  j'ai  pour  les  détails  ,  tant  que  vous 
me  ferez  lire  les  vôtres.  Nous  sommes  charmés  de  Na- 
varre '  ;  la  situation,  le  bâtiment,  comme  celui  de  Marly 
que  je  n'ai  jamais  vu,  la  bonne  compagnie ,  tout  cela  me 
persuade  que  cette  maison  doit  être  du  rang  des  vôtres  : 
pour  Choisy,  il  est  fait  exprès  pour  vous  ;  vos  couplets 
instruisent  fort  bien  les  passants  de  la  noblesse  de  son 
origine  et  de  sa  destinée; mais  vous  méritez  d'être  exalté 
jusqu'aux  nues  pour  le  couplet,  où  vous  vous  humiliez 
jusqu'au  pied  du  mont  avec  le  cocher  de  VertliamonV  \ 
tout  homme  qui  veut  bien  se  mettre  dans  ce  limon  jus- 
qu'au cou,  et  qui  croasse  de  si  jolis  couplets,  mérite  la 
place  que  lui  donne  M.  Tambonneau.  Le  couplet  est  au 
rang  des  meilleurs  que  vous  ayez  jamais  faits  ;  c'est  cette 
Comtesse  dont  vous  demandez  toujours  l'approbation  , 
qui  vous  conjure  de  l'en  croire;  il  est  joli,  il  surprend: 

ï  Château  près  d'Evreux  qui  appartenoit  au  duc  de  Bouillon. 
2  Cocher  fameux,  qui  faisoit  toutes  les  chansons  du  Pont-Neuf. 
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enfin,  mon  enfant,  croassez  toujours,  et  faites-nous-en 
part. 

Mais ,  mon  Dieu  ,  que  de  sang  répandu  à  Namur  !  que 
de  pleurs  !  que  de  veuves  et  de  mères  affligées  !  et  Ton 
est  assez  barbare  pour  trouver  que  ce  n'est  point  encore 
assez,  et  l'on  voudroit  que  le  maréchal  de  Villeroi  eût 
encore  battu,  tué  et  massacré  ce  pauvre  M.  de  Vaude- 
monf"!  quelle  rage  !  je  suis  en  peine  de  votre  neveu  de 
Sanzei;je  plains  sa  mère  ;  on  dit  qu'elle  vient  attendre 
de  plus  près  la  fin  de  ce  siège  ;  il  nous  paroît  d'une  fu- 
reur digne  du  maréchal  {de  Boiifflers)  qui  le  défend; 
toutes  les  occasions  sont  des  batailles.  ISotre  Allemagne 
est  assez  paisible;  c'est  elle  qui  fait  nos  principales  in- 
quiétudesAdieu,  mon  cher  cousin  ,  ne  vous  avois-je 

«  Le  roi  reçut  le  1 5  juillet,  à  cinq  heures  du  matin,  une  lettre  du 
maréchal  de  Villeroi,  datée  du  i3  à  onze  heures  du  soir;  il  mandoit 
qu'il  avoit  surpris  M.  de  Vaudemont  et  n'attendoit  que  la  pointe  du 
jour  pour  l'attaquer:  des  lettres  de  Gourtrai,  du  14  à  six  heures  du 
du  matin,  annonçoient  que  déjà  le  bruit  de  l'artillerie  et  des  tam- 
bours se  faisoient  entendre.  On  passa  à  Versailles  toute  la  journée 
du  quinze  dans  l'attente  d'un  grand  événement.  M.  de  Villeroi  avoit 
sous  ses  ordres  une  armée  très  supérieure  à  celle  du  prince  de  Vau- 
demont ;  une  victoire  sauvoit  Namur.  A  dix  heures  du  soir  on  vit 
arriver  l'écuyer  du  maréchal,  qui  annonça  que  M.  de  Vaudemont 
avoit  fait  sa  retraite  sur  Gand  et  Bruxelles ,  et  que  toute  l'affaire 
s'étoit  bornée  à  attaquer  son  arrière  -  garde  à  laquelle  on  prit 
quelques  drapeaux.  On  voit  par  cette  conduite  du  maréchal  de  Vil- 
leroi que  le  portrait  que  Saint-Simon  en  trace  ,  (  tome  XI pag.  116) 
n'est  pas  le  fruit  de  la  prévention  que  l'on  a  souvent  reprochée  ù 
cet  écrivain. 

I  A  cause  du  marquis  de  Grignan  ,  qui  étoit  à  l'armée  d'Alle- 
magne. 
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pas  promis  que  ma  lettre  seroit  bien  plate?  On  a  quel  - 
quefois des  chagrins,  et  l'on  sait  pourquoi  ;  j'en  parle  à 
madame  de  Coulanges  ;  je  vous  fais  les  amitiés  de  ma  fille; 
vous  l'avez  parfaitement  divertie  par  vos  chansons  et 
votre  causerie;  car  votre  lettre  est  une  vraie  conversa- 
tion. J'ai  arrosé  tous  les  appartements  de  vos  souvenirs; 
ils  ont  été  reçus  et  rendus  avec  empressement.  Je  vous 
embrasse,  mon  aimable  cousin,  et  je  vous  exhorte  à 
vivre  toujours  délicieusement  en  l'honneur  de  la  polyga- 
mie», qui,  au  lieu  d'être  un  cas  pendable  pour  vous,  fait 
tout  le  bonheur  et  le  plaisir  de  votre  vie. 


1246. 

De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  12  août  i6ç)5. 

La  mort  de  M.  de  Paris  ' ,  ma  très  belle ,  vous  aura  in- 
failliblement surprise;  il  n'y  en  eut  jamais  de  si  promp- 
te. Madame  deLesdiguières  a  étéprésenteà  ce  spectacle  ; 
on  assure  qu'elle  est  médiocrement  affligée.  L'on  ne  parle 
point  encore  du  successeur  ;  mais  bien  des  gens  croient 

ï  Plaisanterie  au  sujet  de  madame  de  Louvois,  seconde  femme  de 
M.  de  Coulanges. 

'  François  de  Harlay  de  Champvallon,  archevêque  de  Paris, 
mort  à  Conflans  près  de  Paris,  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  6  août 
i6g5,  à  l'âge  de  70  ans.  Il  ne  put  même  recevoir  ses  sacrements. 
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que  ce  sera  M.  de  Cambrai  (  Fénélon)^  et  ce  sera  certai- 
nement un  bon  choix;  d'autres  disent  M.  le  cardinal  de 
Janson.  Nous  saurons  lundi  ce  grand  événement  ;  la 
chose  mérite  bien  qu'on  y  pense.  U  s'agit  maintenant  de 
trouver  quelqu'un  qui  se  charge  de  l'oraison  funèbre  du 
mort";  on  prétend  qu'il  n'y  a  que  deux  petites  bagatelles 
qui  rendent  cet  ouvrage  difficile ,  c'est  la  vie  ^  et  la  mort. 

On  vous  aura,  sans  doute  ,  envoyé  les  articles  de  la 
capitulation  de  Namur  ;  vous  aurez  vu  qu'on  fait  la  guerre 
fort  poliment ,  et  qu'on  se  tue  avec  beaucoup  d'honnê- 
teté. Nous  bombardons  Bruxelles  à  l'heure  qu'il  est";  les 
chansons,  les  madrigaux  ,  les  bons  mots  pleuvent  sur  le 
maréchal  de  Villeroi ,  qui  peut-être  n'a  aucun  tort  ;  c'est 

«  Voyez  la  note  de  la  lettre  74^,  tome  VI,  page  Sig. 

i  Cette  oraison  funèbre  fut  faite  par  le  père  Gaillard  qui  ne 
s'en  chargea  qu'à  condition  de  très  peu  parler  du  mort.  (  Voyez 
la  lettre  du  i6  septembre  suivant.)  Le  Gendre  a  composé  divers 
panégyriques  de  ce  prélat,  mais  il  lui  devoittout,  et  ses  éloges  sont 
dictés  par  la  reconnoissance. 

c  II  étoit  difficile  d'excuser  la  conduite  du  maréchal  de  Villeroi 
{voyez  les  Mémoires  de  Feucfuières,  tome  II  ,  page  255),  aussi  les 
couplets  les  plus  mordants  circulèrent-ils  bientôt.  (  V oyez  le  recueil 
des  Poésies  anecdotes  du  règne  de  Louis  XI V^  tome  II,  page  437.) 

Le  maréchal  de  Villeroi  étant  arrivé  aux  portes  de  Bruxelles , 
donna  six  heures  à  l'élecîrice  de  Bavière  pour  en  sortir ,  avec  les  dames 
qui  voudroient  la  suivre;  il  écrivit  aussi  aux  magistrats  que  le  roi 
alloit  faire  bombarder  leur  ville  par  représailles  contre  le  prince  d'O- 
range qui  bombardoit  nos  villes  maritimes.  On  jeta  cinq  mille  bom- 
bes sur  Bruxelles  ;  plus  de  deux  mille  maisons  furent  brûlées,  dix- 
sept  églises,  les  deux  maisons  de  ville  et  le  Mont-de-Piété  eurent  le 
même  sort.  L'électrice,  ayant  été  saisie  par  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment, ne  sortit  point  de  la  ville;  mais  aucune  bombe  ne  fut  dirigée 
sur  son  palais  {Journal  de  Dangeau^  ii,  i5  et  i8  août  iôqS.  ) 
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le  malheur  des  places;  heureux  qui  n'*en  a  point;  mais 
peu  de  gens  sentent  ce  bonheur-là.  La  comtesse  de 
Gramontest  de  retour;  je  la  vis  hier  si  fatiguée  des  eaux 
de  Bourbon,  qu'elle  me  confirma  plus  que  jamais  dans 
ma  paresse;  elle  est  revenue  dans  une  litière,  et  elle 
dit  qu'elle  aimeroit  mieux  être  revenue  à  pied.  Le  roi 
doit  aller  samedi  à  Meudon  pour  deux  jours;  les  dis- 
tinctions vontrouler  présentement  sur  Meudon,  et  point 
sur  Marly;  tout  y  a  été  cette  semaine,  jusqu'à  M.  de  Bu- 
zenval,  et  M.  de  Saint-Germain.  Comme  je  me  sens  in- 
capable de  prendre  la  résolution  d'aller  à  Bourbon  ,  je 
m'en  vais  essayer  à  Paris  des  eaux  de  Forges;  cela  s'ap- 
pelle aller  du  chaud  au  froid.  Depuis  que  madame  de 
Fontevrauld  '  est  ici,  Saint-Joseph  ,  où  elle  est  presque 
toujours,  est  le  rendez-vous  du  beau  monde,  mais  non 
pas  de  la  galanterie.  Adieu,  ma  très  aimable.  Tous  les 
marchés  de  M.  de  Chaulnes  sont  rompus  «;  madame  de 
Chaulnes  se  console  de  tout  avec  madame  de  Saint- 
Germain;  elle  ne  se  peut  passer  d'elle;  et  cela  apprend 
à  se  passer  de  madame  de  Chaulnes. 

ï  Sœur  (le  madame  de  Montespan. 

«  Voyez  la  note  de  la  lettre  i  243,  page  1 13  de  ce  volume. 
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1247. 

De  la  même  à  la  même. 

A  Paris,  le  2  septembre  iGgS, 

Hélas  !  mon  amie,  il  n'est  non  plus  question  de  M. 
Farclievêque,  que  s'il  n'avoitjamais  été;  on  a  dit  bien  du 
mal  de  lui  après  sa  mort  :  on  a  parlé  du  successeur';  et 
depuis  qu'il  est  nommé,  on  ne  parle  plus  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre  :  ceci  est  un  tourbillon  qui  ne  permet  pas  les 
réflexions.  Tout  le  monde  étoit  fou  hier  à  Paris  ;  on  ne 
voyoit  que  des  femmes  désespérées;  les  unes  couroient 
les  rues ,  les  autres  se  faisoient  enfermer  dans  les  églises  ; 
on  entendoit,  je  n'ai  plus  de  mari,  je  n'ai  plus  de  fils  ; 
d'autres  ne  disoient  pas  ce  qu'elles  n'avoient  plus  ;  mais 
elles  ne  s'en  désespéroient  pas  moins''.  La  comtesse  de 

»  Louis- Antoine  de  Noailles,  évêqne  de  Châlons,  depuis  car- 
dinal. 

"  Après  le  bombardement  de  Bruxelles,  le  maréchal  de  Villeroi 
marcha  au  secours  de  Namur  ;  il  arriva  le  28  juillet  à  Gremblours. 
On  s'attendoit  à  une  attaque  décisive  des  lignes  des  assiégeants, 
mais  le  duc  de  Villeroi  reconnut  que  l'ennemi  étant  couvert  par  un 
double  retranchement,  ne pourroit  être  attaqué  avec  succès.  II  fallut 
donc  se  retirer  le  premier  septembre,  et  abandonner  Namur,  qui 
après  une  défense  héroïque  fut  obligé  de  capituler  le  surlendemain. 
{Journal  de  Dangeau^  29  août,  3  et  4  septembre  lôgS.) 
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Fiesque  disoit  que  la  bataille  étoit  donnée  ,  et  par  con- 
séquent gagnée;  elle  ajoutoit  que  le  prince  d'Orange 
étoit  prisonnier  :  je  me  trouvai  le  soir  chez  madame  de 
Kerman  ,  où  étoit  madame  de  Sully ,  la  duchesse  du 
Lude  ,  madame  de  Chaulnes  ,  et  une  douzaine  d'autres 
femmes,  dont  étoit  la  comtesse  de  Fiesque  ;  quand  elles 
eurent  bien  discouru,  j'entrepris  de  leur  remettre  l'es- 
prit (chose  bien  difficile  )  par  un  petit  raisonnement,  qui 
concluoit  qu'il  n'y  auroit  point  de  bataille  ;  elles  se  mo- 
quoient  toutes  de  moi  ;  aujourd'hui  que  Févénement 
justifie  mes  raisons  ,  elles  croient  que  d'ici  je  conduis 
l'armée;  on  ne  parle  que  de  ma  pénétration;  sur  cela,  je 
conclus  qu'on  ne  sait  presque  jamais  pourquoi  on  loue, 
ni  pourquoi  on  blâme.  J'étois  hier  folle,  et  aujourd'hui 
je  suis  la  plus  habile  personne  du  monde;  et  la  vérité  est, 
que  je  ne  suis  ni  folle  ,  ni  habile;  mais  que  par  un  cour- 
rier qui  étoit  arrivé ,  on  avoit  appris  qu'il  étoit  impos- 
sible de  donner  une  bataille  sans  hasarder  toute  l'ar- 
mée. M.  de  Conti  l'a  mandé  au  roi,  aussi  bien  que  M.  le 
duc  du  Maine  ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans 
l'armée. 

M.  de  Coulanges  est  toujours  à  Navarre;  il  me  prie 
par  toutes  ses  lettres  de  vous  dire  des  choses  infinies  de 
sa  part.  Le  roi  doit  partir  le  24  de  ce  mois  pour  aller  à 
Fontainebleau.  M.  et  madame  de  Chaulnes  partent  in- 
cessamment pour  Chaulnes,  et  le  bruit  court  que  je  vais 
avec  eux.  Je  prends  des  eaux  de  Forges,  dont  je  me 
trouve  assez  bien.  Je  suis  ravie  que  la  santé  de  madame 
de  Grignan  soit  bonne,  je  m'en  réjouis  avec  vous  et  avec 
elle.  Faites-vous  la  violence  d'embrasser  la  charmante 
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Pauline  pour  l'amour  de  moi  ;  je  vous  en  conjure,  ma 
très  aimable. 


1248, 

De  la  même  a  la  même, 

A  Paris,  ce  g  septembre  lôgS. 

Que  d'événements ,  Madame  !  que  de  discours  !  que 
de  chansons  !  qued'épigrammes  !  que  de  dignités  !  le  ma- 
réchal de  Boufflers  est  duc;  vous  le  savez  déjà.  Le  même 
courrier  qui  a  apporté  la  réduction  de  Namur ,  lui  a  été 
renvoyé  pour  lui  apprendre  que  le  roi  le  faisoit  duc  ,  et 
lui  dire  en  même  temps  qu'il  pouvoit  prendre  le  chemin 
de  la  cour  ;  quand  il  s'est  trouvé  pressé  par  sa  reconnois- 
sance  de  venir  remercier  le  roi ,  le  prince  d'Orange  lui 
a  dit  qu'il  le  faisoit  son  prisonnier  ;  on  prétend  qu'il  a 
pris  cette  conduite  sur  celle  que  nous  avons  eue  à  Dix- 
mudcj  il  a  bien  voulu  cependant  le  laisser  revenir  à  la 
cour  sur  sa  parole;  mais  le  maréchal  a  cru  devoir  atten- 
dre les  ordres  du  roi    La  maréchale  de  Boufflers  est 

«  Au  moment  où  le  maréchal  de  Boufflers  sortit  de  Namur  à  la 
tête  de  la  garnison,  Létang  lieutenant  des  gardes  du  prince  d'O- 
range l'arrêta  prisonnier,  sous  prétexte  que  les  garnisons  de  Dixmude 
et  de  Deynse  avoient  été  retenues.  Cette  action  étoit  contraire  au 
droit  des  gens.  M.  de  Montai  n'avoit  consenti  à  admettre  la  garnison 
de  Dixmude  k  capituler  que  sous  la  condition  qu'elle  resteroit  pri- 
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transportée  de  joie  de  sa  nouvelle  dignité  ,  et  ne  sait 
point  encore  ce  malheur,  qui ,  selon  les  apparences  ,  ne 
sera  pas  long.  Revenons  aux  épigrammes"  ;  le  maréchal 
de  Villeroi  en  est  chamarré;  il  a  pourtant  la  consolation 
de  savoir  que  le  roi  est  persuadé  qu'il  n'a  aucun  tort;  et 
je  sais  bien  ce  que  je  dis  ;  mais  le  monde  veut  juger  de 
ce  qu'il  ignore,  et  comme  on  juge  parl'opinion  des  au- 
tres, on  est  assez  fou  pour  se  croire  malheureux  malgré 
sa  bonne  conduite.  Le  roi  va  aujourd'hui  à  Marly  pour 
dix  jours. 

M.  et  madame  de  Chaulnes  partiront  dans  peu  pour 
Chaulnes,  et  moi  avec  eux,  que  dites-vous  de  cette  ré- 
solution? Ne  me  trouvez-vous  pas  grande  femme  tout  à 
fait?  M.  de  Coulanges  est  toujours  à  Evreux;  madame 
de  Louvois  le  boude;  mademoiselle  de  Bouillon  l'aime 
de  passion  ,  et  le  retient  malgré  lui;  moi  je  lui  écris  ré- 
gulièrement et  lui  mande  toutes  les  nouvelles  ;  à  qui  don- 

sonnière,  celle  de  Deynse  s'y  étoit  également  soumise.  (Ployez  le 
Journal  manuscrit  de  Dangeau  ,  3o  et  3i  juillet  i6g5.  )  On  est  sur- 
pris d'entendre  M.  Grouvelle ,  dire  à  cette  occasion  que  Louvois  avoit 
retenu  ces  garnisons  contre  les  capitulations.  M.  de  Louvois  étoit 
mort  depuis  quatre  ans. 

«  On  ne  citera  que  celle-ci  sur  l'air  t/e  Joconde  : 

Quand  Charles  sept  contre  l'Anglois 

N'avoit  plus  d'espérance, 
De  Jeanne  d'Arc  Dieu  fit  le  choix 

Pour  délivrer  la  France  ; 
Ne  t'embarrasse  pas,  grand  roi  : 

Cent  fois  plus  sûre  quelle, 
Dans  le  fourreau  de  Villeroi 

H  est  une  pucelle. 
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ïierez-vous  la  préférence?  les  passions  sont  horribles  ;  je 
ne  les  ai  jamais  tant  haïes  que  depuis  qu'elles  ne  sont 
plus  à  mon  usage;  cela  est  heureux.  Notre  dragon*  est 
sorti  tout  couvert  de  gloire  ,  et  tout  nourri  de  cheval;  il 
a  écrit  une  très  plaisante  lettre  à  sa  sœur;  dans  toutes  les 
relations  il  a  été  nommé  au  roi  avec  distinction;  et  pour 
dire  plus,  c'est  de  madame  de  Montchevreuil  que  je  le 
sais.  Vous  jugez  bien,  ma  très  aimable,  de  la  joie  de  ma- 
dame de  Sanzei,  qui  sait  à  cette  heure  que  son  fîîs  se 
porte  bien  ;  songez  que  de  douze  mille  hommes  qu'ils 
étoient  dans  Namur,  il  n'en  est  resté  que  trois  mille  trois 
cents.  J'oubliois  de  vous  dire  que  c'est  M.  de  Guis- 
card''  qui  est  venu  apprendre  à  la  cour  que  le  maréchal 
de  Boufflers  est  prisonnier.  Madame  de  Suliy  a  la  même 
maladie  que  madame  de  Grignan,  elle  prend  des  eaux 
de  Forges,  dont  elle  se  trouve  à  merveille  ;  mais  Forges 
est  un  peu  trop  loin  de  Grignan,  il  faudroit  s'en  appro- 
cher, mon  amie.  Je  pardonne  à  madame  de  Sully  cette 
maladie  ;  mais  madame  de  Grignan  est  trop  avancée  pour 
son  âge.  On  prétend  que  de  toutes  les  façons  d'être  ma- 
lade, c'est  la  moins  fâcheuse.  Je  vous  demande  toujours 
des  nouvelles  de  madame  de  Grignan  ,  dont  je  suis  très 

I  M.  de  Sanzei,  neveu  de  M.  de  Coulanges. 

«  Louis  de  Guiscard,  comte  de  Neuvy-sur-Loire ,  marquis  de 
Guiscard-Maf^ny,  gouverneur  de  Sedan  et  de  Namur.  Il  avoit  e'pous« 
une  fille  de  Langle'e,  le  joueur,  (  Voyez  la  note  de  la  lettre  ioi5, 
tome  VIII,  page  292.)  Il  se  distingua  au  siège  de  Namur,  aussi 
fut-il  bien  reçu  du  roi  qui  lui  promit  l'ordre  du  Saint-Esprit» 
{Mémoires  de  Dangeau^  tome  II,  page  23.  )  Il  fut  fait  chevalier 
de  cet  ordre  le  premier  janvier  suivant. 
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sincèrement  en  peine.  Ne  me  laissez  point  oublier  dans 
le  château  que  vous  habitez  ,  et  baisez  pour  Tamour  de 
moi  la  charmante  Pauline;  vous  m'avouerez  que  j'exige 
des  choses  bien  difficiles  de  votre  amitié. 


1249. 

De  la  même  a  la  même. 

A  Paris,  le  i5  septembre  1695. 

Ce  n'est  que  pour  marquer  la  cadence  que  je  vous 
écris  aujourd'hui,  Madame  ,  car  je  n'ai  point  reçu  de  vos 
lettres  cette  semaine,  et  je  suis  toute  honteuse  de  n'avoir 
pas  de  grands  événements  à  vous  mander;  depuis  quel- 
que temps  ,  ils  ne  nous  ont  pas  manqué  :  de  vous  dire 
que  le  roi  est  à  Marly  depuis  huit  jours,  voilà  une  belle 
affaire  ;  la  duchesse  du  Lude  y  est  ;  le  roi  en  revient 
demain ,  et  doit  partir,  jeudi  11  de  ce  mois ,  pour  aller  à 
Fontainebleau  ;  une  assez  grande  nouvelle  ,  c'est  que  je 
crois  que  j'irai  dimanche  à  Versailles  pour  deux  ou  trois 
jours.  Jl  sera  question  incessamment  du  voyage  de 
Chaulnes ,  j'espère  encore  que  j'en  serai  ;  mais  j'ai  une 
santé  qui  se  dérange  si  aisément,  que  je  n'ose  plus  faire 
de  projets.  M.  de  Coulanges  doit  revenir  aujourd'hui 
d'Evreux  pour  rompre  avec  madame  de  Louvois,  et  al- 
ler à  Chaulnes.  Encore  faut-il  bien  vous  apprendre,  mon 
amie,  que  c'est  le  père  Gaillard  qui  ne  doit  point  faire 
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Foraison  funèbre  de  feu  M.  l'archevêque  (  de  Paris.  )  Voici 
ce  que  je  veux  dire  ;  M.  le  premier  président  et  le  père  de 
La  Chaise  se  sont  adressés  au  père  Gaillard  pour  ce 
grand  ouvrage  ;  le  père  Gaiilard  a  répondu  qu'il  y  trou- 
voit  de  grandes  difficultés;  il  a  imaginé  de  faire  un  ser- 
mon sur  la  mort  au  milieu  de  la  cérémonie ,  de  tourner 
tout  en  morale,  d'éviter  les  louanges  et  la  satire  ,  qui 
sont  deux  écueils  bien  dangereux;  tout  le  prélude  des 
oraisons  funèbres  n'y  sera  point;  il  se  jettera  sur  les  au- 
diteurs pour  les  exhorter  ;  il  parlera  de  la  surprise  de  la 
mort,  peu  du  mort;  et  puis  Dieu  vous  conduise  à  la  vie 
éternelle. 

Adieu,  ma  belle  amie  ,  ne  me  laissez  jamais  oublier 
à  Grignan ,  je  vous  en  conjure,  et  sur-tout  de  la 
charmante  Pauline.  Je  crois  que  M.  de  Chaulnes  va 
acheter  Villefit  de  M.  de  Fieubet,  dont  madame  de 
Chaulnes  paroît  peu  contente.  Le  confesseur  extraor- 
dinaire "  de  madame  de  Grignan  me  doit  demain  lire 
l'oraison  funèbre  qu'il  a  faite  de  ce  saint  homme. 

«  Ce  fut  l'abbé  Anselme  qui  fit  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Fieubef . 
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De  Madame  de  Sévigné  à  Monsieur  de  Sévigné. 

A  Grignan,  le  mardi  20  septembre  1695. 

Vous  voilà  donc  à  nos  pauvres  Piocliers  ,  mes  chers 
enfants  !  et  vous  y  trouvez  une  douceur  et  une  tran- 
quillité exempte  de  tous  devoirs  et  de  toute  fatigue,  qui 
fait  respirer  notre  chère  petite  marquise.  Mon  Dieu,  que 
vous  me  peignez  bien  son  état  et  son  extrême  délica- 
tesse !  j'en  suis  sensiblement  touchée ,  et  j'entre  si  ten- 
drement dans  toutes  vos  pensées  ,  que  j'en  ai  le  cœur 
serré  et  les  larmes  aux  yeux.  Il  faut  espérer  que  vous 
n'aurez,  dans  toutes  vos  peines,  que  le  mérite  de  les 
souffrir  avec  résignation  et  soumission;  mais  si  Dieu  en 
jugeoit  autrement ,  c'est  alors  que  toutes  les  choses  im- 
promises arriveroient  d'une  autre  façon  ;  mais  je  veux 
croire  que  cette  chère  personne,  bien  conservée,  durera 
autant  que  les  autres;  nous  en  avons  mille  exemples. 
Mademoiselle  de  La  Trousse  {mademoiselle  de  3Ieri) 
n'a-t-elle  pas  eu  toute  sorte  de  maux  ?  En  attendant , 
mon  cher  enfant,  j'entre  avec  une  tendresse  infinie  dans 
tous  vos  sentiments  ,  mais  du  fond  de  mon  cœur.  Vous 
me  faites  justice  quand  vous  me  dites  que  vous  craignez 
de  m'attendrir ,  en  me  contant  Fétat  de  votre  ame;  n'en 
doutez  pas  ,  et  que  je  n'y  sois  infiniment  sensible.  J'es- 
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père  que  cette  réponse  vous  trouvera  dans  un  état  plus 
tranquille  et  plus  heureux.  Vous  me  paroissez  loin  de 
penser  à  Paris  pour  notre  marquise.  Vous  ne  voyez  que 
Bourbon  pour  le  printemps.  Conduisez-moi  toujours 
dans  tous  vos  desseins ,  et  ne  me  laissez  rien  ignorer  de 
tout  ce  qui  vous  touche. 

Rendez-moi  compte  d'une  lettre  du  23  d'août  et  du 
3o.  Il  y  avoit  aussi  un  billet  pourGalois,  que  je  priois 
M.  Branjon  de  payer.  Répondez-moi  sur  cet  article.  Il  est 
marié,  le  bon  Branjon  ;  il  m'écrit,  sur  ce  sujet ,  une  fort 
jolie  lettre.  Mandez-moi  si  ce  mariage  est  aussi  bon  qu'il 
me  le  dit.  C'est  une  parente  de  tout  le  parlement  et  de 
M.  d'Harouïs.  Expliquez-moi  cela,  mon  enfant.  Je  vous 
adressois  aussi  une  lettre  pour  notre  abbé  Charrier.  Il 
sera  bien  fâché  de  ne  vous  plus  trouver  :  et  M.  de  Tou- 
lon !  vous  dites  fort  bien  sur  ce  bœuf,  c'est  à  lui  à  le 
dompter,  et  à  vous  à  demeurer  ferme  comme  vous  êtes» 
Renvoyez  la  lettre  de  l'abbé  à  Quimperlé. 

Pour  la  santé  de  votre  pauvre  sœur,  elle  n'est  point 
du  tout  bonne.  Ce  n'est  plus  de  sa  perte  de  sang ,  elle 
est  passée  ;  mais  elle  ne  s'en  remet  point ,  elle  est  tou- 
jours changée  à  n'être  pas  reconnoissable,  parceque  son 
estomac  ne  se  rétablit  point,  et  qu'elle  ne  profite  d'au- 
cune nourriture;  et  cela  vient  du  mauvais  état  de  son 
foie,  dontvous  savez  qu'ily  a  long-temps  qu'ellese  plaint. 
Ce  mal  est  si  capital  que  ,  pour  moi,  j'en  suis  dans  une 
véritable  peine.  On  pourroit  faire  quelques  remèdes  à 
ce  foie  ;  mais  ils  sont  contraires  à  la  perte  de  sang,  qu'on 
craint  toujours  qui  ne  revienne,  et  qui  a  causé  le  mau- 
vais  effet  de  cette  partie  affligée.  Ainsi  ces  deux  maux, 

S- 
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dont  les  remèdes  sont  contraires  ,  font  un  état  qui 
fait  beaucoup  de  pitié.  On  espère  que  le  temps  rétablira 
ce  désordre  :  je  le  soubaite,  et  si  cebonlieur  arrive,  nous 
irons  promptement  à  Paris.  Voilà  le  point  oii  nous  en 
sommes ,  et  qu'il  faut  démêler,  et  dontje  vous  instruirai 
très  fidèlement. 

Cette  langueur  fait  aussi  qu'on  ne  parle  point  encore 
du  retour  des  guerriers.  Cependant  je  ne  doute  pas  que 
l'affaire*  ne  se  fasse  ;  elle  est  trop  engagée;  mais  ce  sera 
sans  joie,  et  même  si  nous  allions  à  Paris,  on  partiroit 
deux  jours  après  ,  pour  éviter  l'air  d'une  noce  et  les  vi- 
sites dont  on  ne  veut  recevoir  aucune,  chat  écliaudé jCtc. 

Pour  les  cbagrins  de  M.  de  Saint- Amand  * ,  dont  il  a 
fait  grand  bruit  à  Paris,  ils  étoient  fondés  sur  ce  que  ma 
fdle  ayant  véritablement  prouvé,  par  des  mémoires 
qu'elle  nous  a  fait  voir  à  tous,  qu'elle  avoit  payé  à  son 
fils  neuf  mille  francs,  sur  dix  qu'elle  lui  a  promis  ,  et  ne 
lui  en  ayant  par  conséquent  envoyé  que  mille,  M.  de 
Saint-Amand  a  dit  qu'on  le  trompoit,  qu'on  vouloit  tout 
prendre  sur  lui,  et  qu'il  ne  donneroit  plus  rien  du  tout, 

«  Le  mariage  de  Pauline  de  Grignan  avec  le  marquis  de  Simiane 
étoit  convenu;  on  n'attendoit  pour  le  célébrer  que  le  retour  du 
marquis  qui  étoit  à  l'armée. 

*  Il  en  avoit  éprouvé  d'une  autre  sorte,  dont  madame  de  Sévi- 
gné  ne  parloit  pas  à  son  fils.  L'annotateur  anonyme  des  Mémoires 
de  Dangeau  y  suppléera  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier,  dit-il un  mot  de 
«la  précieuse  madame  de  Grignan,  qui  avoit  fort  mésallié  son  fils, 
«pour  raccommoder  leurs  affaires  délabrées.  — Il  faut  bien  cjuel- 
H  q aef ois  j limer  ses  terres,  disoit-elle.  —  Jamais  la  famille  de  sa  belle- 
«fille  ne  lui  pardonna.»  {JYouweaux  Mémoires  de  Dangeau.^  pag« 
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ayant  donné  les  quinze  mille  francs  du  bien  de  sa  fille , 
(qu'il  a  payés  à  Paris  en  fonds,  et  dont  il  a  les  terres 
qu'on  lui  a  données  et  délaissées  ici)  et  que  c'étoit  à  M. 
le  marquis  à  chercher  son  secours  de  ce  côté-là.  Vous 
jugez  bien  que  quand  ce  coté-là  a  payé,  cela  peut  jeter 
quelques  petits  chagrins  ;  mais  cela  s'est  passé.  M.  de 
Saint- Amand  a  songé,  en  lui-même,  qu'il  ne  lui  seroit 
pas  bon  d'être  brouillé  avec  ma  fille.  Ainsi,  il  est  venu 
ici ,  plus  doux  qu'un  mouton ,  ne  demandant  qu'à  plaire 
et  à  ramener  sa  fille  à  Paris ,  ce  qu'il  a  fait ,  quoiqu'en 
bonne  justice  elle  dût  nous  attendre;  mais  l'avantag-e 
d'être  logée ,  avec  son  mari ,  dans  cette  belle  maison  de 
M.  de  Saint-Amand ,  d'y  être  bien  meublée ,  bien  nour- 
rie pour  rien ,  a  fait  consentir  sans  balancer  à  la  laisser 
aller  jouir  de  tous  ces  avantages;  mais  ce  n'a  pas  été 
sans  larmes  que  nous  l'avons  vue  partir";  car  elle  est 
fort  aimable,  et  elle  étoit  si  fondue  en  pleurs  ,  en  nous 
disant  adieu,  qu'il  ne  sembloit  pas  que  ce  fût  elle  qui 
partît ,  pour  aller  commencer  une  vie  agréable,  au  mi- 
lieu de  l'abondance.  Elle  avoit  pris  beaucoup  de  goût 
à  notre  société.  Elle  partit  le  premier  de  ce  mois  avec 
son  père. 

Croyez,  mon  fils,  qu'aucun  Grignan  n'a  dessein  de 
vous  faire  des  finesses,  que  vous  êtes  aimé  de  tous  ,  et 
que  si  cette  bagatelle  avoit  été  une  chose  sérieuse ,  on 
auroit  été  persuadé  que  vous  y  auriez  pris  bien  de  l'in- 
térêt, comme  vous  avez  toujours  fait. 

M.  de  Grignan  est  encore  à  Marseille,  nous  l'atten- 


«  Madame  de  Sévigné  ïie  devoir  plus  la  revoir. 
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dons  bientôt,  caria  mer  est  libre,  et  l'amiral  Russel , 
qu'on  ne  voit  plus,  lui  donnera  la  liberté  de  venir  ici. 

Je  ferai  chercher  les  deux  petits  écrits,  dont  vous  me 
parlez.  Je  me  fie  fort  à  votre  goût.  Pour  ces  lettres  à  M. 
deLaTrappe,  ce  sont  des  livres  qu'on  nesauroit  envoyer, 
quoique  manuscrits.  Je  vous  les  ferai  lire  à  Paris,  où 
j'espère  toujours  vous  voir  :  car  je  sens  mille  fois  plus 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  que  vous  ne  sentez  celle  que 
vous  avez  pour  moi.  C'est  l'ordre,  et  je  ne  m'en  plains 
pas. 

Voilà  une  lettre  de  madame  de  Chaulnes,  que  je 
vous  envoie  entière,  par  confiance  en  votre  sagesse. 
\  ous  vous  justifierez  des  choses  où  vous  savez  bien  ce 
qu'il  faut  répondre,  et  vous  ne  ferez  point  d'attention  à 
celles  qui  vous  pourroient  fâcher.  Pour  moi,  j'ai  dit  ce 
que  j'avois  à  dire ,  mais  en  attendant  que  vous  me  ré- 
pondissiez vous-même  sur  ce  que  ne  savois  pas  ;  et  j'ai 
ajouté  que  je  vous  manderois  ce  que  cette  duchesse  me 
mandoit.  Ecrivez-lui  donctout  bonnement  comme  ayant 
su  de  moi  ce  qu'elle  écrit  de  vous.  Après  tout ,  vous  de- 
vez conserver  cette  liaison;  ils  vous  aiment,  et  vous  ont 
fait  plaisir  ;  il  ne  faut  pas  blesser  la  reconnoissance.  J'ai 
dit  que  vous  étiez  obligé  à  l'intendant".  Mais  je  vous  dis 
à  vous,  mon  enfant,  cette  amitié  ne  peut-elle  compatir 

a  Madame  de  Chaulnes  se  plaip^noit  de  ce  que  le  marquis  de  Sé- 
vi.fjné  voyoit  plus  l'intendant  de  la  province  que  le  premier  prési- 
dent et  le  procureur  géne'ral  du  parlement  de  Bretafjne.  «Unie 
«paroît,  disoit-elle  à  madame  de  Sevigné,  que  cela  n'est  pas  d'un 
«homme  de  la  qualité'  de  M.  votre  fils,  de  se  mettre  toujours  à  la 
«  suite  d'un  intendant.  » 
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avec  vos  anciens  commerces,  et  du  premier  président, 
et  du  procureur  général?  Faut-il  rompre  avec  ses  vieux 
amis,  quand  on  veut  ménager  un  intendant?  M.  de  Pom- 
mereuil  n'exigeoit  point  cette  conduite.  J'ai  dit  aussi 
qu'il  vous  falloit  entendre  ,  et  qu'il  étoit  impossible  que 
vous  n'eussiez  pas  fait  des  compliments  au  procureur 
général,  sur  le  mariage  de  sa  fille.  Enfin,  mon  enfant , 
défendez-vous,  et  me  dites  ce  que  vous  aurez  dit,  afin 
que  je  vous  soutienne. 

Ceci  est  pour  mon  bon  président  : 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre  ,  mon  cher  président , 
elle  est  aimable  comme  tout  ce  que  vous  m'écrivez.  Je 
suis  étonnée  que  Dupuis  ne  vous  réponde  point,  je 
crains  qu'il  ne  soit  malade. 

Vous  voilà  trop  heureux  d'avoir  mon  fils  et  notre 
marquise.  Gouvernez-la  bien;  divertissez-Ia;  amusez-la; 
enfin,  mettez-la  dans  du  coton,  et  nous  conservez  cette 
chère  et  précieuse  personne.  Ayez  soin  de  me  faire  sa- 
voir de  ses  nouvelles  ;  j'y  prends  un  sensible  intérêt. 

Mon  fils  me  fait  les  compliments  de  Pilois"^  et  des  ou- 
vriers qui  ont  fini  le  labyrinthe.  Je  les  reçois,  et  je  les 
aime,  et  les  remercie.  Je  leur  donnerois  de  quoi  boire, 
si  j'étois  là. 

Ma  fille,  et  votre  idole,  vous  aiment  fort  ;  mais  moi 
par-dessus  tout.  Adieu  mon  bon  président  ;  mon  fils  vous 
fera  part  de  ma  lettre.  J'embrasse  votre  tourterelle. 

K.  B.  Au  dos  de  cette  lettre  j  de  onze  pages  ^  sont  écrits 


»  Toi  di nier  des  Rochers; 
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ces  mots  ^  de  la  main  du  marquis  de  Sévigné  :  De  ma 
mère,  le  20  septembre  1695. 


I25l, 

De  Madame  de  Goul anges  à  Madame  de  SévignÉo 

A  Paris,  le  3o  septembre  1695. 

Je  m'en  vais  vous  parler  bien  habilement  du  mal  cîe 
madame  de  Grignan,  c'est-à-dire  du  mal  d'estomac, 
qui  n'est  autre  chose ,  mon  amie ,  que  le  mien  ;  j'ai  éprou- 
vé par  mon  impatience  toutes  sortes  de  remèdes,  trop 
heureuse  si  ces  expériences  lui  peuvent  être  utiles!  Ga- 
rette  m'a  donné  pendant  neuf  mois  de  ses  gouttes,  qui 
ne  m'ont  point  fait  un  mal  sensible  ;  mais  qui  m'avoient 
^résiliée  à  un  tel  point,  sans  me  raccommoder  l'estomac, 
que  je  vous  avouerai  confidemment  qu'elles  m'ont  fait 
une  seconde  maladie.  Venons  à  Helvétius  ;  il  m'a  donné 
une  préparation  d'absynthe  ,  qui  m'a  tout -à-fait  rétabli 
l'estomac.  Gomme  cela  fait  quelque  impression  de  cha- 
leur, très  légère  pourtant,  il  m'a  fait  prendre  des  eaux 
de  Forges  ;  dont  je  me  trouve  à  merveille.  Je  commence 
à  engraisser,  je  mange  du  fruit,  je  dîne  et  je  soupe;  en 
un  mot,  mon  amie,  je  ne  suis  plus  la  même  personne 
que  j'étois  il  y  a  deux  mois.  Vous  voyez  bien  pourquoi 
je  vous  conte  tous  ces  détails;  ramenez-nous  donc  ma- 
dame de  Grignan  à  Paris  ;  je  vous  promets  cju'en  trois 
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semaines ,  Helvétius  et  moi  lui  rétablirons  l'estomac  : 
c'est  la  cause  de  presque  tous  les  maux.  Je  me  suis  même 
raccommodée  avec  le  café;  et  comme  je  ne  sais  point 
user  d'une  chose  que  je  n'en  abuse,  j'en  prends  dans 
l'excès  ;  ma  petite  absynthe  est  le  remède  à  tous  maux. 

Vous  me  demanderez,  mon  amie,  pourquoi,  me  por- 
tant aussi  bien  que  je  vous  le  dis  là  ;  je  ne  suis  point  allée 
à  Chaulnes?  et  je  vous  répondrai  que  je  me  trouve  comme 
les  personnes  qui  deviennent  avares  par  être  riches  ; 
depuis  que  j'ai  un  peu  de  santé,  je  la  ménage  beaucoup; 
le  vilain  temps  m'avoit  alarmée  ;  si  j'avois  prévu  qu'il  pût 
faire  aussi  beau  qu'il  fait  présentement,  je  crois  que  je 
me  serois  embarquée  pour  ce  grand  voyage  ;  mais  je  me 
garde  pour  Dampierre";  et  je  fais  très  facilement  de  ma 
maison  une  maison  de  campagne;  je  me  promène  les 
matins  sur  mon  rempart^,  et  je  passe  les  après-dîners 
assez  solitairement.  La  cour  d'Angleterre  est  à  Fontaine- 
bleau; ils  ont  des  comédies,  des  fêtes,  et  s'ennuient,  à 
ce  qu'ils  disent,  et  tant  pis  pour  eux.  Madame  la  mar- 
quise de  Grignan''  ne  veut  voir  personne;  c'est  ce  qui 
m'a  empêchée  de  me  présenter  à  sa  porte  aussi  souvent 
que  j'aurois  fait.  M.  de  Chaulnes  qui  sait  forcer  les  por- 

«  Terre  située  auprès  de  Chevreuse  que  le  duc  de  Chaulnes  ve- 
noit  d'acheter  à  vie.  (  oyez  la  note  de  la  lettre  1243  ,  page  1 13  de 
ce  volume.) 

^  Madame  de  Couîanges  habitoit  alors  la  rue  des  Tournelles. 
i^V oyez  la  lettre  12 23,  page  48  de  ce  volume.)  Sa  maison  avoit 
une  sortie  sur  le  boulevard. 

c  La  jeune  marquise  de  Grignan  venoit  d'arriver  à  Paris  avec  son 
père.  (  V oyez  la  lettre  pre'cédenîe.  ) 
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tes,  dit  qu'elle  est  très  aimable.  M.  de  Coulantes  est  allé 
à  Chaulnes  ;  ils  reviendront  tous  dans  un  mois ,  et  c'est 
tout  à  l'heure.  L'abbé  et  moi  ne  laisserons  point  ignorer 
à  madame  de  Sanzei  tout  ce  que  vous  dites  pour  elle. 
Je  vous  demande  mille  compliments  pour  madame  de 
Grignan,  ma  très  aimable  :  je  vous  demande  aussi  d'em- 
brasser la  belle  Pauline  pour  l'amour  de  moi ,  tout  com- 
me si  vous  n'aviez  point  de  sujet  de  vous  plaindre  d'elle. 


1252. 

De  Monsieur  de  Coulanges  à  la  même. 

A  Chaulnes,  le  lo  octobre  iGgS. 

Me  voici  absolument  aux  gages  de  madame  la  du- 
chesse de  Chaulnes;  c'est  ma  bonne  maîtresse,  quoique 
M.  de  Chaulnes  m'assure  que  j'ai  pris  une  étrange  con- 
dition, et  que  je  sers  une  étrange  maîtresse.  La  voilà 
qui  parle ,  écoutez-la  bien. 

Madame  la  duchesse  de  Chaulnes. 

INous  voici,  ma  chère  gouvernante,  dans  une  maison 
qui  n'est  pas  trop  laide;  et  mon  secrétaire  [M.  de  Cou- 
lajiges)  la  trouve  assez  honnêtement  meublée  ;  mais  nous 
y  voyons  souvent  de  fort  mauvais  temps,  ce  qui  est  fort 
triste  à  la  campagne.  Parlons,  ma  chère  gouvernante, 
de  la  belle  comtesse,  dont  nous  serions  fort  en  peine,  si 
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nous  n'espérions  qu'après  ce  temps-ci  sa  santé  en  sera 
beaucoup  meilleure;  mais  je  vous  conseille  d'empêclier 
qu'elle  ne  prenne  des  remèdes  de  M.  Alliot;  car  feu 
madame  Colbert  s'en  est  fort  mal  trouvée.  11  ne  faut  plus 
songer  qu'à  la  bien  nourrir,  et  à  rétablir  son  estomac 
tout  doucement,  pour  revenir  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez dans  un  air  beaucoup  plus  doux  que  celui  de  Gri~ 
gnan.  J'ai  impatience  que  la  campagne  soit  finie,  pour 
que  vous  me  mandiez  que  mademoiselle  de  Grignan 
cbangera  de  nom  ;  personne  ne  souhaite  plus  que  moi 
de  lui  voir  un  bon  établissement.  Je  suis  ravie,  ma  cbère 
gouvernante,  que  vous  désapprouviez  l'achat  de  toutes 
ces  vilaines  petites  maisons  d'auprès  de  Paris ,  et  que 
vous  approuviez,  au  contraire,  l'acquisition  que  nous 
avons  faite  de  Dampierre;  je  crois  vous  avoir  mandé 
que  nous  n'avons  pas  donné  un  sol  d'argent  comptant. 
On  nous  cède  Dampierre  avec  cinq  mille  livres  de  rente 
qui  y  sont  attachées,  pour  l'entretenir;  et  la  vie  durant 
de  M.  de  Chaulnes ,  M.  de  Chevreuse  prendra  cinq  mille 
livres  de  rente  sur  nos  revenus.  Nous  nous  accommo- 
derons aussi  des  meubles,  afin  de  n'avoir  aucun  embar- 
ras. J'espère  bien,  ma  chère  gouvernante,  que  vous  y 
viendrez  faire  de  petits  séjours  avec  moi,  et  que  vous 
ne  serez  pas  fâchée  de  voisiner  un  peu  avec  Port-Royal- 
des-Ghamps.  Mon  secrétaire  a  lu  votre  lettre  à  M.  de 
Chaulnes  avec  tous  les  tons  qui  y  convenoient,  et  nous 
avons  bien  plaint  la  belle  comtesse  ;  mais  c'est  à  M.  de 
Ghaulnes  à  vous  répondre  sur  l'empressement  qu'il  a  eu 
de  voir  madame  la  marquise  de  Grignan  :  il  a  reçu  toutes 
les  lettres  de  monsieur  votre  fils,  dont  il  est  fort  content. 
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Ilfaut  laisser  toutes  ces  tracasseries-là  de  province",  jus- 
qu'à ce  que  nous  soyons  tous  ensemble  à  Paris.  Vous 
jugez  bien  que  je  serai  toujours  disposée  à  ne  lui  pas  faire 
son  procès .  personne  ne  connoissant  mieux  que  moi  les 
dits  et  redits  de  la  \  ille  de  Rennes  ;  et  le  secrétaire  ne 
sait  que  trop  comme  Beaucé  autrefois  hasarda  de  se  faire 
chasser  de  l'hôtel  de  Méneuf  pour  sa  mauvaise  langue. 
A  cet  hiver  donc  toutes  sortes  d'éclaircissements,  et  de 
bonne  intention  pour  rétablir  la  paix.  Madame  de  La 
Châtre'^  est  accouchée  d'un  gros  garçon;  il  est  déjà  des- 
tiné pour  le  baptême  à  M.  de  Lavardin  son  grand-père, 
et  à  madame  de  La  Châtre  sa  grand'mère.  Fontainebleau 
ne  dit  mot,  et  la  Flandre  encore  moins  ;  toutes  les  armées 
se  séparent  le  25  de  ce  mois,  et  déjà  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre  sont  revenus  de  Fontainebleau  à  Saint-Ger- 
main. Je  suis,  ma  chère  gouvernante,  tout  à  vous  et  à 
la  belle  comtesse.  Mille  compliments  à  tout  ce  qui  est 
Grignan. 

Monsieur  de  Coulanges. 

Et  moi,  je  vous  dirai  en  mon  particulier  que  j'ai  été 
très  effrayé  de  l'état  où  vous  mandez  qu'a  été  madame 
de  Grignan;  je  ne  savois  point  qu'il  eût  été  si  terrible; 
vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  désire  fort  sa  meil- 
leure santé ,  et  par  plus  d'une  raison  ;  car,  quelque  errant 
qUe  je  sois,  j'ai  bien  de  l'impatience  de  vous  trouver 

«  Voyez  la  lettre  isSo,  page  i34  de  ce  volume. 
*  Anne -Charlotte  de  Beaumanoir  -  Lavardin ,  femme  de  Louis  de 
La  Châtre ,  comte  de  Nançay. 
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quelquefois  en  mon  chemin.  Mille  caresses;  mille  ten- 
dresses ,  mille  respects  ,  mille  compliments  pour  vous , 
ma  très  aimable  gouvernante,  et  pour  tout  ce  qui  est 
autoui'  de  vous.  Dès  qu'il  fait  beau,  je  voudrois  que 
madame  de  Coulanges  fût  venue  ici;  mais,  en  vérité, 
nous  sommes  venus  trop  tard  pour  une  santé  aussi 
ébranlée  que  la  sienne.  Pour  moi ,  je  suis  devenu  un 
bilboquet ,  à  qui  rien  ne  fait  mal ,  et  qui  se  trouve 
par-tout  sur  ses  pieds,  comme  s'il  n'avoit jamais  eu  de 
goutte. 

1253. 

De  Madame  de  Sévigné  à  Monsieur  de  Coulanges, 

A  Grignan,  le  i5  octobre  i6g5. 

Je  viens  d'écrire  à  notre  duc  et  à  notre  duchesse  de 
Chaulnes;  mais  je  vous  dispense  de  lire  mes  lettres  ,  elles 
ne  valent  rien  du  tout.  Je  défie  tous  vos  bons  tons,  tous 
vos  points  et  toutes  vos  virgules,  d'en  pouvoir  rien  faire 
de  bon;  ainsi,  laissez-les  là;  aussi  bien,  je  parle  à  notre 
duchesse  de  certaines  petites  affaires  peu  divertissantes. 
Ce  que  vous  pourriez  faire  de  mieux  pour  moi ,  mon  ai- 
mable cousin,  ce  seroit  de  nous  envoyer,  par  quelque 
subtil  enchantement,  tout  le  sang,  toute  la  force,  toute 
la  santé ,  toute  la  joie  que  vous  avez  de  trop ,  pour  en 
faire  une  transfusion  dans  la  machine  de  ma  fille.  Il  y  a 
trois  mois  qu'elle  est  accablée  d'une  sorte  de  maladie 
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qu'on  dit  qui  n'est  point  dangereuse,  et  que  je  trouve  la 
plus  triste  et  la  plus  effrayante  de  toutes  celles  qu'on 
peut  avoir.  Je  vous  avoue,  mon  cher  cousin ,  que  je  m'en 
meurs,  et  que  je  ne  suis  pas  la  maîtresse  de  soutenir 
toutes  les  mauvaises  nuits  qu'elle  me  fait  passer;  enfin , 
son  dernier  état  a  été  si  violent,  qu'il  en  a  fallu  venir  à 
une  saignée  du  bras  :  étrange  remède!  qui  fait  répandre 
du  sang  quand  il  n'y  en  a  déjà  que  trop  de  répandu; 
c'est  brûler  la  bougie  par  les  deux  bouts.  C'est  ce  qu'elle 
nous  disoit;  car,  au  milieu  de  son  extrême  foiblesse  et 
de  son  changement,  rien  n'est  égal  à  son  courage  et  à 
sa  patience.  Si  nous  pouvions  reprendre  des  forces,  nous 
prendrions  bien  vite  le  chemin  de  Paris  ;  c'est  ce  que  nous 
souhaitons;  et  alors,  nous  vous  présenterions  la  mar- 
quise de  Grignan,  que  vous  deviez  déjà  commencer  de 
connoître,  sur  la  parole  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  qui 
a  fort  galamment  forcé  sa  porte ,  et  qui  en  a  fait  un  fort 
joli  portrait.  Cependant,  mon  cher  cousin,  conservez- 
nous  une  sorte  d'amitié,  quelque  indignes  que  nous  en 
soyons  par  notre  tristesse  :  il  faut  aimer  ses  amis  avec 
leurs  défauts;  c'en  est  un  grand  que  d'être  malade  :  Dieu 
vous  en  préserve,  mon  aimable.  J'écris  à  madame  de 
Coulanges  sur  le  même  ton  plaintif  qui  ne  me  quitte 
point;  car,  le  moyen  de  n'être  pas  aussi  malade  par  l'es- 
prit, que  Fest  dans  sa  personne  cette  comtesse,  que  je 
vois  tous  les  jours  devant  mes  yeux?  Madame  de  Cou- 
langes  est  bien  heureuse  d'être  hors  d'affaire;  il  me 
semble  que  les  mères  ne  devroient  pas  vivre  assez  long- 
temps pour  voir  leurs  filles  dans  de  pareils  embarras  ; 
je  m'en  plains  respectueusement  à  la  Providence. 
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Nous  venons  de  lire  un  discours  qui  nous  a  tous  char- 
més, et  même  M  l'archevêque  d'Arles,  qui  est  du  mé- 
tier; c'est  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Fieubet,  par  Fabbé 
Anselme".  C'est  la  plus  mesurée,  la  plus  sage,  la  plus 
convenable  et  la  plus  chrétienne  pièce  qu'on  puisse  faire 
sur  un  pareil  sujet;  tout  est  plein  de  citations  de  la 
sainte  écriture,  d'applications  admirables,  de  dévotion, 
de  piété,  de  dignité ,  et  d'un  style  noble  et  coulant.  Li- 
sez-la :  si  vous  êtes  de  notre  avis ,  tant  mieux  pour  nous  ; 
et  si  vous  n'en  êtes  pas,  tant  mieux  pour  vous,  en  un 
certain  sens;  c'est  signe  que  votre  joie,  votre  santé  et 
votre  vivacité  vous  rendent  sourd  à  ce  langage;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  donne  cet  avis,  puisqu'il  est 
sûr  qu'on  ne  rit  pas  toujours;  c'est  une  chanson  qui  dit 
cette  vérité. 

«  Cette  oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  l'église  des  camal- 
dules  de  Grosbois ,  le  12  septembre  1695.  Le  texte  que  l'abbé  An- 
.selme  avoit  choisi  s'appliquoit  de  la  manière  la  plus  heureuse  au 
magistrat  qui  venoit  de  terminer  sa  vie  dans  une  sage  retraite  :  Conte- 
rebam  molas  inicjui ,  et  de  dentibiis  ilUus  aufereham  prœdam^  dicebam- 
cjue ,  in  nidulo  meo  nioriar.  (  Oraisons  funèbres  de  Vahbë  Anselme^ 
Paris  1701  ,  page  4o5.) 
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1254. 

De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  28  octobre  iBgS. 

Vous  avez  eu  la  colique,  ma  chère  amie;  et  quoique 
je  sache  que  vous  vous  en  portez  bien  présentement,  je 
ne  saurois  être  rassurée  que  je  ne  le  sois  par  vous-même. 
Je  vous  demande  aussi  des  nouvelles  de  madame  de 
Gri^an  ;  si  vous  saviez  combien  Fair  subtil  est  contraire 
à  ses  maux,  vous  l'obligeriez  de  se  mettre  dans  une  litière 
bien  faite  et  bien  commode,  et  vous  gagneriez  Paris  :  Pair 
de  Lyon  lui  feroit  connoître  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur 
remède  pour  elle  que  de  changer  de  climat;  c'est  l'avis 
de  mon  oracle  [Helvétius).  La  maréchale  de  Boufflers  a 
été  fort  malade  d'une  pareille  maladie;  elle  se  porte  très 
bien  aujourd'hui.  Le  roi  est  de  retour"  dans  une  parfaite 
santé.  Je  vis  hier  la  duchesse  du  Lude,  qui  est  venue  à 
Paris  pour  se  faire  saigner  et  purger,  sans  autre  raison, 
je  crois,  que  d'avoir  trop  de  santé.  \\  s'est  fait  de  grands 
changements  à  Chaulnes  ;  M.  de  Chaulnes  aime  son  châ- 
teau comme  sa  vie,  et  ne  le  peut  quitter.  Madame  de 
Chaulnes  passe  les  jours,  et  peut-être  une  bonne  partie 

«  Il  avoit  quitté  Fontainebleau  le  26  octobre  et  étoit  venu  à 
Meudon  où  il  passa  deux  jours.  {^Journal  de  Dangeau^  26  et  28  oc- 
tobre i6g5.  ) 
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des  nuits,  à  jouer.  M.  de  Coulanges  est  devenu  délicat 
et  précieux  ;  les  visites  de  province  l'enTiuient.  Je  vois 
souvent  notre  petite  accoucllée  {la  duchesse  de  V illerov  )  ; 
elle  a  un  fils  un  peu  plus  grand  que  son  père,  et  un  peu 
moins  grand  que  le  maréchal  {de  Villeroi)  ;  il  n'y  a  point  de 
jours  qu'elle  ne  demande  des  nouvelles  de  mademoiselle 
de  Grignan,  et  qu'elle  ne  lui  souhaite  tous  les  biens  et 
les  maux  qu'elle  a.  L'on  dit  que  le  maréchal  de  Lorges 
se  porte  mieux,  et  on  n'appelle  plus  sa  maladie  une  apo- 
plexie :  la  maréchale,  qui  est  allée  le  trouver,  va  avec  lui 
aux  eaux  de  Plombières.  Tout  le  monde  croit  le  mariage 
de  M,  de  Lesdiguières  fait  avec  mademoiselle  de  Clérem- 
bault^  :  le  charme  que  madame  de  Lesdiguières  trouve 
dans  ce  mariage ,  c'est  qu'elle  n'aura  point  son  fils  avec 
elle.  Le  monde  dit  aussi  celui  de  mademoiselle  d'Aubi- 
gné  avec  le  fds^  de  M.  de  Noailles,  et  je  crois  qu'en  cette 
occasion  le  monde  dit  vrai.  Au  reste,  ma  très  belle,  j'ai 
à  vous  apprendre  que  l'abbé  Tétu  est  charmé  de  madame 
de  Kerman ,  et  qu'il  se  plaint  hautement  de  toutes  ses 
amies ,  de  ne  lui  avoir  pas  fait  connoître  ce  mérite-là  plus 
tôt.  On  parle  fort  ici  de  la  solitude  de  madame  la  mar- 
quise de  Grignan  ;  on  dit  que  sa  vie  n'est  pas  soutenable , 
parcequ'il  ne  faut  voir  personne,  ou  voir  bonne  com- 
pagnie :  vous  voyez  combien  votre  retour  et  celui  de  sa 

'  Marguerite  Le  Tellier,  fille  du  marquis  de  Louvois. 

»  Ce  mariage  ne  se  fit  point  avec  mademoiselle  de  Clérembauît , 
mais  avec  mademoiselle  de  Duras,  fille  du  maréchal  de  ce  nom, 
en  1696. 

3  Ce  mariage  ne  se  fit  que  le  premier  avril  1698. 

10.  10 
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belle-mere^  sont  nécessaires.  Mes  conseils  sur  cela  vous 
paroîtront  bien  intéressés;  je  souhaite  que  cette  raison 
ne  vous  empêche  pas  de  les  suivre ,  et  que  vousme  croyiez 
aussi  tendrement  à  vous  que  j'y  suis.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  dire  bien  des  choses  de  ma  part  à  madame 
de  Grignan,  et  de  ne  pas  oublier  la  belle  et  charmante 
Pauline. 

1255. 

De  la  même  a  la  même, 

A  Paris,  le  7  novembre  lôgS. 

Après  avoir  réfléchi  avec  toute  l'application  possible 
sur  tout  ce  que  vous  me  mandiez,  ma  chère  amie,  Hel- 
vétius  a  encore  voulu  emporter  votre  lettre,  afin  d'y 
penser  à  loisir;  il  ne  me  rapporta  qu'hier  ce  que  je  vous 
envoie  :  il  est  persuadé  que  l'air  subtil  est  fort  contraire 
à  madame  de  Grignan,  et  que  s'il  étoit  possible  qu'elle  se 
mît  dans  une  litière  bien  commode,  et  qu'elle  fît  de  pe- 
tites journées ,  elle  ne  seroit  pas  plutôt  arrivée  à  Lyon 
qu'elle  se  trouveroit  fort  soulagée;  c'est  un  remède  que 
nous  approuvons  fort  ici.  Notre  oracle  Helvétius  a  sauvé 
la  vie  à  la  pauvre  Tourte'' ;  il  a  un  remède  sûr  pour  arrê- 

I  Madame  la  comtesse  «le  Grignan. 

o  On  appeloit  ainsi  mademoiselle  de  Montgeron.  (  Voyez  la  note 
de  la  lettre  53o,  tome  IV,  page  44i  -  ) 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  1 47 

ter  le  sang,  de  quelque  côté  qu'il  vienne'';  c'est  un  très 
joli  homme  et  très  sage  :  sa  physionomie  ne  promet  pas 
tant  de  sagesse  ;  car  il  ressemble  à  Dupré  comme  deux 
gouttes  d'eau.  Je  vous  demande  des  nouvelles  de  madame 
de  Grignan,  ma  très  aimable,  pour  me  récompenser  de 
toutes  mes  consultations.  M.  le  marquis  de  Grignan  m'est 
venu  voir;  il  est  assurément  moins  gras  qu'il  n'étoit,  je 
lui  en  ai  fait  des  compliments  très  sincères  :  madame  sa 
femme  me  fit  l'honneur  de  venir  ici  hier;  je  la  trouvai 
si  considérablement  embellie ,  qu'elle  me  parut  une  autre 
personne  que  celle  que  j'avois  vue  ;  c'est  qu'elle  est  en- 
graissée ,  et  qu'elle  a  bien  meilleur  visage ,  de  beaux  yeux 
si  brillants  que  j'en  fus  éblouie;  elle  vint  ici  sur  les  deux 
heures  avec  madame  et  mademoiselle  sa  sœur.  Malheu- 
reusement pour  moi ,  madame  de  Nevers  s'étoit  levée 
aussi  matin  qu'elles;  elle  arriva  un  moment  après  ces 
dames,  qui  s'en  allèrent  quand  elle  entra;  et  madame  de 
Nevers ,  qui  me  parla  très  sincèrement,  trouva  madame 
la  marquise  de  Grignan  toute  des  plus  jolies.  Monsieur 
et  madame  de  Chaulnes  et  M.  de  Coulanges  arrivent 
mercredi  pour  dîner  à  Paris  ;  je  dois  me  trouver  à  l'hôtel 
de  Chaulnes  pour  les  y  recevoir.  Le  roi  est  à  Marly  pour 
jusqu'à  lundi;  la  comtesse  de  Gramont  y  est  aussi  ;  mais 
quoiqu'elle  ait  attrapé  à  la  cour  les  grâces  de  la  nou- 
veauté, la  pauvre  femme  ne  s'en  porte  pas  mieux;  tous 
ses  maux  sont  revenus  ;  elle  les  soutient  avec  un  courage 
et  une  gaieté  qui  m'étonnent ,  ayant  perdu ,  je  crois ,  jus- 

ï  Le  remède  d'Helvétius  ëtoit  l'ipécacuanha.  (  Voyez  la  noie  de 
la  lettre  964,  tome  VIII,  page  79.) 

lo. 
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qu'à  l'espérance  de  guérir.  La  duchesse  de  Villeroi  reçoit 
ses  visites  dans  son  lit,  jolie  tout  ce  qu'on  peut  l'être  :  je 
fis,  i]  y  a  deux  jours,  les  honneurs  de  sa  chambre  avec 
la  maréchale  de  Villeroi.  J'ai  découvert  à  cette  petite 
duchesse  un  mérite  qui  lui  fait  bien  de  l'honneur  dans 
mon  esprit,  c'est  qu'elle  a  un  goût  si  naturel  pour  ma- 
demoiselle de  Grignan' ,  qu'elle  en  est  sincèrement  oc- 
cupée; elle  m'en  demande  continuellement  des  nouvel- 
les; elle  lui  souhaite  tout  le  bonheur  qu'elle  mérite,  mais 
elle  ne  veut  consentir  à  aucun  mariage  qu'elle  ne  soit 
assurée  de  la  revoir  ici  ;  enfin ,  elle  a  des  sentiments ,  elle 
a  des  pensées,  c'est  un  des  miracles  de  F^auline.  Je  sais 
de  ses  nouvelles  :  on  dit  que  vous  vous  allez  encore  ma- 
rier^; j'en  suis  ravie,  mon  amie.  Revenez  donc  toutes;  la 
vie  est  trop  courte  pour  de  si  longues  absences  :  par  rap- 
port à  la  vie,  les  plus  longues  ne  devroient  être  que  de 
deux  heures.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Vannes, 
qu'il  y  a ,  en  vérité ,  trois  mois  qui  est  dans  mon  écritoire  : 
je  lui  en  demande  pardon  ;  car  pour  vous ,  je  suis  assurée 
que  vous  Faimez  autant  à  l'heure  qu'il  est,  que  quand 
elle  a  été  écrite.  Adieu,  ma  très  aimable  ;  mandez-moi 
vitement  que  vous  allez  revenir,  et  que  vous  ne  pouvez 
plus  souffrir  la  solitude  de  cette  jeune  marquise,  qui, 
comme  moi,  soupire  après  votre  retour. 

I  Depuis  marquise  de  Simiane. 

a  C'est  à  roccasion  du  mariage  de  mademoiselle  de  Grijjnan ,  qui 
alloit  épouser  le  marquis  de  Simiane. 
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De  la  même  à  la  même. 

A  Paris,  le  i8  novembre  1695. 

M.  de  Lamoignon  me  montra  hier  une  lettre  de  M.  le 
chevalier  de  Grignan,  qui  m'apprit  que  madame  votre 
fille  se  portoit  bien  mieux;  j'en  ai  une  joie  très  sincère, 
et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  ma  très  chère,  d'ap- 
prendre la  continuation  de  ce  mieux.  J'ai  la  confiance 
de  croire  que  vous  me  le  ferez  savoir;  cela  me  donne 
aussi  des  espérances  que  nous  vous  reverrons  bientôt  : 
il  n'y  a  rien,  en  vérité,  que  je  désire  si  vivement.  Votre 
retour  est  nécessaire  à  bien  des  choses,  dont  le  change- 
ment d'air  est  une  des  principales  pour  madame  de  Gri- 
gnan;  madame  sa  belle-fille  est  trop  abandonnée  ici;  le 
retour  de  M.  de  Sévigné  qui  approche;  que  de  raisons, 
ma  très  belle,  pour  nous  revenir  voir!  Paris  est  fort  rem- 
pli à  l'heure  qu'il  est;  mais  il  ne  le  sera  point  à  ma  fan- 
taisie; tant  que  vous  ne  serez  point  avec  nous.  J'ai  bien 
envie  d'apprendre  si  madame  de  Grignan  a  fait  usage  des 
bouillons  d'écrevisse,  et  si  elle  s'en  est  bien  trouvée.  Il 
y  a  tous  les  jours  de  bons  dîners  à  l'hôtel  de  Chauînes , 
et  une  très  bonne  compagnie,  où  vous  êtes  toujours  dé- 
sirée. M.  le  marquis  de  Grignan  me  fit  l'honneur  de  me 
venir  voir,  il  y  a  deux  jours;  je  le  remerciai  de  n'être 
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point  grossi;  il  me  paroît  fort  content  du  palais  qu'il  ha- 
bite". On  me  mande  de  Lyon  que  la  charmante  Pauline 
va  changer  de  nom;  ne  nous  Faménerez-vous  pas? 
Il  n'y  a  que  madame  de  Simiane  que  je  puisse  jamais 
autant  aimer  que  mademoiselle  de  Grignan.  Hélas  !  à 
propos  de  Simiane ,  le  pauvre  M.  de  Langres  '  est  à  l'extré- 
mité; j'en  suis  tout-à-fait  en  peine.  Je  crois  M.  Nicole 
mort;  il  tomba  en  apoplexie,  il  y  a  deux  jours;  Racine 
vint  en  diligence  de  Versailles  lui  apporter  des  gouttes 
d'Angleterre,  qui  le  ressuscitèrent;  mais  on  vient  de  me 
dire  qu'il  étoit  retombé^  :  c'est  une  grande  perte  ;  il  s'est 
trop  épuisé  à  écrire;  on  prétend  qu'il  s'est  cassé  la  tête 
à  ce  dernier  livre  contre  les  quiétistes;  ils  n'en  valoient, 
en  vérité,  pas  la  peine.  Adieu,  ma  très  aimable;  j'attends 
toujours  de  vos  nouvelles  avec  impatience;  mais  encore 
plus  à  présent,  à  cause  de  Fétat  où  est  madame  de 
Grignan. 

«  Chez  M.  de  Saint-Amand  son  beau-père.  (  Voyez  la  leUre  i25o, 
page  i33  de  ce  volume.  ) 

ï  Louis-Marie-Armand  de  Simiane  de  Gordes,  évéque  de  Langres, 
mort  le  21  novembre  1695. 

*  Nicole  eut  une  première  attaque  d'apoplexie  le  i  i  novembre 
1695,  et  il  mourut,  le  26  du  même  mois,  frappé  d'une  seconde  atta- 
que. (  Voyez  le  père  INiceron,  tome  XXIX,  page  292.  ) 
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De  Madame  de  Sévigné  à  M.  de  Pomponne 

A  Grignan,  ce  24  novembre  lôgS. 

Que  j'aurois  de  choses  à  vous  dire,  Monsieur,  si  je 
voulois  repasser  sur  tous  les  sujets  de  tristesse  que  vous 
avez  eus  de  votre  côté  et  moi  du  mien;  le  respect,  la 
crainte  de  renouveler  vos  peines^,  et,  plus  que  tout,  la 
confiance  que  vous  connoissez  mon  cœur,  et  comme  il 
est  sensible  à  tout  ce  qui  vous  touche,  m'a  retenue  dans 
un  silence  que  je  crois  que  vous  avez  entendu.  Je  le 
romps  aujourd'hui,  Monsieur,  parceque  M.  de  Grignan 
ne  trouve  pas  que  le  mariage  d'une  fille  mérite  d'en 
écrire  à  un  ministre  comme  vous,  et  ma  fille  ne  pour- 
roit  encore  vous  écrire  de  sa  main,  et  n'oseroit  en  pren- 
dre une  autre  que  la  mienne  :  je  me  trouve  insensiblement 
le  secrétaire  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  sais  que  vous  aimez 

«  Cette  lettre  a  été  gravée,  et  \e  fac  simile  en  a  été  placé  à  la  tête 
du  premier  volume  de  cette  édition. 

«  M.  de  Pomponne  avoit  perdu  le  marquis  de  Pomponne,  son  fils, 
colonel  d'un  régiment  de  dragons,  qui  donnoit  les  plus  belles  espé- 
rances, et  s'étoit  singulièrement  distingué  à  la  bataille  de  Fleurus. 
(V oyez  la  lettre  11 65,  tome  IX,  page  399.)  II  mourut  de  maladie 
à  Mons,  en  1698. 
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mademoiselle  de  Grignan  «  ;  elle  n^oseroit  changer  de  nom 
sans  que  vous  en  soyez  informé  :  celui  de  Simiane  uest 
pas  inconnu. 

Voilà,  Monsieur,  toute  ma  commission  faite  ;  et  com- 
me il  y  a  quelque  plaisir  à  se  défaire  de  telle  marchan- 
dise ,  nous  vous  prions  de  faire  mademoiselle  votre 
fdle  la  Félicité^  d'une  autre  maison;  c'est  un  présent 
digne  de  vous,  et  qui  recevra  un  nouveau  prix  quand 
vous  le  ferez  vous-même.  Voilà,  Monsieur,  les  conseils 
que  l'on  donne  quand  on  est  sur  le  point  de  faire  une 
noce  ;  mais  elle  se  fera  sans  bruit  et  sans  aucune  céré- 
monie ,  et  comme  il  convient  à  l'état  de  foiblesse  où  ma 
fdle  est  encore.  J'espère  qu'il  nous  reviendra  des  forces, 
que  nous  emploierons  à  vous  aller  dire  nous-mêmes  à 
quel  point  vous  êtes  sincèrement  honoré  de  tout  ce  qui 
est  ici.  Cependant  nous  perdons  M.  ÎNicole "  ;  c'est  le  der- 
nier des  Romains,  et  je  suis  toujours.  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissante  servante  , 

La  Marquise  de  Sévigné. 

INous  vous  supplions  de  faire  part  de  cette  lettre  à 
madame  votre  femme ,  en  l'assurant  de  nos  très  hum- 
bles services. 

«  Pauline  Adhémar  de  Grignan  fut  mariée  à  Louis  de  Simiane  de 
Claret,  marquis  d'Esparron,  le  29  novembre  iGgS. 

*  On  parloit  déjà  du  mariage  de  Catherine  Félicité  Arnauld  avec 
M.  de  Torci.  {Journal  de  Dangeau^  20  septembre  1695.) 

e  Voyez  la  lettre  précédente. 
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De  Monsieur  de  Coul anges  à  Madame  de  Simiane. 

Du  quartier  de  Richelieu     le  6  janvier  1696. 

Je  suis  assurément  fort  touché,  Madame,  de  l'hon- 
neur de  votre  souvenir;  mais  il  me  semble  cependant 
que  vous  pouviez  ne  pas  m'écrire  aussi  sérieusement 
que  vous  avez  fait  ;  tout  ce  qui  m'en  a  consolé  ,  c'est 
que  votre  lettre  étoit  datée  de  Vauréas';  et  vous  devez 
savoir,  ce  me  semble,  combien  j'ai  eu  toute  ma  vie  de 
curiosité  pour  aller  voir  cette  belle  ville,  sans  que  j'aie 
pu  me  contenter  là-dessus.  Quoi,  Madame,  vous  de- 
meurez dans  Vauréas  !  que  vous  êtes  heureuse  !  et  faut-il 
qu'un  homme  qui  a  séjourné  si  long-temps  à  Rome  , 
n'ait  pas  seulement  été  un  quart  d'heure  à  Vauréas? 
mais  je  ne  veux  pas  désespérer  d'y  aller  quelque  jour , 
puisque  je  sais  que  vous  y  avez  un  palais  très  magnifi- 
quement meublé.  Ne  vous  souvient-il  point  de  l'atta- 
chement particulier  que  j'eus  pour  un  laquais  de  mada- 
me  de  Grignan,  seulement  parcequ'il  étoit  de  Vauréas  ; 
et  que,  n'ayant  point  obligé  un  ingrat  en  sa  personne  , 
il  se  fit  un  devoir  très  étroit  de  me  revenir  voir  à  Paris , 

ï  C'est-à-dire,  de  chez  madame  de  Louvois. 

a  Petite  ville  du  Comtat  Venaissin ,  où  madame  de  Simiane  faisoit 
quelquefois  sa  demeure  depuis  son  mariage. 
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OÙ  je  n'eus  pas  l'avantage  de  le  conserver  long-temps  , 
parceque  Paris  n'eut  aucuns  charmes  pour  lui?  Et  ne 
vous  souvient-il  point  encore  combien,  étant  à  Grignan, 
je  trouvois  heureux  les  gens  que  je  voyois  aller  à  Vau- 
réas,  ou  en  revenir?  Vous  croyez  donc  bien  que  quand 
vous  y  serez,  je  ne  vous  plaindrai  point  du  tout;  mais 
c'est  assez  parlé  de  Vauréas.  Je  veux  vous  dire  mainte- 
nant que  j'ai  beaucoup  d'impatience  de  vous  revoir  ici, 
et  de  faire  connoissance  avec  le  jeune  et  joli  seigneur 
dont  vous  me  parlez,  mais  je  crains  un  peu  qu'il  ne  se 
rebute  d'abord  sur  ma  vieillesse  et  sur  ma  figure  ;  ce- 
pendant ,  je  puis  vous  assurer,  Madame ,  que  je  ne  suis 
pas  encore  de  contrebande  en  beaucoup  de  bonnes  mai- 
sons; c'est  de  chez  ma  seconde  femme  que  je  vous  écris, 
elle  m'a  trouvé  tellement  enrhumé ,  à  mon  retour  de 
Versailles,  oii  je  viens  de  passer  quinze  jours,  qu'elle 
ne  veut  point  se  confier  à  madame  de  Coulanges  pour 
me  désenrhumer;  ainsi,  voilà  deux  nuits  que  je  couche 
chez  elle;  et  selon  les  apparences,  j'y  en  coucherai  en- 
core plusieurs,  pour  être  des  noces  de  M.  de  Barbesieux", 
qui  se  feront  mardi.  Je  ne  vois  autour  de  moi  que  pier- 
reries ,  qu'habits  magnifiques,  que  linge  étonnant  et  dif- 
ficile à  croire;  un  seul  équipage  de  tête,  cinq  cents  écus; 
je  ne  vois  que  repas  somptueux  ,  que  symphonie  exqui- 
se ;  enfin,  je  suis  dans  une  fort  bonne  maison  ,  oii  je  re- 
çois toujours  beaucoup  d'honneurs  et  de  distinctions,  et 

«  Le  marquis  de  Barbesieux  épousa  en  secondes  noces  Marie- 
Thérèse-Delfine-Eustocliie  d'Alejjre,  le  mardi  lo  janvier  i6g6,  et 
non  le  1 1  ,  comme  le  dit  le  père  Anselme.  {Journal  de  Dangcau^ 
10  janvier  1696.  ) 
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OÙ  je  m'entends  appeler  très  souvent  du  doux  nom  de 
mari  et  de  beau-père.  J'ai  un  appartement  très  bon, 
très  chaud  et  très  voisin  de  celui  de  madame  la  duchesse 
de  Villeroi  ;  c'est  où  je  vais  prendre  mon  eau  sucrée, 
avant  que  de  me  coucher.  11  y  a  des  temps  infinis  que  je 
n'ai  écrit  à  madame  de  Sévigné,  non  plus  qu'à  madame 
votre  mère;  mais  j'espère  que  par  vous,  elles  entendront 
parler  de  moi.  Pendant  que  je  suis  ici  dans  les  noces  de 
monjîls  de  Barbesieux,  madame  de  Coulanges  laboure 
sa  pauvre  vie  pour  celles  de  M.  de  Mornai  et  de  made- 
moiselle du  Gué;  on  ne  vit  jamais  un  enfant  si  difficile 
àbaptiser;  il  le  sera  pourtant;  mais  je  ne  sais  point  à  quoi 
l'on  en  est  pourlejour,  ni  même  pour  le  lieu  où  se  célé- 
breront les  noces;  rien  n'est  plus  bizarre  que  tout  ce  qui 
se  passe  entre  l'aveugle'*  et  sa  femme,  qui  ne  peuvent 
jamais  être  d'un  même  avis;  et  madame  de  Coulanges  et 
madame  de  Bagnols  sont  toujours  deux  sœurs  fort  diffé- 
rentes ;  je  ne  sais  si  je  mettrai  mon  nez  dans  ces  noces-là  ; 
madame  de  Monchevreuil  cependant  m'a  dit  qu'il  fal- 
loit  bien  que  je  fusse  des  repas  qui  seferont  à  Versailles  : 
mais  croyez-vous  que  je  n'aie  encore  que  cette  noce? 
Vraiment ,  j'ai  été  d'un  beau  dîner  chez  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  où  je  fus  prié  en  cérémonie,  etadmis  avec  une 
distinction  qui  flatte  bien  mon  amour-propre.  Je  dînai 
avec  tout  ce  qui  s'appelle  Bouillon,  La  Trémouille  et 
Créqui;  et  je  fus  présenté  d'un  si  bon  ton  à  mademoi- 

«  Le  père  de  mademoiselle  du  Gué-Ragnols  étoit  devenu  aveu^^le. 
(^Journal  de  Dangeau^  5  décembre  lôgS.  )  Ce  mariage  eut  lieu  le  lo 
janvier  suivant;  il  y  avoit  plus  de  six  mois  qu'il  en  étoit  question. 
(    oyez  la  lettre  i  289  et  la  note  page  loi  de  ce  volume. 


l56  LETTRES 

selle  de  La  Trémouille  « ,  que  toute  pleine  déjà  d'hon- 
nêtetés et  de  caresses  pour  moi ,  elle  me  parut  la  plus 
belle  personne  du  monde.  Voilà  ce  que  fait  Thonnêteté 
jointe  à  une  taille  au-dessus  de  toutes  les  tailles,  et  à  une 
grande  naissance,  qui  a  toujours  pour  moi  de  grands 
charmes;  car  vous  savez  que  j'ai  toujours  eu  du  goût 
pour  les  poissons  nobles.  On  ne  parle  point  encore  du 
jour  que  ce  mariage  se  terminera,  parcequ'il  dépend 
du  retour  d'un  courrier ,  qui  est  allé  quérir  une  dispense 
à  Rome.  Celui  de  madame  de  Seignelai  ^  et  de  M.  de 
Luxembourg  ne  se  publie  point  encore;  tout  est  d'ac- 
cord, il  n'est  plus  question  que  du  consentement  de  ma- 
dame de  Luxembourg.  On  tient  celui  de  mademoiselle 
de  Monaco^  en  fort  bon  chemin  avec  le  duc  d'Lzez;  et 
celui  du  marquis  de  Janson  avec  mademoiselle  de 
Virieu'^  Pour  celui  de  mademoiselle  de  Duras  avec  M. 
de  Lesdiguières les  uns  parient  pour,  et  les  autres 

«  Marie- Victoire-Armande  clé  La  Trémouille,  éponsa  Emmanuel- 
Théodose  de  La  Tour,  duc  d'Albret,  et  depuis  duc  de  Bouillon,  le 
premier  février  169G.  Sa  mère  étoit  Madeleine  de  Créqui. 

^  Ce  mariage  fut  rompu;  Catherine-Thérèse  de  Matignon,  veuve 
du  marquis  de  Seignelai,  épousa  Charles  «le  Lorraine,  comte  de 
Marsan,  le  22  février  1696. 

Anne-Hippolyte  de  Grimaldi ,  fille  du  prince  de  Monaco,  fut 
mariée  le  18  janvier  1696,  avec  Jacques-Charles  de  Crussol  duc 
d'Usez. 

Joseph  de  Forbin  ,  marquis  de  Janson,  neveu  du  <:ardinal, 
épousa  à  cette  époque  Marie  Prunier,  fille  de  Nicolas  Prunier  de 
Saint-André,  marquis  de  Virieu ,  premier  président  du  parlement 
de  Grenoble. 

•  Louise-Bernardine  de  Durfort-DuraSj  épousa  le  16  janvier  1696, 
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contre;  mais  madame  de  Lesdiguières  se  décrie  si  fort 
qu^on  commence  à  la  regarder  comme  la  femelle  de  M. 
de  Mazarin  ;  il  sera  plaisant  que  madame  de  Duras,  par 
son  bon  esprit,  ait  profité  à  bon  marché  de  l'extrava- 
gance de  Fun  et  deTautre,  pour  aussi  bien  établir  ses 
filles.  Le  maréchal  de  Lorges  s'est  retiré  du  service,  les 
uns  disent  volontairement ,  les  autres  le  contraire.  Le 
roi  vient  de  faire  cent  mille  officiers  généraux;  j'en  ai  la 
hste  devant  mes  yeux;  je  ne  vous  l'envoie  point,  par- 
ceque  monsieur  votre  frère  apparemment  ne  manquera 
pas  devons  l'envoyer  ;  j'ai  été  fort  fâché  de  n'y  pas  trou- 
ver son  nom.  Je  n'ai  vu  madame  votre  belle-sœur  qu'une 
seule  fois;  à  moins  que  vous  ne  soyez  tous  ici,  je  com- 
prends fort  bien  que  nous  ne  ferons  pas  grande  connois- 
sance;  mais  quand  y  serez-vous,  Mesdames?  La  santé  de 
madame  votre  mère  se  fortifie-t-elle  assez  pour  que  nous 
puissions  croire  aux  paroles  qu'on  nous  donne  pour  le 
mois  de  mars?  J'ai  été  ravi  de  savoir  que  madame  de  Sévi- 
gné  couroitle  pays,  j'aime  assez  que  son  étoile  ait  rapport 
avec  la  mienne ,  qu'on  peut  très  bien  appeler  erraiite. 
Il  seroit  difficile  de  mettre  mieux  en  œuvre  le  regain 
de  jeunesse  dont  je  suis  en  possession  ;  Dieu  veuille  qu'il 
dure  encore  quelques  années;  mais  il  est  extraordinaire 
que  j'ignore  ce  qu'est  devenue  cette  goutte  qui  m'affligea 
tant  il  y  a  deux  ans,  et  dont  vous  me  consoliez  par  me 
tendre  si  obligeamment  le  bras,  pour  me  faire  faire  dans 
ma  chambre  quelque  sorte  d'exercice.  Voilà  une  lettre 
qui  me  mène  loin,  comme  vous  voyez;  mais  que  puis-je 

Jean -François -Paul  de  Bonne  de  Cre'qui,  duc  de  Lesdiguières. 
{^Journal  de  Dangeau^  i6  janvier  1696.  ) 
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mieux  faire  que  de  m'entretenir  avec  vous,  mon  ado- 
rable Pauline ,  puisque  j'en  ai  le  temps  !  madame  de 
Louvois  est  allée  courir  la  ville  ;  et  comme  le  maître  de 
la  maison,  je  suis  demeuré  dans  sa  chambre  avec  un 
très  bon  feu,  et  tous  les  instruments  nécessaires  pour 
vous  écrire,  elle  m'a  même  laissé  tout  à  propos  madame 
la  duchesse  de  Villeroi,  pour  qu'elle  s'acquitte  envers 
vous  d'un  compliment  qu'il  y  a  long-temps  qu'elle  a 
envie  de  vous  faire.  Le  cardinal  de  Bouillon  vouloit 
aussi  vous  en  faire  un  ,  et  c'est  ma  faute  de  n'y  avoir  pas 
tenu  la  main.  Madame  la  duchesse  de  Villeroi  m'a  re- 
commandé aussi  mille  fois  de  vous  dire  bien  des  choses 
de  sa  part,  et  à  mesdames  vos  mères  ;  madame  de  Lou- 
vois tout  de  même;  enfin,  croyez  toutes.  Mesdames, 
que  vous  n'êtes  point  du  tout  oubliées  dans  ce  pays-ci  ; 
mais  il  est  temps  de  finir,  et  de  vous  assurer.  Madame  , 
que  cette  année  ne  diffère  point  de  toutes  les  précéden- 
tes ,  quant  au  respect  et  à  la  bonne  et  sincère  amitié  avec 
lesquels  je  suis  mille  fois  plus  à  vous  que  personne  du 
monde.  Voilà  madame  la  duchesse  de  Villeroi  qui  va 
vous  écrire  de  sa  main  blanche. 

Madame  la  duchesse  DE  Villeroi. 

Il  y  a  long-temps,  Madame,  que  j'ai  dessein  de  vous 
faire  mes  compliments  sur  votre  mariage ,  sans  l'avoir 
fait,  par  la  faute  de  Coulanges,  qui  m'avoit  toujours  dit 
que  nous  vous  écririons  ensemble  ;  mais  enfin  ,  cet  heu- 
reux moment  est  arrivé  ,  et  je  l'emploie.  Madame,  à 
vous  assurer  que  je  conserve  toujours  pour  vous  toute 
l'estime  et  l'amitié  que  vous  méritez. 
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De  Madame  de  Sévigné  au  Président  de  Moulceau". 

A  Grignan,  mardi  10  janvier  1696. 

J'ai  pris  pour  moi  les  compliments  qui  me  sont  dus , 
Monsieur,  sur  le  mariage  de  madame  de  Simiane  ,  qui 
ne  sont  proprement  que  d'avoir  extrêmement  approuvé 
ce  que  ma  fille  a  disposé  dans  son  esprit  il  y  a  fort  long- 
temps. Jamais  rien  ne  sauroit  être  mieux  assorti  :  tout 
y  est  noble,  commode  et  avantageux  pour  une  fille  de 
la  maison  de  Grignan  qui  a  trouvé  un  homme  et  une 
famille  qui  comptent  pour  tout  son  mérite,  sa  personne 
et  son  nom ,  et  rien  du  tout  le  bien  ^  ;  et  c'est  uniquement 
ce  qui  se  compte  dans  tous  les  autres  pays  ;  ainsi  on  a 
profité  avec  plaisir  d'un  sentiment  si  rare  et  si  noble.  On 
ne  saurort  mieux  recevoir  vos  compliments  que  M.  et 
madame  de  Grignan  les  ont  reçus  ,  ni  conserver  pour 

"  Cette  lettre,  publiée  dans  l'édition  de  1773,  page  63,  a  été 
omise  dans  l'édition  de  M.  Grouvelle.  Une  omission  semblable  a 
déjà  été  remarquée  page  5o  du  tome  IIL 

^  Madame  de  Simiane  n'eut  en  mariage  qu'une  dot  peu  considé- 
rable. Voici  ce  qu'en  dit  Dangeau  :  Le  marquis  de  Simiane  a 
«épousé  mademoiselle  de  Grignan;  il  a  vingt-cinq  mille  livres  de 
«  rente  en  fonds  de  terre,  et  la  demoiselle  n'a  que  vingt  mille  écus; 
«  mais  elle  est  fort  jolie.  »  (^Journal  de  Dangeau  ,  2  décembre  1696-  ) 
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votre  mérite ,  Monsieur,  une  estime  plus  singulière.  Nous 
n'avons  qu'un  sentiment  sur  ce  sujet,  et  vous  avez  fait 
dans  nos  cœurs  la  même  impression  profonde  que  vous 
dites  que  nous  avons  faite  sur  vous  :  ce  coup  double  est 
bien  heureux ,  c'est  dommage  qu'on  ne  s'en  donne  plus 
souvent  des  marques.  Votre  style  nous  charme  et  nous 
plaît,  il  vous  est  particulier  et  plus  que  nous  ne  saurions 
vous  le  dire ,  dans  notre  goût  ;  c'est  dommage  que  nous 
n'ayons  encore  quatre  ou  cinq  enfants  à  marier.  Il  est 
triste  de  penser  que  nous  ne  reverrons  jamais  une  seule 
de  vos  aimables  lettres;  les  traits  que  vous  donnez  à  celle 
qui  cache  la  moitié  de  son  esprit  et  au  degré  de  parenté 
de  l'autre ,  nous  font  voir  que  vous  seriez  un  bon  pein- 
tre ,  si  c'étoit  encore  la  mode  des  portraits". 

C'est  à  vous.  Monsieur,  qu'il  faut  souhaiter  une  lon- 
gue vie,  afin  que  le  monde  jouisse  long-temps  de  tant  de 
bonnes  choses  ;  pour  moi ,  je  ne  suis  plus  bonne  à  rien  ; 
j'ai  fait  mon  rôle,  et  par  mon  gout  je  ne  souhaiterois 
jamais  une  si  longue  vie  :  il  est  rare  que  la  fin  et  la  lie 
n'en  soit  humiliante*  ;  mais  nous  sommes  heureux  que 
ce  soit  la  volonté  de  Dieu  qui  la  régie,  comme  toutes  les 
choses  de  ce  monde  :  tout  est  mieux  entre  ses  mains 
qu'entre  les  nôtres. 

Vous  me  parlez  de  Corbinelli  ;  je  suis  honteuse  de 

«  Cette  mode  régnoit  pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIV  à  la  cour 
de  mademoiselle  de  Montpensier.  On  lit  un  assez  grand  nombre  de 
ces  portraits  à  la  suite  des  Mémoires  de  cette  princesse. 

^  Madame  de  Sévigné  avoit  de'veloppé  cette  pensée  dans  la  lettre 
885,  tome  VII,  page  SSy,  à  l'occasion  delà  mort  de  madame  d'Or- 
messon 
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VOUS  dire  que  m'écri van t  très  peu,  quoique  nous  nous 
aimions  toujours  cordialement,  je  ne  lui  ai  point  parlé 
de  vous  ;  ainsi  son  tort  n'est  pas  si  grand-  je  m'en  vais 
lui  en  écrire  sans  lui  parler  d'autre  chose  :  nous  verrons 
si  c'est  tout  de  bon  que  le  crime  de  l'absence  soit  irré- 
missible auprès  de  lui.  Je  ne  le  crois  pas  en  me  souve- 
nant du  goût  que  je  lui  ai  vu  pour  vous  :  je  serois  quasi 
dans  le  même  casa  son  égard,  si  j'étois  encore  long- 
temps ici:  mais  ilnousfera  voir,  comme  vous,  Monsieur, 
que  le  fonds  de  l'estime  et  de  l'amitié  se  conserve  et  n'est 
point  incompatible  avec  le  silence;  et  c'est  cette  seule 
vérité  qui  peut  me  consoler  du  vôtre 

La  Marquise  de  Sévigné, 


1260. 
De  la  même  au  même. 

A  Grignan,  mercredi  25  janvier  1696. 

J'ai  répondu.  Monsieur,  à  votre  dernière  lettre  au 
commencement  de  cette  année  *  :  ce  biiletest  donc  uni- 
quement pour  vous  supplier  de  faire  lire  ces  consulta- 
tions sur  l'état  de  ma  fille  à  M.  Barbeyrac^ ,  le  prier  qu'il 

«  Madame  de  Sévigne  termiooit  de  la  même  manière  la  lettre 
qu'elle  adressoit  à  M.  de  Moulceau,  le  22  decenifeTè  1688.  (  oyez 
la  lettre  997,  tome  VIIÏ,  page  aSo.  ) 

^  Voyez  la  lettre  précédente. 

c  Charles  Barbeyrac,  célèbre  me'decin  de  Montpellier,  eut  le  s\n- 
10.  1 1 
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augmente,  s  il  se  peut,  son  application  ordinaire  pour 
nous  donner  son  avis  que  nous  estimons  beaucoup,  de 
nous  l'envoyer  le  plus  promptement  qu'il  sera  possible. 
Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  demande  à  votre  cœur,  qui , 
sans  doute,  n'a  pas  oublié  combien  le  mien  est  tendre  et 
sensible  à  ce  qui  touche  ma  fdle  :  et  dans  une  occasion  si 
importante ,  je  croirois  vous  offenser,  si  je  vous  faisois 
la  moindre  excuse  et  le  moindre  compliment. 


1261. 

De  Monsieur  de  Coulanges  à  Madame  de  Séviginé. 

A  Paris,  ce  27  janvier  1696. 

J'espère  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y  a  aujour- 
d'hui huit  jours ,  n'aura  pas  été  mal  reçue.  J'en  reçus  le 
lendemain  une  aimable  petite,  qui  me  fit  d'autant  plus 
de  plaisir,  que  me  disant  que  vous  ne  m'écriviez  qu'un 
mot  pour  en  avoir  mille,  il  setrouvoit  que  de  ma  bonne  , 
libre  et  franche  volonté  je  vous  avois  obéi  par  avance  , 
etsalisiait,  ce  me  semble,  à  toutes  les  questions  que 

fjiilier  mérite  de  simplifier  la  pratique  de  celte  science;  les  remèdes 
qu'il  cmployoit  éîoient  en  petit  nombre.  Il  mourut  à  l'âge  de 
70  fins,  le  6  novembre  1699.  Jean  Barbeyrac,  son  neveu,  qui 
traduit  le  traite  de  Grotius,  de  jure  helli  etpacis^  et  le  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens  de  Puffendorf,  fut  oblige  de  sortir  de  France  à 
cause  de  la  re'vocalion  de  l'edit  de  Nantes. 
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VOUS  me  pouviez  faire;  aujourd'hui,  ma  très  aimable 
gouvernante  ,  ma  lettre  ne  sera  pas  si  longue,  parla 
raison  qu'il  n'est  pas  tous  les  jours  fête.  Les  nouvelles 
duchesses  d'Usez  et  de  Lesdiguières  ont  été  présentées 
au  roi.  La  duchesse  de  Lesdiguières  la  douairière  fut  à 
Versailles  avec  tous  les  Duras ,  et  même  y  coucha  ;  et  le 
bruit  court  que  Sa  Majesté  les  traita  fort  sérieusement  , 
ne  disant  autres  paroles,  que  de  souhaiter  à  la  jeune  du- 
chesse qu'elle  fut  heureuse. 

Madame  de  Goulanges. 

Je  ne  vous  écrirai  point  aujourd'hui ,  ma  très  aimable; 
M.  de  Goulanges  en  est  bien  plus  digne  que  moi,  sa  belle 
jeunesse  le  laisse  dans  un  commerce  du  monde,  qui  lui 
orne  fort  l'esprit.  11  vous  dira  des  nouvelles  du  bal  du 
Palais-Royal,  de  la  parure  des  beautés  qui  composoient 
cette  belle  assemblée.  Je  vis  madame  de  Barbesieux  et 
la  duchesse  de  Villeroi ,  qui  me  parurent  resplendis- 
santes; les  diamants,  la  magnificence,  l'éclat  de  l'or  et 
de  l'argent,  tout  cela  m'impose,  et  m'empêche  de  faire 
le  discernement,  que  je  sais,  ce  me  semble,  faire  de  la 
beauté  ,  quand  elle  est  moins  chargée  d'ornements» 
Madame  de  Mornai"  reçoit  toutes  les  distinctions  qui 
suivent  la  faveur,  sans  y  paroitre  trop  sensible;  elle  le 
deviendra,  etjele  souhaite,  afin  qu'elle  se  fasse  au  moins 
un  plaisir  de  ce  qui  charme  les  autres.  Je  vis  avant-hier 
M.  de  Pomponne;  nous  parlâmes  toujours  de  vous,  ma 

«  Elle  ctoit  nièce  de  madame  de  Coulattges.  {  f^oycz  la  rtote  de  îa 
Itîtrc  1258,  page  i55  de  ce  Yoiume.) 

î  î. 
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chère  amie,  et  de  tout  ce  qui  est  Grignan;  nous  nous 
plaignîmes  tendrement  de  votre  longue  absence,  et  de 
celle  de  madame  de  Grignan.  J'allai  ensuite  chez  madame 
de  Vins  ;  je  changeai  de  compagnie  sans  changer  de  con- 
versation ;  nous  conclûmes  que  madame  de  Grignan  ne 
retrouveroit  de  la  santé  que  par  venir  respirer  Tair  de 
ce  pays-ci.  Soyez  bien  persuadée  de  cette  vérité,  ma 
chère  Madame;  songez  aussi  quelquefois  au  pressant 
besoin  que  doit  avoir  madame  la  marquise  de  Grignan 
de  madame  sa  belle-mère;  si  toutes  ces  réflexions  vous 
obligent  à  prendre  le  chemin  de  Paris ,  personne  n'en 
profitera  avec  tant  de  joie  que  moi.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  dire  bien  des  choses  de  ma  part  à  madame 
votre  fille.  Est-il  vrai  que  madame  de  Simiane  soit  grosse? 
Rien  de  ce  qui  a  rapport  à  elle  ne  me  peut  être  indiffé- 
rent; je  n'ai  jamais  vu  personne  de  qui  on  se  souvienne 
si  souvent  que  d'elle ,  ni  que  l'on  loue  plus  sincèrement; 
mais  je  dis  toujours  :  Ce  Jiest  pas  la  voir  que  de  s'en 
soiwefiù\ 

Monsieur  DE  Coul  anges  continue. 

Votre  amie  a  pris  aujourd'hui  la  place  de  l'aurore  ;  je 
ne  l'ai  jamais  vue  plus  belle  ni  avec  un  teint  qui  marquât 
plus  de  santé.  Cependant  c'est  après  deux  jours  d'expé- 
riences qu'elle  a  faites  avant-hier,  à  dîner,  à  Fhôtel  de 
Chauînes,  et  hier  au  soir  à  souper,  chez  M.  de  Lamoi- 
gnon  ;  enfin,  c'est  tout  vous  dire,  elle  a  hasardé  une 
tranche,  petite  à  la  vérité,  de  canard  d'Amiens,  et  un 
doigt  de  vin  de  Saint-I^aurent  ;  ne  la  voilà-t-il  pas  bien 
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avancée?  Mais  revenons  à  nos  moutons  :  il  y  eut  jeudi 
un  grand  bal  au  Palais-Royal ,  où  tous  les  masques  furent 
admis;  ils  y  apportèrent  la  confusion  ordinaire.  J'assistai 
avec  madame  de  Coulanges  à  la  parure  de  mesdames  de 
Villeroi  et  de  Barbesieux,  dont  je  fus  ébloui;  ce  que  je 
vis  encore ,  que  ne  vit  pas  madame  de  Coulanges ,  ce  fut 
mademoiselle  de  Tourpes*  avec  un  habit  de  velours 
couleur  de  feu,  si  magnifique,  qu'il  défie  la  description. 
Quand  mesdames  les  maréchales  de  Villeroi  et  d'Estrées , 
suivies  de  ces  trois  infantes,  furent  parties  de  chez  ma- 
dame de  Louvois ,  à  onze  heures  du  soir ,  pour  se  rendre 
au  Palais-Royal ,  je  restai  encore  une  heure  et  demie  au 
lansquenet,  et  puis  je  me  fis  ramener  par  madame  de 
Varengeville  chez  moi,  où  j'ai  toujours  été  depuis;  ainsi, 
je  ne  suis  pas  plus  savant  du  détail  du  bal  que  madame 
de  Coulanges.  Je  dînai  avant-hier  avec  elle  à  l'hôtel  de 
Chaulnes ,  et  je  soupai  hier  avec  elle  chez  M.  de  Lamoi- 
gnon,  où  étoient  la  belle  duchesse  du  Lude,  la  prési- 
dente Le  Coigneux  cuite  au  four ,  le  bon  duc  de  Chaulnes , 
et  l'admirable  avocat  général  d'Aguesseau' ,  qui  sait  tou- 
tes mes  chansons,  et  qui  les  retient,  comme  s'il  n'avoit 
autre  chose  à  faire.  Je  ne  retournerai  pas  sitôt  coucher 
chez  ma  seconde  femme  j,  parceque  je  dois  dimanche 
dîner  chez  la  duchesse  du  Lude  avec  le  cardinal  de  Bouil- 
lon; et  c'est  là  où  je  ne  manquerai  pas  de  lui  faire  tous 
les  compliments  dont  vous  me  chargez.  Le  mariage  du 

«  Elisabeth-Rosalie  d'Estrées,  dite  maJeinoiselle  de  Tourpcs.  Elle 
('toit  fille  du  maréclial,  vice-amiral  de  France. 
*  Depuis  cliancelier  de  France. 
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duc  d'Albret  et  de  mademoiselle  de  La  Trémouille  ne 
tient  plus  qu'à  une  grosse  fièvre,  qui  est  survenue  à  la 
duchesse  de  Crëqui,  car  la  dispense  de  Rome  est  arri- 
yée  ;  mais  vous  jugez  bien  qu'une  telle  noce  veut  la  pré- 
sence, ou  du  moins  la  meilleure  santé,  d'une  grand'mère 
qui  y  a  autant  contribué.  Le  mariage  de  M.  de  Luxem- 
bourg est  toujours  rompu  sans  retour;  son  procédé  fort 
désapprouvé,  d'autant  plus  qu'on  croit  que  c'est  un  sa- 
crifice qu'il  a  voulu  faire  à  la  marquise  de  Bellefonds"; 
mais  madame  de  Seignelai  ne  méritoit  pas  un  tel  traite- 
ment ;  cependant  on  ne  désapprouve  point  la  marquise 
de  Beilefonds,  si  tant  est  qu'elle  puisse  «levenir  une  du- 
chesse considérable  :  il  est  constant  que  le  duc  a  tou- 
jours été  fort  assidu  auprès  d'elle,  et  que  la  marquise  a 
toujours  dit  qu'elle  verroit  M.  de  Luxembourg  et  madame 
de  Seignelai  aller  ensemble  à  l'église  pour  être  mariés, 
sans  croire  pour  cela  que  le  mariage  se  fît  ;  ce  qui  a  même 
fait  dire  par  le  monde  qu'elle  avoit  épousé  M.  de  Luxem- 
bourg, il  y  a  plus  de  six  mois,  et  que  M,  de  Luxembourg 
n  osant  le  déclarer  à  sa  mère,  écoutoit  les  propositions 
de  mariage  qu'on  lui  faisoit,  pour  amuser  le  tapis  et  pour 
gagner  du  temps  :  avec  un  peu  de  patience  nous  serons 
plus  savants.  On  me  dit  hier  que  le  mariage  du  petit  Saint- 
Hérem  étoit  conclu  avec  la  petite  cousine  de  la  maréchale 
de  Lorges^  Il  n'est  plus  question  de  celui  de  mademoi- 

«  Marie  Olympe  de  La  Porte-Mazarin ,  veuve  de  Louis-Christophe 
Gigault,  marquis  de  Beilefonds,  tué  au  combat  de  Steinkerque,  le 
3  août  1692.  Ce  mariaf^e  n'eut  pas  lieu,  le  duc  de  Luxembourg  épousa 
Marie-Gilionne  de  Gillier-Clérembault ,  le  i5  février  suivant. 

^  Vojez  la  lettre  laS^,  pa|]e  101  de  ce  volume» 
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selle  de  Clérembault  avec  le  petit  de  Guéméné.  Madame 
la  duchesse  de  Rohan  a  la  petite-vérole  en  Bretagne. 
Voilà  tout  ce  que  je  sais,  ma  très  aimable  gouvernante; 
ainsi  je  n'ai  plus  qu'à  vous  embrasser  avec  une  tendresse 
infinie,  et  à  vous  protester  que  je  suis  toujours  plus  à 
vous  qu'à  moi-même.  Je  vous  demande  vos  bons  offices 
auprès  de  madame  votre  fille  et  de  tous  les  illustres  ha- 
bitants du  royal  château  où  vous  êtes.  Comment  se  porte 
M.  le  chevalier?  je  lui  en  demande  pardon;  mais  je  n'ai 
point  du  tout  de  goutte ,  et  si ,  je  bois  comme  un  trou  de 
tous  les  vins  qui  la  pourroient  faire  venir.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  M.  de  Nevers,  qui  est  enfin  revenu  de  Ne- 
vers  avec  sa  belle  épouse,  après  y  avoir  pensé  mourir; 
l'humeur  de  la  goutte,  qui  se  promène  par  tous  les  ca- 
naux les  plus  cachés  de  son  corps,  lui  cause  des  maux 
tout  extraordinaires.  11  partit  avant-hier  pour  aller  dans 
le  voisinage  delaRoche-Guyon  coumliQY  Christophe  aux 
diies""  j,  qui  est  un  laboureur,  mais  un  homme  admirable 
pour  la  guérison  de  tous  les  maux,  par  la  connoissance 
qu'il  a  des  simples,  qu'il  tient  de  son  père,  et  qu'il  lais- 
sera, faute  d'enfants ,  à  un  de  ses  neveux;  enfin  ,  les  can- 
cers, la  gravelle,  les  abcès,  les  ulcères,  rien  ne  tient 
devant  lui;  on  ne  parle  que  des  cures  étonnantes  qu'il 

«  Plaisanterie;  madame  de  Coulantes  désigne  par  cette  expres- 
sion Christophe  Ozannes,  fils  d'un  paysan  de  Chaudray,  hameau 
situé  à  deux  lieues  de  Mantes.  Ce  simple  villageois  acquit  une 
sorte  de  réputation  ,  en  1696  ,  par  des  cures  extraordinaires 
qu'il  faisoit  à  l'aide  de  quelques  simples.  On  accouroit  de  toutes 
parts  pour  le  consulter.  (  F'oyezla  Bibliothèque  hisiorir/ue  du  père  Lc- 
long,  appendice  du  torne  IV,  page  2^^.) 
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fait,  et  de  son  désintéressement.  II  donne  aux  pauvres 
ses  remèdes  pour  rien  ;  il  les  fait  payer  aux  riches  préci- 
sément ce  qu'ils  valent;  n'exige  pour  toute  récompense 
que  trente  sous  ou  un  écu  qu'il  fait  mettre  dans  un  tronc 
pour  les  pauvres.  11  ne  veut  point  venir  en  ce  pays-ci  ;  il 
ne  veut  pas  non  plus  qu'on  bâtisse  aux  environs  de  chez 
lui.  Le  duc  de  Gramont  et  Turmenies  sont  guéris  par  lui  ; 
le  dernier  lui  a  envoyé  cent  pistoles ,  qu'il  lui  a  renvoyées 
aussitôt. 


1262. 

Du  même  à  la  même. 

A  Paris,  le  3  février  1696. 

Les  bruits  qui  nous  viennent  de  la  continuation  de  la 
mauvaise  santé  de  madame  de  Grignan ,  m'affligent  à  tel 
point  et  pour  vous  et  pour  elle,  ma  très  aimable  gouver- 
nante ,  que  je  n'ai  pas  le  cœur  de  vous  envoyer  le  second 
tome  de  nos  mariages.  Les  lettres  ne  sont  aimables  que 
selon  les  temps  où  elles  arrivent  \  ainsi ,  faites  de  celle-ci 
l'usage  qui  conviendra  au  temps  que  vous  la  recevrez, 
et  croyez  bien  fermement  que,  quelque  style  que  je 
prenne,  mon  cœur  fait  son  devoir  sur  tout  ce  qui  vous 
regarde,  et  cette  aimable  comtesse.  Je  vous  dirai  après 
cela  que  ce  fut  mardi  au  soir  que  se  firent  les  noces  du 
duc  d'Albret  et  de  mademoiselle  de  La  Trémouille,  qui 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  169 

auroient  été  infailliblement  plus  joyeuses  sans  le  contre- 
temps de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Créqui,  qui  n'a 
faijt-  qu'augmenter  depuis  ce  temps-îà  ;  car  hier  même 
elle  étoit  en  quelque  danger  ;  je  ne  sais  pas  encore  comme 
elle  est  aujourd'hui.  L'hôtel  de  Créqui  cependant  étoit 
magnifiquement  meublé  et  illuminé;  il  y  eut  deux  tables 
de  quinze  ou  seize  couverts  chacune,  si  bien  et  si  déli- 
catement servies,  qu'on  dit  qu'elles  ont  surpassé  en  déli- 
catesse celles  de  la  noce  de  M.  de  Barbesieux.  Les  jeunes 
gens,  pour  s'amuser,  dansèrent  aux  chansons;  ce  qui 
est  présentement  fort  en  usage  à  la  cour  ;  joua  qui  vou- 
lut, et  qui  voulut  aussi  prêta  l'oreille  au  joli  concert  de 
Vizé,  Marais,  Descôteaux  et  Philibert ;  avec  cela  l'on 
attrapa  minuit,  et  le  mariage  fut  célébré  dans  la  chapelle 
de  l'hôtel  de  Créqui.  Il  y  eut  à  cette  noce  plus  d'amis  que 
de  parents;  c'est  encore  un  usage  qui  s'introduit  à  cause 
des  conséquences  ;  et  je  puis  vous  dire  que  j'ai  été  gron- 
dé de  n'y  être  pas  survenu  ;  mais  j'aime  mieux  être  gron- 
dé en  pareille  occasion ,  que  de  hasarder  d'arriver  comme 
le  chien  dans  un  jeu  de  quilles.  Je  vis  le  lendemain  ma- 
tin toute  la  noce,  et  je  fus  très  agréablement  accueilli 
de  tout  ce  qui  s'appelle  Bouillon  et  La  Trémouille.  La 
porte  de  l'hôtel  de  Créqui  n'a  été  ouverte  au  public  que 
par  rapport  aux  visites  de  Monsieur  et  de  Madame^  ^ 

''La princesse  deTarente,  mère  de  mademoiselie  de  La  Trémouille, 
morte  à  Francfort  le  3  fe'vrier  1698,  étoit  tante  de  Mapamk. 

«  Descôteaux  et  Philibert  ëtoient  des  joueurs  de  flûte  très  renom- 
més. Ce  dernier  avoit  recherché  en  mariage  la  fille  de  Jean  Brunet, 
riche  bourgeois  de  Paris;  il  eut  le  malheur  de  plaire  à  Catherine 
Bonnières  mère  de  sa  prétendue.  La  Voisin  fui  consultée  et  madame 
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et  de  leurs  enfants ,  qui  n'ont  pas  manqué  en  cette  occa- 
sion de  venir  voir  leurs  proches  parents  ;  car  elle  a  été 
fermée ,  à  cause  de  la  maladie  de  madame  de  Créqui ,  à 
tout  ce  qui  s'y  est  présenté,  hors  cet  heureux  moment; 
toutes  les  dames  s'en  sont  consolées  par  la  peine  qu'elles 
a  voient  de  s'enharnacher  de  leurs  habits  noirs,  moitié 
révolte  et  moitié  paresse.  Mademoiselle  de  Villars'%  fdle 
de  la  pauvre  duchesse  de  ce  nom,  épousa  le  même  jour 
son  cousin  de  Brancas.  Mais  voici  bien  un  autre  mariage  : 
M.  et  madame  de  Clérembault  se  sont  si  bien  emparés 
de  M.  de  Luxembourg,  aussitôt  qu'il  a  eu  rompu  avec 
madame  de  Seignelai,  qu'enfin  c'est  un  mariage  conclu. 
Ondonneàmademoiselle  de  Clérembault'  cinqcentmille 
francs  présentement,  et  pour  cent  mille  francs  de  pierre- 
ries, suivant  l'estimation  des  trois  plus  fameux  joailliers 

Brunei  devint  veuve  ;  la  fortune  principale  lui  appartenoit;  aussi 
Philibert  lui  adressa-t-il  ses  voeux,  la  jeune  fille  fut  mise  dans  uu 
couvent,  et  la  mère  se  remaria.  Quand  La  Voisin  fut  arrêtée,  le  nom 
de  madame  Prunet  étoit  inscrit  sur  ses  rejjistres;  la  justice  fit  des 
recherches,  le  procès  s'instruisit,  et  madame  Philibert  fut  pendue. 
On  eut  des  soupçons  sur  Philibert,  et  le  roi  lui-même  lui  conseilla 
de  s'e'Ioigner  si  sa  conscience  lui  faisoit  le  moindre  reproche  ;  Phili- 
l>ert  n'y  consentit  point ,  et  il  se  justifia  pleinement  devant  la  cham- 
bre de  l'Arsenal.  i^  Voyez  les  Causes  célèbres  de  Richer,  tome  1"% 
pafje  426.  ) 

<^  Elisabeth-Cbarlofte-Candide  de  Brancas-Villars,  fille  du  troi- 
sième lit  du  vieux  duc  de  Villars,  épousa,  au  mois  de  janvier  1696, 
Louis  de  Brancas,  marquis  de  Ceresle,  qui  devint  maréchal  de  France. 

I  Marie  Giilonne  Gillier,  seconde  femme  de  Charles-François- 
Frédéric  de  Montmorenci,  duc  de  Luxembourg,  et  fille  unique  de 
Piené  Gillier,  marquis  de  Cicrembault ,  et  de  Marie  Le  Loup  de 
Bellenave. 
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de  Paris.  Je  vis  hier  des  gens  qui  s'étoient  trouvés  chez 
madame  de  Clérembaultàla  visite  qu^elle  recutde  M,  de 
Luxembourg ,  de  madame  sa  mère ,  et  de  toute  sa  famille; 
ainsi  cette  affaire  est  conclue  absolument,  et  je  ne  sais 
pas  ce  qu'en  dira  la  marquise  de  Beliefonds;  voiîà,  par 
ce  moyen ,  les  Clérembault  bien  dépiqués.  Le  public  vent 
que  madame  de  Seignelai  soit  en  quelque  négociation 
^vec  M.  de  Marsan  ;  je  m'en  rapporte.  Le  jeune  Saint- 
Hérem  . épouse  dimanche  la  petite  cousine  de  la  maré- 
chale de  Lorges.  Madame  la  duchesse  de  S.  S....  est  tou- 
jours grosse ,  et  fait  voir  par-là  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible 
en  ce  monde.  Mais,  savez-vous  qui  entre  dans  ma  cham- 
bre? c'est  le  marquis  de  Grignan  en  propre  personne, 
qui  a  bien  voulu  honorer  mon  lever,  ias,  à  ce  qu'il  dit^ 
de  me  chercher  inutilement  les  après-dîners  ;  cela  n'est- 
il  pas  bien  obligeant?  Pour  le  récompenser  de  sa  peine, 
je  le  mènerai  dîner  un  de  ces  jours  chez  le  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  n'a  qu'un  cri  après  lui ,  par  rapport  à  vous  , 
Mesdames,  et  à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Grignan  , 
qu'il  honore  et  qu'il  aime.  Nous  fîmes  ensemble,  c'est- 
à-dire  le  cardinal  et  moi ,  un  dîner  merveilleux  dimanche 
dernier  chez  la  duchesse  du  Lude,  où  je  déployai  à  ce 
cardinal  tous  vos  compliments,  qu'il  reçut  avec  une  joie 
et  une  reconnoissance  infinie,  je  suis  chargé  de  vous  en 
faire  beaucoup  de  sa  part,  jusqu'à  ce  que,  nous  retrou- 
vant tranquillement  ensemble  à  Saint-Martin,  nous  vous 
écrivions  conjointement  dans  la  même  lettre,  comme  il 
y  a  long-temps  que  c'est  son  dessein.  Savez-vous  qu'il  a 
si  bien  patrociné  jusqu'ici  avec  le  roi  et  avec  ses  moines , 
qu'il  croit  l'échange  assuré  de  son  manoir  de  Saint-Mar- 
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tin  contre  un  autre  dans  Pontoise,  pour  les  abbés  qui 
lui  succéderont?  ainsi,  il  a  fait  un  beau  présent  de  sa 
belle  maison  et  de  ses  beaux  jardins  au  duc  d'Albret,  le 
lendemain  de  ses  noces,  par  une  donation  en  bonne 
forme,  pour  en  jouir  après  sa  mort  s'entend ,  avec  une 
babitation  assurée  à  la  ducbesse  sa  femme  tant  qu'elle 
sera  en  vidiiité  ]  ils  ont  grand  intérêt  cependant  que  le 
cardinal  en  jouisse  long-temps ,  car  il  ne  se  tiendra  jamais , 
croyant  ce  fonds  assuré  à  ses  béritiers,  d'y  faire  beau- 
coup de  dépenses".  Le  comte  de  Luxe',  à  qui  le  roi, 
selon  la  promesse  qu'il  en  avoit  faite  à  feu  M.  le  maré- 
cbal  de  Luxembourg ,  a  accordé  un  brevet  de  duc ,  épouse 
toujours,  dit-on,  mademoiselle  de  Bosmelet^,  avec  qua- 
tre cent  mille  francs  présentement,  et  trois  cent  mille 
francs  d'assurés;  mais  ce  mariage  pourtant  n'est  pas  en- 
core fait'  ;  la  demoiselle  me  paroît  assez  déplaisante ,  et  la 
famille  de  Luxembourg,  dit-on  encore,  n'est  pas  bien 
cbarmée  de  cette  alliance.  Voilà ,  Mesdames ,  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire;  mais,  au  nom  de  Dieu,  apprenez-moi 

«  On  trouve  plus  de  détails  à  ce  sujet  dans  le  Journal  nianuscrit 
àe  Dangeau^  (3  février  1696,  ) 

ï  Paul-Sigismond  de  Montmoreuci-Luxembourg,  comte  de  Luxe  , 
depuis  duc  de  Chàtillon,  troisième  fils  du  maréchal  de  Luxembourg. 

*  Dangeau  parle  de  ce  projet  en  ces  termes:  «On  croit  que  le 
««comte  de  Luxe  épousera  mademoiselle  de  Bosmelet,  fille  d'un  pré- 
«(sident,  (^ds  Housn)  à  qui  on  donne  quatre  cent  mille  francs,  et  qui 
«  en  aura  encore  autant  après  la  mort  de  sa  mère.  (^Journal  manus- 
crit,  22  janvier  1696.  ) 

*  Il  ne  se  fit  point.  Le  duc  de  Châtillon  épousa,  le  6  mars  sui- 
vant, Marie-Antoine  de  La  Trémouille,  marquise  de  Royan ,  com- 
tesse d'Olonne. 
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de  bonnes  nouvelles  de  la  santé  de  notre  Comtesse,  si 
vous  voulez  que  je  continue  mes  longues  lettres.  Je  vis 
avant-hier  la  bonne  La  Troche  ,  qui  se  porte  beaucoup 
mieux.  Notre  aimable  l'Enclos  a  un  rhume  qui  ne  me 
plaît  point  :  on  ne  voit  que  des  enrhumés  par  le  monde. 
Madame  de  SoubiseFa  été  aussi  au  suprême  degré;  mais 
adieu ,  je  m'en  vais  dîner  à  l'hôtel  de  Chaulnes;  j'ai  atten- 
du jusqu'ici  inutilement  des  nouvelles  de  mon  cardinal 
pour  aller  aujourd'hui  coucher  à  Pontoise;  mais  la  ma- 
ladie de  madame  de  Créqui  pourroit  bien  l'avoir  arrêté; 
il  ne  se  portoit  pas  très  bien  lui-même  ;  voilà  qui  me  fera 
prendre  après  dîner  la  route  du  faubourg  Saint-Germain. 
A  vendredi  prochain  le  reste,  si  mon  étoile  errante  m'en 
donne  la  permission. 

1263. 

De  Madame  de  Sévigné  au  Frésident  de  Moulceau. 

A  Grignan,  samedi  4  février  1696. 

Je  ne  me  suis  point  trompée,  Monsieur,  quand  j'ai  cru 
que  vous  seriez  touché  de  ma  peine ,  et  que  vous  feriez 
toute  la  diligence  possible  pour  la  soulager.  Votre  ordon- 
nance de  M.  Barbeyrac  et  votre  lettre  ont  eu  des  ailes, 
comme  vous  le  souhaitiez,  et  il  semble  que  cette  petite 
fièvre  qui  paroissoit  si  lente,  en  ait  eu  aussi  pour  fuir 
aux  approches  seulement  du  nom  de  M.  Barbeyrac.  Tout 
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de  bon ,  Monsieur,  il  y  a  du  miracle  à  un  si  prompt  chan- 
gement, et  je  ne  saurois  douter  que  vos  souhaits  et  vos 
prières  n'y  aient  contribué.  Jugez  de  ma  reconnoisance 
par  leur  effet.  Ma  fille  est  de  moitié  de  tout  ce  que  je  vous 
dis  ici  :  elle  vous  fait  mille  remerciements,  et  vous  con- 
jure d'en  faire  beaucoup  à  M.  Barbey rac.  Nous  sommes 
trop  heureuses  de  n'avoir  plus  qu'à  prendre  patience ,  et 
delà  rhubarbe  ,  dont  elle  se  trouve  tont-à-faitbien.  Nous 
ne  doutons  pas  que  dans  cet  état  de  repos,  M.  Barbeyrac 
n'approuve  ce  remède,  avec  un  régime  qui  est  quelque- 
fois le  meilleur  de  tous.  Remerciez  Dieu,  Monsieur,  et 
pour  vous,  et  pour  nous,  car  nous  ne  saurions  douter 
que  vous  ne  soyez  intéressé  dans  cette  reconnoissance; 
et  puis  ,  Monsieur,  jetez  les  yeux  sur  tous  les  habitants 
do  château,  et  jugez  de  leurs  sentiments  pour  vous. 


1264. 

De  M.  DE  CouLANGES  h  Madcunc  de  Sévigisé. 

A  S;iint-Martin ,  le  i  7  février  ific^G. 

^ials  pourquoi  ne  pas  écrire  quelquefois  in-folio^ 
quand  on  trouve  un  beau  et  bon  papier,  qui  vous  y  in- 
vite? J'ai  reçu  ici ,  ma  tj  ès  aimable  gouvernante,  la  gran- 
de et  la  petite  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  ^'écrire 
en  même  jour  pour  répondre  à  toutes  les  miennes;  et  je 
suis  toujours  charmé  de  votre  sîyle  et  de  votre  Ijod  et 
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loyal  commerce.  Il  y  a  tantôt  quinze  jours  que  je  suis  ici 
auprès  de  cet  adorable  cardinal;  et  il  y  a  tantôt  quinze 
jours  que  je  suis  Fhomme  du  monde  le  plus  heureux  ; 
bonne  compagnie,  par-tout  de  grands  feux,  bonne  sym- 
phonie, mille  et  mille  jeux,  table  bien  servie,  vins  déli- 
cieux; enfin,  Madame,  voici  le  pays  de  cocagne  au  pied 
de  la  lettre.  Les  officiers  même  de  cette  maison  ont  une 
rage  de  toujours  apprendre,  quoiqu'ils  soient  maîtres 
passés  ;  en  sorte  qu'ils  nous  feront  crever  à  la  fin  ;  ils  pos- 
sédoient  au  suprême  degré  tous  les  ragoûts  les  plus  ex- 
quis de  France  et  d'Italie;  les  voilà  devenus  apprentifs 
sous  le  meilleur  officier  de  cuisine  d'Angleterre,  pour 
être  bientôt  en  ragoûts  anglois  beaucoup  plus  savants 
que  lui;  nous  ne  savons  donc  plus  où  nous  en  sommes; 
tous  nos  ragoûts  parlent  des  langues  différentes  ;  mais  ils 
se  font  si  bien  entendre,  que  nous  les  mangeons,  sous 
quelque  figure  et  dans  quelque  sauce  qu'ils  se  présen- 
tent. Vous  voyez  bien,  Madame,  que  ce  seul  article  de 
la  bonne  chère  demandoit  un  in-folio.  Voici,  en  vérité, 
une  maison  admirable,  et  un  maître  de  maison  qu'on  ne 
peut  assez  adorer  :  je  n'ai  pas  manqué  de  lui  faire  tous 
vos  compliments  ;  et  je  ne  vous  écris  d'ici ,  que  parceque 
je  crois  le  moment  arrivé  qu'il  pourra  lui-même  y  ré- 
pondre, comme  bien  des  fois  il  m'a  témoigné  en  avoir 
envie.  Nous  avons  eu  toute  la  semaine  passée  beaucoup 
de  frères,  de  neveux  et  de  nièces,  mais  depuis  lundi, 
M.  le  cardinal  en  est  réduit  à  ses  deux  fidèles  commen- 
saux, l'aimable  PiicîiardHamiîton,  pour  l'un,  et  le  jeune 
Coulanges,  pour  l'autre;  et  vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien il  s'accommode  de  cette  solitude  ;  iî  s'en  accommode 
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même  si  bien,  que  nous  n'entendons  pas  plus  parler  de 
ce  qui  se  passe  à  Paris  et  à  la  cour,  que  si  nous  étions  à 
La  Trappe;  en  sorte  que  voici  un  tome  tout  séparé  des 
autres  que  je  vous  ai  envoyés  sans  savoir  seulement  si 
tous  les  mariages  résolus  ont  été  célébrés,  et  si  tous  les 
mariages  proposés  ont  été,  ou  sont  en  voie  d'aller  à 
bonne  fin.  Vous  avez  su  Textréinité  de  madame  la  du- 
chesse de  Créqui,  etvousavezsu  ensuite  sa  résurrection, 
qui  a  donné  une  excessive  joie  à  M.  le  cardinal,  sa  lon- 
gue vie  étant  fort  nécessaire  pour  le  bonheur  de  M.  le 
duc  et  de  madame  la  duchesse  d'Albret;  et  c'est  depuis 
cette  résurrection  que  M.  le  cardinal  a  renoncé  à  toutes 
les  nouvelles  du  monde  pour  vaquer  à  lui-même,  et  à 
une  infinité  d'ouvriers  qui  travaillent  sans  fin  et  sans 
cesse  pour  la  perfection,  sans  contredit,  d'un  des  plus 
beaux  jardins  de  l'Europe.  Je  suis  ravi  de  la  meilleure 
santé  de  notre  comtesse;  savez-vous  bien  que  c'est  un 
très  bon  signe  de  vie,  que  d'avoir  voulu  elle-même  lire 
mes  lettres,  et  y  donner  les  tons  qu'elles  demandent? 
Vous  m'assurez  qu'elle  a  bien  ri  en  de  certains  endroits, 
et  que  la  présidente  cuite  au  four"  ne  lui  a  point  déplue. 
Mais  ce  que  j'admire  devons  autres,  Mesdames,  si  ver- 
sées dans  l'histoire,  et  si  instruites  des  bonnes  maisons 
de  France,  c'est  que  vous  lie  sachiez  pas  que  la  maison 
de  Douilly  est  séparée^  en  deux  branches;  que  l'une  a 

e  La  présidente  Le  Coi{ifneux.  (  Voyez  la  lettre  1261  ,  pa(^,e  i65  de 
ce  volume.)  Elle  s'appeloit  Juditli-Thérèse-Svizanne  de  Montauît- 
Saint-Genier.  Elle  étoit  sœur  du  maréchal  de  Navailles. 

^  La  plupart  des  noms  qu'on  lit  ici  n'étoient  indiqués  que  par 
des  lettres  initiales;  la  rectification  faite  au  texte  de  la  lettre  l  v.3;) , 
page  loi  de  ce  volume ,  à  conduit  nalurellement  à  les  rétablir. 
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produit  la  jeune  marquise  de  Sainte-Hérem  et  Fautre ,  là 
femme  que  M.  de  P...  vient  d'épouser;  en  sorte  que  ce 
sont  deux  cousines  germaines  ,  qui  se  sont  mariées  pres- 
que en  même-temps.  L'une,  toute  resplendissante  d'une 
Frémont"  pour  mère,  qui  lui  donne  une  maréchale  de 
Lorges  pour  cousine  germaine,  et  des  duchesses  de 
Saint-Simon  et  de  Lauzun  pour  nièces  à  la  mode  de  Bre- 
tagne; l'une,  dis-je,  est  entrée  dans  la  maison  de  Mont- 
morin;  et  Tautre  avec  moins  d'ambition,  quoique  fiile 
d'une  mère*  remariée  à  M.  de  i'Hôpital  s'est  contentée 

d'entrer  dans  la  maison  de  Ber  ;  et  voilà  par  ce  moyen 

l'énigme  développée,  pour  l'explication  de  laquelle  vous 
avez  recouru  à  moi.  Nous  avons  encore  deux  mois  à  être 
ici,  ils  passeront  bien  vite;  dès  que  je  serai  à  Paris,  je 
me  remettrai  dans  le  commerce;  et  aussitôt  je  vous 
donnerai  la  continuation  des  tomes  précédents.  Je  vou- 
drois  bien  que  vous  y  puissiez  trouver  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Bagnols  avec  M.  de  Poissi;  mais  c'est 
un  enfant  si  difficile  à  baptiser,  que  je  n'ose  en  espérer 
la  conclusion,  quoiqu'on  m'ait  mandé  que  l'affaire  étoit 
en  bon  chemin.  Adieu,  Mesdames,  je  m'en  vais  porter 
ma  feuille  à  notre  illustre  cardinal  pour  illuminer  au 

«  M.  de  Frémonî  étoit  l'un  des  plus  riches  financiers  de  ce  temps, 
et  cependant  il  mourut  insolvable.  (  V oyez  la  note  de  la  lettre  12.34, 
page  86  de  ce  volume.)  On  lit  dans  les  Annahs  de  la  cour  et  de 
Paris  pour  les  années  1697  1^9^!»  détails  curieux  sur  le  pro- 
cès que  le  duc  de  Lauzun  soutint  pour  le  paiement  de  la  dot  de  sa 
femme,  contre  le  fils  et  contre  la  veuve  de  M.  de  Frémont. 

Marie  Métayer,  veuve  de  Pierre  Rioult  de  Douiliy,  receveur  gé- 
néral des  finances  de  Poitiers,  épousa  en  secondes  noces  François 
de  l'Hôpital ,  dit  le  marcjuis  de  l'Hôpital. 

10,  12 
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moins  le  reste  de  cette  page,  et  vous  rendre  par-lâ  ma 
lettre  d'un  poids  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'elle  vaut. 
Mille  compliments,  je  vous  supplie,  et  mille  respects  à 
tous  les  habitants  du  royal  château  où  vous  êtes.  Mada- 
me de  Simiane  est  la  maîtresse  de  ne  point  faire  de  ré^ 
ponse  à  mes  lettres  ;  mais  j'aurois  souhaité  au  moins  pou- 
voir  dire  quelque  chose  de  sa  part  à  la  duchesse  de  Vil- 
Jeroi ,  qui  lui  avoit  si  joliment  écrit  dans  ma  lettre,  et 
qui  m'en  demande  des  nouvelles  tous  les  jours. 

Monsieur  h  cardinal  de  Bouillon. 

Il  est  moins  humiliant  pour  moi.  Madame,  de  vous 
avouer  ingénument  la  faute  que  j'ai  faite  de  ne  vous  avoir 
donné  aucun  signe  de  vie  à  l'occasion  de  tous  vos  ma- 
riages, non  plus  qu'à  toute  la  maison  de  Grignan  que 
j'honore  et  que  j'aime  infiniment;  cela  est,  dis-je,  moins 
humiliant  que  d'entreprendre  d'ajouter  quelques  mots  à 
la  lettre  de  M.  de  Coulanges,  qui  est  digne  de  vous  et 
de  lui.  11  faut  pourtant  que  je  vous  assure  qu'en  lieu  du 
monde  vous  n'avez  un  serviteur  qui  vous  soit  si  absolu- 
ment acquis  que  je  le  suis. 

Monsieur  de  Coulanges  continue. 

Notre  cousine  de  Pracontah  part  incessamment  pour 
Montélimart;  elle  vous  ira  voir,  et  n'aura  pas  envie  de 

«  Catherine-Françoise  de  Mornay-Montclievreuil  avoit  épousé,  le  19 
novembre  iGgS,  Armand  de  Pracontal,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi.  Il  avoit  succédé  à  M.  de  Perthtiis  dans  le  gouvernement  de 
Menin.  {^Journal  de.  Dangeau  ^  1 4  décembre  1694-  ) 
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reiiôncer  ses  parents  ;  jamais  sa  mère  ne  lui  avoit  dit  que 
nous  en  fussions;  et  sans  moi  elle  l'ignoreroit  encore. 
C'est  une  très  aimable  femme,  qui  va  passer  bien  des 
mois  en  province;  j'en  suis  fâché,  car  je  commençois 
fort  à  m'en  accommoder;  son  mari  a  aussi  du  mérite, 
mais  il  ne  la  perd  pas  de  vue;  si  c'est  tendresse,  je  n'ai 
rien  à  dire,  quoique  cette  tendresse  soit  fort  incommode 
quelquefois;  si  c'est  jalousie,  c'est  un  effet  de  la  dévo- 
tion de  madame  de  Montchevreuil ,  à  qui  il  n'a  pas  tenu 
qu'elle  n'ait  perdu  sa  fille  auprès  de  son  mari ,  et  de  tout  le 
genre  humain.  Je  suis  assuré  que  vous  la  trouverez  fort 
raisonnable,  notre  cousine,  que  vous  vous  en  accom- 
moderez fort,  et  que  vous  ne  serez  point  fâchée  de  lui 
étaler  toutes  les  grandeurs  de  Grignan.  Elle  m'a  prié 
de  vous  la  recommander,  et  je  vous  prie  de  lui  dire> 
quand  vous  la  verrez,  que  je  vous  l'ai  recommandée 
avec  tendresse  et  avec  éloge.  Son  mari  l'établira  dans  une 
terre  auprès  de  Lyon  «,  pendant  toute  la  campagne ,  avee 
sa  belle-sœur  madame  Busseaux. 

«  Le  château  de  Senevas,  dans  le  Lyonnois. 
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1265. 

Du  même  à  Mesdames  de  Sé vigne  et  de  Grignan. 

A  Paris,  le  20  février  1696. 

Voici  un  esquif  que  j'envoie  après  le  vaisseau  qui  est 
parti  de  Saint-Martin,  pour  vous  dire  premièrement, 
que  me  voici  arrivé,  et  que  je  reçus  samedi  au  soir,  à 
rheure  que  j'y  pensois  le  moins,  lettres  sur  lettres, 
que  madame  de  Louvois  étoit  depuis  mardi  tombée 
dans  des  coliques  si  cruelles  et  si  violentes,  que  la 
dernière,  arrivée  vendredi  sur  le  soir,  avoit  fait  peur, 
et  fait  accourir  tous  ses  parents  et  tous  ses  amis;  en 
sorte  que,  sans  hésiter,  je  partis  hier  à  quatre  heures 
du  matin  de  Saint-Martin  pour  me  rendre  auprès  d'elle 
et  à  mon  devoir;  je  l'ai  trouvée  fort  abattue,  mais  hors 
de  ses  violentes  douleurs  par  les  remèdes  et  par  une 
saignée  qu'on  lui  a  faits;  obligée  cependant  de  se  tenir 
dans  son  lit  sans  remuer,  et  même  sans  beaucoup  par- 
ler, de  peur  de  fortifier  les  douleurs  qu'elle  a  toujours, 
mais  plus  aisées  à  supporter  que  celles  qui  viennent  par 
accès.  Voilà,  Mesdames,  comme  en  ce  monde  chacun 
a  ses  peines  et  ses  maux.  J'ai  été  fort  bien  reçu,  et  mon 
zèle  a  été  fort  approuvé;  mais  quoique  cette  maladie 
ne  paroisse  point  dangereuse,  et  que  madame  de  Lou- 
vois fût  beaucoup  mieux  hier  sur  le  minuit,  je  n'en  serai 
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pas  moins  arrêté  ici  pendant  quelques  jours.  Je  fus  hier 
très  fâché  d'être  obHgé  de  quitter  Saint-Martin,  d'autant 
plus  que  samedi  après  dîné,  le  duc  et  la  duchesse  d'Al- 
bret,  joliment  et  en  bon  ménage,  y  étoient  venus  sur- 
prendre le  cardinal  contre  ses  ordres,  car  il  ne  vouloit 
point  que  la  duchesse  vît  Saint-Martin  avant  le  prin- 
temps ;  c'est  un  goût  de  maître  de  maison  que  vous  com- 
prenez fort  bien;  mais  il  ne  fut  pas  fâché  pourtant  de 
cette  surprise  ,  qui  l'avoit  fait  résoudre  de  rester  encore 
deux  jours  à  Saint-Martin ,  pour  leur  expliquer  au  moins 
tout  ce  qui  pareroit  sa  maison  et  ses  jardins  dans  la  belle 
saison,  et  j'étois  fort  nécessaire  pour  le  seconder.  Le 
jeune  ménage  a  voit  été  ravi  de  me  trouver,  et  la  journée 
d'hier  étoit  destinée  pour  lier,  entre  les  pots  et  les  pintes, 
une  grande  connoissance  avec  la  duchesse ,  qui  est  si 
bien  faite,  si  honnête,  si  polie,  si  bien  élevée,  qu'elle 
est  pour  moi  une  beauté  achevée,  quoiqu'elle  ne  soit 
rien  moins  que  belle,  et  qu'elle  n'ait  que  la  plus  noble 
et  la  plus  riche  taille  qu'on  puisse  jamais  voir''.  Voilà 
donc.  Mesdames,  la  première  partie  de  mon  discours, 
qui  n'auroit  pourtant  pas  fait  partir  l'esquif,  si  la  seconde 
ne  me  pressoit,  pour  faire,  sans  perdre  de  temps,  répa- 
ration d'honneur  à  madame  de  Simiane  :  je  passai  hier 
la  journée  avec  la  duchesse  de  Villeroi,  qui  me  deman- 
dant si  je  n'avois  point  de  ses  nouvelles ,  me  dit  qu'elle 
en  avoit  reçu  une  très  aimable  réponse;  aussitôt  je  re- 

Il  paroît  que  mademoiselle  de  La  Trémouille  ressembloit  en  cela 
à  son  frère  qui  e'toit  fort  laid  de  fi^^ure,  mais  de  la  plus  belle  taille 
possible.  (     oyez  la  lettre  886 ,  tome  VH  ,  page  34o.  ) 
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merciai  la  duchesse  de  m'avoir  appris  une  si  bonne  nou 
velle,  et  lui  expliquai  pourquoi,  car  je  n'aimois  point 
que  madame  de  Simiane  ne  fût  plus  Fexacte  et  la  régu- 
lière Pauline.  Je  suis  ravi,  conime  vous  pouvez  croire, 
qu'elle  continue  dans  toutes  ses  perfections,  et  je  lui 
demande  pardon  de  l'avoir  soupçonnée  de  cette  pecca- 
dille. La  duchesse  de  Villeroi  devient  fort  jolie  et  fort 
aimable;  voilà  pourquoi  j'étois  fâché  que  cette  allumette 
n'eût  point  pris.  J'ai  retrouvé  ici  la  rage  des  mariages; 
c'est  demain  celui  de  M.  de  Marsan  avec  madame  de 
Seignelai  :  i!s  se  donnent  réciproquement  tous  leurs  meu- 
bles et  la  jouissance  de  vingt  mille  livres  de  rente  au 
dernier  vivant,  en  cas  qu'il  n'y  ait  point  d'enfants;  le 
public  se  déchaîne  assez  contre  madame  de  Seignelai; 
bien  des  gens  trouvent  que  d'être  à  soi ,  et  de  jouir  de  soi- 
xante et  dix  mille  livres  de  rente  ,  étoit  un  état  fort  heu- 
reux ;  et  d'autres  lui  pardonnent  d'avoir  voulu  s'en  retirer 
par  un  rang  aussi  distingué  que  celui  qu'elle  va  avoir,  et 
par  prendre  un  mari ,  qu'on  est  assez  persuadé  qui  vivra 
fort  bien  avec  elle.  Après  avoir  voulu  épouser  M.  de  Lu- 
xembourg, on  ne  lui  auroit  plus  su  de  gré  de  passer  en 
viduité  le  reste  de  ses  jours;  et  son  dessein  a  été  de  se 
dépiquer,  et  toute  sa  famille  en  même  temps.  Ce  sera 
demain  à  minuit  cette  grande  cérémonie.  C'est  de- 
main aussi  le  mariage  du  fds  de  Villacerf",  avec  made- 
moiselle deBrinon-Senneterre  ;  on  ne  comprend  pas  bien 
le  goût  de  M.  et  de  madame  de  Brinon ,  qui  donnent 

«Pierre-Gilbert  Colbert,  marquis  de  Vilhtcerf,  preinier  mciître 
«l'hôtel  de  madame  la  duchesse  de  Bourgor^^nc,  f^'pousa  Anne-Marie- 
Madeleine  de  Brinon  Saint-Neciaire, 
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cinquante  mille  écus ,  mais  voilà  comme  tout  se  prend  en 
ce  monde. On  assure  le  mariage  de  mademoiselle  de  Royan 
avec  le  comte  de  Luxe,  maintenant  duc  de  Ghâtillon. 
On  parle  de  celui  de  mademoiselle  de  Bosmelet"  avec  le 
jeune  duc  de  La  Force ,  qui  seroit  bien  son  fds.  J'ai  trou- 
vé en  arrivant  ici  le  mariage  de  mademoiselle  de  Bagnols 
avec  M.  de  Poissisurle  côté,  je  ne  sais  par  quelle  faute  ^ 
il  y  a  du  pour  et  du  contre  dans  tout  cela.  Adieu,  Mes- 
dames, je  vous  adore  et  vous  embrasse. 


1266. 

De  Monsieur  DE  Coula nges  à  Madame  de  Sîmiane. 

A  Paris,  le  27  février  1696. 

Vous  ne  manquez  à  rien,  divine  Pauline,  et  j'ai  bien 
des  pardons  à  vous  demander  d'avoir  sou  pçonné ,  comme 
j'ai  fait,  votre  régularité  ;  je  me  garderai  bien  désormais 
de  tomber  dans  la  faute  énorme  que  j'ai  commise  envers 
vous;  je  ne  veux  point  passer  auprès  de  vous  pour  un 
petit  homme  épineux  ,  et  vous  pouvez  fort  bien  écrire 
à  vos  bons  points  et  aisements  ^  comme  on  dit;  et  quel- 

«  Anne-Marie  de  Beuzelin  de  Bosmelet  qui  avoit  été  sur  le  point 
d'épouser  M.  de  Poissi  et  le  duc  de  Luxembour^j.  (  Ployez  les  lettres 
i23o  et  1262,  pages  et  172  de  ce  volume.)  épousa  Henri-Jacques 
Nompar  de  Caumont,  duc  de  La  Force,  le  19  juin  1698.  Elle  étoit 
seule  héritière  de  Jean  de  Beuzelin  de  Bosmelet,  président  à  mortier 
au  parlement  de  Rouen ,  et  de  René  Le  Bouthilier  de  Chavigny. 
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quefois  même  ne  me  faire  aucune  réponse,  sans  que  ja- 
mais j'en  sois  offensé.  Il  faut  bien  quelque  petit  corn- 
merce  entre  nous,  pour  entretenir  connoissance  ;  mais 
il  faut  qu'il  soit  libre,  et  le  mettre  en  œuvre,  quand  la 
fantaisie  vous  en  prend  :  n'est-ce  pas  bien  parler?  Il  y  a 
huit  jours  que  je  suis  à  Paris,  à  donner  presque  tout 
mon  temps  à  madame  de  Louvois ,  qui  est  sans  colique 
véritablement,  mais  quia  été  si  mal  menée,  et  qui  a  tant 
de  vapeurs,  qu'elle  a  toutes  les  peines  du  monde  à  se  re- 
mettre. L'ambassadeur  de  Portugal  fit  hier  son  entrée  so- 
lennelle à  Paris  par  la  porte  Saint-Antoine  ,  et  fit  le  tour 
de  la  Place  Royale  :  le  pauvre  peuple  de  Paris  est  si  af- 
famé de  spectacles  ,  que  c'en  fut  un  pour  lui  que  cette 
entrée,  qui  n'auioit  pas  été  regardée  en  un  autre  temps. 
L'ambassadeur  a  une  livrée  grise  avec  des  galons  d'ar- 
gent et  des  veloutés  bleus  ,  et  quatre  beaux  carrosses  ; 
mais  une  honte  pour  la  France,  ce  sont  les  carrosses  et 
les  chevaux  qu'on  avoit  envoyés  pour  lui  faire  cortège. 
Cependant  on  ne  pou  voit  pas  se  remuer  dans  les  rues, 
tant  il  y  avoit  de  monde.  La  Place  Pvoyale,  avec  des  ta- 
pis sur  les  fenêtres,  et  à  tous  les  balcons,  n'étoitpas  un 
des  moins  beaux  endroits  de  la  ville  à  faire  voir  à  cet  am- 
bassadeur .aussi  en  fit-il  le  tour,  et  il  y  vit  belle  et  hono- 
rable compagnie  sur  le  balcon  de  l'hôtel  de  Chaulnes, 
où  avoient  dîné  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  mesdames 
les  duchesses  de  La  Trémouille  et  d'Albret,  madame 
de  Coulanges,  l'abbé  Têtu  ,  l'abbé  d'Auvergne,  le  comte 
d'Albret  et  moi  ;  et  où  beaucoup  d'autres  gens  considé- 
rables se  rendirent ,  après  le  dîner ,  pour  le  spectacle  ;  le 
chevalier  de  Bouillon  entre  autres,  qu'on  présenta  et 
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qu'on  fit  baiser  à  votre  amie  madame  de  Coulanges, 
comme  un  homme  fort  extraordinaire  Je  m'en  vais  de 
ce  pas  dîner  à  Montmartre,  où  M.  et  madame  de  Nevers, 
plus  belle  et  plus  aimable  que  jamais ,  m'ont  donné 
rendez-vous.  Je  crois  que  je  n'aurai  pas  beaucoup  de 
faim  quand  j'en  reviendrai.  11  ne  faut  pas  cependant  que 
je  manque  ce  soir  à  M.  de  Lamoignon,  en  dussé-je  cre- 
ver. N'allez  point  conter  ma  vie  à  M.  le  chevalier  de 
Grignan;  car  ma  vie  offense  tellement  tous  les  goutteux, 
qu'il  n'y  a  malheur  c[a'iîs  ne  me  souhaitent.  Dernière- 
ment M.  de  Saint-Géran  fut  si  offensé  de  me  voir  inso- 
lemment taper  du  pied  dans  le  temps  qu'il  ne  pouvoit  se 
remuer,  qu'il  m'auroit  étranglé ,  s'il  l'avoitpu.  Rien  n'est 

«  Fredéric-Jules  de  La  Tour  de  Bouillon ,  chevalier  de  Malte  ;  il 
prit  le  titre  de  prince  cV Auvergne  ^  après  la  mort  de  François  Egon 
de  La  Tour  ,  son  cousin.  (  Voyez  la  note  de  la  lettre  993  , 
tome  VIII ,  page  209.  )  Dangeau  explique  clairement  le  mot  de 
Coulanges.  «Il  est  arrive',  dit-il,  un  malheur  à  M.  le  chevalier  de 
«Bouillon  à  Avignon.  Un  traiteur  chez  qui  il  mangeoit  avec  quel- 
«  ques  officiers  de  la  marine  a  été  trouvé  mort,  et  l'on  prétend  que 
i<  c'est  des  coups  qu'il  a  reçus  de  ces  Messieurs,  qui  l'avoient  mis  tout 
«nu  avant  de  le  frapper.  M.  de  Bouillon  en  a  parlé  au  roi,  et  pa- 
«  roît  fort  mécontent  de  la  conduite  de  M.  le  chevalier  son  fils.  On 
«  dit  même  qu'il  demande  au  roi  qu'on  le  mène  au  château  d'If, 
«  pour  tâcher  de  le  corriger  par  cette  punition.  »  (  Mémoires  de  Dan- 
geau ^  4  niars  1695,  tome  II,  page  7.)  Il  paroitra  toujours  /br£ 
extraorJinaire  qu'un  grand  nom  place  au-dessus  des  lois  celui  qui  le 
déshonore.  On  ne  cesse  depuis  trente  ans  d'accuser  l'ancienne  consti- 
tution de  notre  monarchie  de  consacrer  ces  abus;  on  auroit  cependant 
dû  se  souvenir  du  châtiment  du  comte  de  Horn,  allié  du  régent, 
roué  vif  en  place  de  Grève,  pour  crime  d'assassinat  suivi  de  vol,  le 
26  mars  1720. 
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assurément  plus  extraordinaire  que  Fétat  jeune  et  flo^ 
rissaut  dans  lequel  je  me  trouve  :  vous  perdez  bien  de 
n'être  point  ici  pour  me  voir  ;  combien  danserions-nous 
ensemble  aux  chansons  îc'estun  divertissement  à  la  mode. 
Monsieur  et  madame  de  Marsan  sont  allés  à  Versailles  , 
rien  n'est  pareil  à  leur  contentement  :  mais  n'êtes-vous  pas 
trop  heureuse,  divine  Pauline,  de  n'avoir  point  épousé 
M.  de  fiauziiu,  qui,  sans  rime  et  sans  raison,  a  planté 
là  sa  femme?  On  conte  des  histoires  de  lui  qui  ne  finis- 
sent point,  mais  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire. 
C'est  pour  le  lundi  gras  le  mariage  du  nouveau  duc  de 
Châtiilon  avec  mademoiselle  de  Royan.  La  bonne  fem- 
me madame  de  Bouteville'  lui  a  envoyé  pour  quatre- 
vingt  mille  francs  de  pierreries.  Il  n'y  a  pas  de  mariage 
encore  plus  heureux  que  celui  de  M.  de  Luxembourg  , 
qui  a  perdu  sa  petite-fille"  du  premier  lit,  au  grand  con- 
tentement de  tous  ceux  qui  en  ont  hérité.  Monsieur  et 
madame  de  Pracontal  partent  dimanche  pour  aller  in- 
cessamment vous  voir.  Je  vous  recommande  madame  de 
Pracontal ,  qui  est  notre  cousine,  et  que  j'aime  comme 
ma  vie  :  je  suis  très  affligée  qu'elle  nous  quitte;  vous  la 
trouverez  très  aimable  et  de  bonne  compagnie  ;  elle  pas- 

*  Elisabeth-Angélique  de  Vienne,  grand'mère  du  duc  de  Châtii- 
lon, étoit  veuve  de  François  de Montmorenci,  comte  de  Bouteville: 
elle  mourut  le  6  août  suivant ,  âge'e  de  89  ans  ,  après  en  avoir  passé 
69  en  viduité. 

«  Marie-Henriette  de  Monlmorenci-Luxemboarg  mourut  le  ii  fé- 
vrier, quatre  jours  avant  le  second  mariage  de  son  père.  Marie-Anne 
d'Albert  de  Ghevreuse  Luynes,  sa  mère,  avoit  eu  en  mariage  4^0,000 
francs.  Il  en  revenoit  plus  de  3oo,ooo  francs  à  M.  de  Ghevreuse. 
{^Journal  manuscrit  de  Dangeau^  11  février  1696.) 
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sera  bien  du  temps  hors  de  Paris ,  ou  je  me  trompe  fort 
M.  de  Marillac  a  perdu  un  frère  abbé.  Monseigneur  est 
à  Meudon.  Le  roi  s'en  va  mercredi  àMarly;  et  le  Jubilé, 
contre  vent  et  marée,  commencera  dimanche  prochain, 
dont  le  peuple  est  affligé;  il  est  dans  l'habitude  d'em- 
ployer les  trois  jours  gras  à  un  autre  usage  qu'à  prier 
Dieu*.  Le  père  de  La  Ferté  ,  jésuite ,  qui  prêche  avec 
un  succès  au-dessus  de  son  âge  et  de  sa  qualité,  par  un 
zélé  louable  et  qui  prouve  sa  vocation,  a  obtenu  de  ses 
supérieurs  la  permission  de  s'en  aller  en  Canada  ^  Adieu, 
belle  et  divine  Pauline  ,  je  n'en  sais  pas  davantage.  Je 
suis  ravi  de  la  meilleure  santé  de  madame  votre  mère  ; 
mais  nous  n'osons  nous  flatter  de  la  voir  ici  plus  tôt  qu'à 
la  fin  de  l'automne  ,  et  c'est  nous  mettre  le  carême  bien 
haut. 

^  Madame  de  Praconlal  revint  cependant  à  Paris  et  à  la  cour;  on 
voit  dans  le  journal  de  Dangeau  qu'elle  fut  du  voyage  de  Marîy  le 
3  mars  1 700  ;  elle  y  fut  amene'e  par  madame  la  duchesse  de  Bour- 
g0(;ne.  Cette  dame  mourut  au  château  de  Senevas  en  Lyonnois  ,  le 
23  avril  1729. 

b  Le  jubilé  commença  le  lundi  5  mars  1696  qui  éloit  cette  anne'e- 
là  le  lundi  gros,-  les  spectacles  et  les  mascarades  furent  défendus. 
{Journal  de  Dangeau,  5  mars  1696.) 

ï  Le  père  de  La  Ferté  ne  profita  pas  de  la  permission  de  ses  su- 
périeurs, parceque  ses  parents  s'y  opposèrent.  *  Il  éloit  le  second 
fils  du  maréchal  de  La  Ferté,  et  de  Madeleine  d'Angennes ,  à  la- 
quelle les  Amours  des  Gaules  ont  donné  trop  de  célébrité.  ^ 
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De  Madame  de  Sévigné  au  Président  de  Moulceau. 

A  Grignan,  le  29  février  1696. 

Vous  n'êtes  pas  encore  quitte  de  nous,  Monsieur.  Il 
est  plus  aisé  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  nous  , 
que  de  cesser  celui  que  j'ai  remis  sur  pied,  quelque  pe- 
tit qu'il  puisse  être.  Je  trouve  que  riionnêteté  m'oblige 
à  vous  dire  que  nous  sommes  bien  fâchées  que  dans  le 
temps  que  nous  sommes  si  malades  (car  je  parle  toujours 
au  pluriel),  vous  ayez  pris  la  liberté  d'être  malade  aussi. 
Nous  trouvons  aussi  que  nous  devons  pour  le  moins  à 
larhubarbe,  à  qui  nous  croyons  avoir  tant  d'obligations, 
la  justice  de  nela  pas  laisser  condamner  sans  l'entendre  : 
c'est  ce  que  je  fais  dans  le  mémoire  cpie  j'envoie  à  M. 
Barbeyrac.  Par  modestie,  je  n'y  mets  pas  votre  nom; 
mais  par  l'amitié  que  je  conserve  pour  vous ,  Monsieur, 
et  par  celle  que  je  me  flatte  que  vous  avez  encore  pour 
nous,  je  ne  le  ferme  point,  et  tout  librement  je  vous  con- 
jure de  vouloir  bien  le  lire ,  et  le  faire  entendre  à  M.  Bar- 
beyrac :  car  je  n'écris  pas  méthodiquement,  et  c'est  vous 
seul  qui  pouvez  l'expliquer.  Ayez  donc  cette  charité  , 
Monsieur;  vous  ne  chercherez  pas  bien  loin  pour  trou- 
ver dans  votre  cœur  toute  la  bonté  qui  nous  est  néces- 
saire pourvous  faire  excuser  de  pareilles  libertés.  Voici 
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une  troisième  raison  de  vous  écrire.  Il  faut  bien  que  je 
vous  envoie  une  lettre  que  j'ai  enfin  escroquée  à  la  phi- 
losophie de  notre  cher  Corbinelli  :  il  m'a  donné  le  nom 
de  scélérat  que  j'avois  oublié  ,  et  que  vous  méritiez  si 
bien.  Adieu  donc,  illustre  ^ce7emf;  jamais  une  telle  qua- 
lité n'a  été  si  parfaitement  estimée  et  de  la  mère  et  de  la 
fille,  qu'elle  est  en  vous.  C'est  un  goût  que  vous  renou- 
velez dès  que  nous  revoyons  la  plus  petite  de  vos  let- 
tres, et  la  moindre  période  qui  nous  redonne  ce  style 
qui  a  trouvé  si  particulièrement  le  secret  de  nous  plaire. 
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De  Monsieur  ly^  Coulanges  à  Mesdames  de  Sévigné  et 

DE  GrïGNAN. 

A  Paris,  le  i4  mars  1696. 

L'in-folio  m'a  attiré  un  trèsbon  in-quarto  ;  je  le  reçus 
avant-hier  matin  ,  et  tout  à-propos  pour  en  faire  part  à 
mon  charmant  cardinal ,  qui  se  rendit  à  mon  lever,  au 
moment  que  j'y  pensois  le  moins  :  il  fut  ravi  de  votre 
lettre;  et  que  ne  me  dit-il  point  d'obligeant  pour  vous  et 
pour  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Grignan  ?  Comptez  tous 
que  si  jamais  vous  revenez  dans  ce  pays-ci,  comme  je 
veux  l'espérer,  nous  vous  ferons  voir  Saint-Martin  dans 
toute  son  étendue,  et  avec  toutes  ses  beautés  vraiment 
sans  pareilles.  Mais  que  pensez-vous,  Mesdames  ,  qui 
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amenoit  si  matin  cet  aimable  cardinal  chez  moi  ?  hélas  ! 
c'étoit  pour  me  proposer  de  le  suivre,  et  d'aller  me  mor* 
tifier  avec  lui  dans  ce  charmant  séjour  :  mais,  en  vue  de 
faire  mon  jubilé  ,  qui  n'aura  sa  perfection  que  samedi 
matin,  il  m'a  fallu  résister  courageusement  à  cette  pro- 
position; ensorte  que  me  voici  dans  le  jeûne,  la  cendre 
et  le  cilice ,  jusqu'à  samedi  après-dîner,  qu'une  petite 
chaise  me  viendra  enlever  pour  me  mener  rapidement 
à  Pontoise  ,  où  j'espère  passer  quelque  temps,  et  vous 
y  désirer  sans  fin  et  sans  cesse.  Cependant,  au  milieu  de 
ma  cendre  et  de  mon  cilice,  il  faut  que  je  trouve  le  mo^ 
yen  de  jeûner  aujourd  hui  très  austèrement,  en  soupant 
ce  soir  chez  Penautier",  où  je  ne  puis  ni  ne  veux  man-^ 
quer,  d'autant  plus  que  M.  et  madame  de  Marsan  sont 
de  ce  souper ,  et  que  je  serai  ravi  de  boire  et  de  renou- 
veler connoissance  avec  eux.  La  duchesse  du  Lude,  et 
tous  les  Lamoignon  en  sont  encore  :  ainsi,  quel  moyen 
que  je  m'en  puisse  dispenser?  je  m'en  rapporte  à  vous- 
même  ,  ma  très  aimable  gouvernante. 

Au  reste  ,  notre  hôtel  de  Chaulnes  brille  en  carême  , 
comme  il  a  brillé  tous  les  jours  gras  ;  on  y  vit  assurément 
à  la  grande.  Le  bon  duc  va  toujours  pesamment  son 

'»  Gravement  compromis  dans  l'affaire  de  la  Brinvilliers ,  il  n'en 
continua  pas  moins  l'exercice  de  ses  deux  charges  de  tre'sorier  des 
états  de  Languedoc  et  de  receveur  général  du  clergé  de  France; 
sa  table  n'en  fut  peut-être  que  plus  fréquentée.  (  Ployez  les  lettres 
5i8  et  522  ,  tome  IV,  pages  388  et  4oi.  )  Penautier  mourut  en  Lan- 
guedoc à  la  fin  de  juillet  ijii.  [Journal  de  Dangeau^  S  août  lyii.) 
Antoine  Crozat,  qui  succéda  à  ses  deux  charges,  avoit  commencé 
par  être  son  caissier. 
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chemin  ;  mais  il  faut  espérer  que  Vichi ,  s'il  fait  tant  que 
d'y  aller ,  dégagera  sa  valise  ,  qui  est  assurément  trop 
pleine ,  aussi  bien  que  la  mienne  ;  mais  comme  je  suis 
plus  jeune  que  lui ,  et  que  je  fais  plus  d'exercice,  j'en 
suis  moins  embarrassé!  Comme  il  y  aura-long-temps  que 
nous  ne  nous  serons  vus,  quand  vous  arriverez  ici,  Mes- 
dames, je  crains  beaucoup  que  vous  ne  me  trouviez 
d'une  grosseur  énorme;  mais  qu'y  faire  ?  vous  ne  m'en 
trouverez  pas  plus  de  contrebande,  ni  moins  porté  à 
vous  honorer  et  à  vous  aimer  toute  ma  vie.  Je  vis  avant- 
hier  la  commère  LaTroche,  qui  quête  toutes  les  pape- 
rasses du  monde  pour  vous  les  envoyer,  et  nous  pensa- 
mesnous  querellersurce  queje  lui  dis  qu'il  ne  falloit  point 
vous  en  envoyer,  qu'il  en  falloit  laisser  le  soin  à  l'abbé 
Bigorre ,  le  plus  exact  et  le  plus  régulier  de  tous  les  cor- 
respondants, et  que  c'étoit  vous  faire  payer  des  ports 
qu'il  étoitbon  de  vous  épargner  :  ai-je  raison?  ne  l'ai-je 
pas?  Pour  moi,  je  crois  qu'il  y  a  long-temps  que  la  nou- 
velle  des  armées  visionnaires  de  Bretagne  est  parvenue 
jusqu'à  vous  ,  et  que  vous  vous  moquez  de  la  solidité 
avec  laquelle  M.  de  Lavardin  a  rendu  compte  de  cette 
vision  à  la  cour;  ainsi  je  n'ai  point  voulu  vous  en  en- 
voyer la  relation,  non  plus  que  mille  chansons  qui  cou- 
rent, toutes  plus  méchantes  et  plus  plaisantes  les  unes 
que  les  autres  ;  comme  je  n'y  ai  aiicune  part,  je  ne  me 
charge  point  de  cette  marchandise,  et  principalement 
dans  ce  saint  temps  de  carême. 

Mais  madame  du  Pui-du^Fou  est  morte;  ne  faut-il 
pas  faire  un  compliment  en  forme  à  M.  de  Grignan  '  ?  Je 

I  M.  de  Gri{Tnau  avoit  épousé  la  fille  de  madame  du  Pui-de-Fou  en 
secondes  noces. 
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VOUS  supplie  de  m'en  acquitter  envers  lui ,  et  de  lui  dire 
combien  j'entre  vivement  dans  tous  les  biens  et  les  maux 
qui  lui  arrivent.  Je  vis  avant-hierla  duchesse  douairière 
de  Lesdiguières  à  Fliôtel  de  Chaulnes ,  plus  brillante  que 
jamais;  je  lui  demandai  si  la  porte  de  son  hôtel  ne  me 
seroit  jamais  ouverte;  et  au  ton  qu'elle  prit,  vous  eussiez 
dit  que  c'étoit  ma  faute  ,  si  je  ne  la  voyois  pas  souvent , 
et  que  je  n'avois  qu'à  me  présenter  à  cette  porte  pour 
qu'elle  tombât  devant  moi ,  et  cependant  la  solitude  est 
plus  grande  que  jamais;  pour  sa  belle-fille c'est  un  des 
plus  vilains  nez  que  je  connoisse  ;  j'aime  mille  fois  mieux 
madame  la  duchesse  d'Albret,  qui  a  le  port  et  la  taille 
d'une  divinité.  La  duchesse  de  Richelieu  a  été  si  consi- 
dérablement mal  tous  ces  jours  passés  d'un  gros  rhume 
avec  la  fièvre  et  une  toux  épouvantable  ,  qu'elle  en  est 
accouchée  à  sept  mois  d'un  garçon  ,  qui  est  tout  plein 
de  vie  cependant,  et  qui  réjouit  autant  le  duc  son  père , 
qu'il  afflige  le  marquis  de  Richelieu,  mais  vivra-t-il?cela 
est  bien  douteux.  Nous  n'avons  aucunes  bonnes  nou- 
velles d'Angleterre;  nous  courons  risque  de  revoir 
bientôt  le  roi  Jacques'  .  On  prétend  que  le  prince  d'Oran- 
ge a  toujours  été  fort  bien  instruit,  et  qu'il  n'a  pas  fait 

«  Mademoiselle  de  Duras  mariée  le  17  janvier  précédent. 

*  Jacques  II  ctoit  parti  de  Saint-Germain,  le  28  février  précédent, 
dans  l'espoir  qu'un  mouvement  alloit  s'opérer  en  sa  faveur.  Des 
troupes  furent  dirigées  sur  Calais  ,  mais  elles  ne  dévoient  s'embar- 
quer que  si  l'on  apprenoit  qu'il  y  eût  un  soulèvement.  Cette  tenta- 
tive n'eut  aucune  suite;  le  prince  d'Orange  qui  étoit  sur  ses  gardes, 
fit  arrêter  plusieurs  seigneurs^  et  le  roi  Jacques  revint  à  Paris.  {V oytz 
le  Journal  manuscrit  de  Dangeau^  28  février,  7  et  lO  mars  1696.) 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  ig3 
semblant  de  Fétre  ,  pour  nous  faire  donner  dans  îe  piè- 
ge. Sa  flotte  étoitbier  si  près  de  Calais ,  qu'on  n'attendoit 
que  le  moment  qu'elle  viendroit  brûler  tous  nos  bâti- 
ments et  bombarder  Calais.  Ce  moment  fatal  pour  nous 
dépendoit  de  la  marée;  on  dit  que  toutes  nos  frégates 
sont  en  sûreté  sous  le  Risban  de  Dunkerque  ;  nous  en 
serons  incessamment  mieux  informés. 

Adieu,  Mesdames,  vous  n'en  aurez  pas  davantage 
pour  aujourd'hui;  et  c'est  beaucoup  ,  quoique  vous  en 
puissiez  dire;  car  mes  lettres  ne  sont  pas  aussi  merveil- 
leuses que  vous  voulez  me  le  faire  accroire.  Je  vous  at- 
tends toujours  ici  très  impatiemment ,  soyez-en  bien 
persuadées.  Fi  !  la  téte  de  veau,  la  fraise  et  les  pieds , 
est-il  rien  de  plus  indigeste  ?  croyez,  ma  cbère  gouver- 
nante, que  ce  n'est  point  du  tout  un  attachement  raison- 
nable que  celui  que  vous  avez  pour  un  tel  mets,  et  je 
vous  conseille,  pour  votre  propre  santé,  de  vous  en  dé- 
faire au  plus  tôt.  Je  pardonne  à  madame  de  Simiane  de 
ne  m'avoir  point  écrit  le  mardi  gras  ;  je  comprends  à 
quel  point  elle  étoit  embarrassée  ce  jour-là,  pour  briller 
au  bal,  et  pour  donner  la  loi  à  toutes  les  dames  de  Vau- 
réas;  je  suis  fort  flatté  qu'elle  veuille  bien  m'honorerde 
quelque  nom  plus  tendre  que  celui  de  J/ozz^/ei/r;  j'étois 
résolu  de  la  supplier  de  m'appeler  plutôt  Pierrot;  qu'elle 
me  baptise  donc  de  celui  que  son  amitié  pour  moi  lui 
inspirera,  et  qu'elle  soit  très  persuadée  que  je  mérite 
quelque  distinction  auprès  d'elle,  partout  le  respect  et 
et  l'admiration  quej'ai  pour  la  sage  Pauline.  Sanzei"  vous 

«  M.  de  Sanzei  venoit  d'être  fait  colonel.  (Journal  manuscrit  de 
Dangeau^  7  novembre  1695.) 

10.  i3 
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fait  mille  compliments  et  mille  remerciements  de  riion- 
neur  de  votre  souvenir,  en  quelque  habit  qu'il  soit;  il  a 
si  bienfait  par  ses  journées"  j,  (\nQ  la  maison  de  M.  de 
Saint-Amand  est  devenue  la  sienne,  il  y  est  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir.  On  ne  peut  assez  vous  étalerla  ruine 
de  la  maison  de  Saint-Herem;  ils  ont  quatre  cent  mille 
francs  de  dettes  plus  qu'ils  n'en  ont  déclaré;  on  lapideroit 
volontiers  madame  de  Saint-Herem  à  mesiu^e  qu'on  dé- 
couvre des  articles  de  dépense,  dont  on  n'a  jamais  en- 
tendu parler.  Les  jeunes  gens  vont  renoncer  à  toutes 
choses  ,  et  s'en  tenir  purement  à  la  survivance  du  gou- 
vernement de  Fontainebleau  et  à  leur  brevet  de  rete- 
nue. M.  de  Saint-Amand  a  bien  mieux  marié  sa  fdle  que 
M.  de  Douilly^  ;  mais  voyez  le  Mercure  galant  du  mois 
de  février,  et  vous  verrez  que  c'est  une  maison  que  la 
maison  de  Douilly".  Votre  amie  vous  dit  des  merveilles 

a  Cette  expression  se  rencontre  à  chaque  inslant  chez  nos  vieux 
rimeurs.  L'emploi  qneCoulanges  en  fait  ici  prouve  que  leur  s  poésies 
n'étoient  pas  alors  entièrement  négli}>ées.  Je  ne  citerai  que  cet 
exemple  tiré  du  Prëuost  à^A(juUée^  conte  singulier  <lont  M.  de 
Roquefort  a  ptiblié  un  fort  bon  texte  dans  VEtat  de  la  poésie  françoise 
arix  XII^  et  Xlïl®  siècles^  P'^^G®  • 

Einsi  s'ala  cil  repentant. 

Par  ses  jornëes  erra  lant, 

Il  vint  là  dont  estoit  meus,  etc. 

Voyez  la  lettre  1289  et  la  note,  page  loi  de  ce  volume, 
c  En  effet ,  s'il  en  falloit  croire  une  note  insérée  dans  le  Mer- 
cure galant  ^  du  mois  de  février  1696,  page  171,  M.  Douilly  fermier 
général  se  seroit  rattaché  à  une  famille  de  Normandie,  dont  les  ti- 
tres rcmontoient  jusqu'en  i463  ;  mais  on  sait  que  ces  sortes  de  gé- 
néalogies étoient  envoyées  aux  rédacteurs  par  les  familles. 
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en  attendant  vendredi.  La  maréchale  de  Créqui  partit 
hier  en  poste  pour  aller  au  secours  de  Blanchefort,  son 
fils  hien-aimé  ,  qui  est  malade  à  Tournay. 


1269. 

De  M.  DE  Cou^ANGES  à  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  19  mars  1696. 

Voilà  le  chapitre  des  mariages  fini;  c'est  maintenant 
celui  des  morts  qui  commence.  Madame  de  Guise'  partit 
de  ce  monde  samedi  sur  le  midi  ;  elle  étoit  tombée  ma- 
lade le  mardi  seulement,  d'une  grosse  fièvre,  avec  une 
fluxion  sur  la  poitrine;  on  ne  peut  guère  être  emportée 
plus  rapidement;  elle  est  morte  à  Versailles,  avec  beau- 
coup deconnoissanceet  de  résignation;  le  roi  la  vit  deux 
heures  avant  qu'elle  mourût;  après  un  entretien  assez 
long,  il  sortit  d'auprès  d'elle  pénétré  de  douleur  et  tout 
en  larmes;  et  le  lendemain,  c'est-à-dire,  hier,  il  partit 
pour  Marly,  oiiil  sera  jusqu'à  samedi  au  soir  La  pauvre 
maréchale  de  Créqui  aura  trouvé  un  courrier  sur  son 
chemin,  qui  l'aura  empêchée  d'aller  à  Tournay.  Le  pau- 
vre Blanchefort  y  est  mort  à  vingt-sept  ans,  avec  un 

ï  Élisabeth  d'Orléans,  fille  de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans, 
oncle  de  Louis  XIV,  et  de  Marguerite  de  Lorraine-Vaudemont  sa 
seconde  femme.  Elle  étoit  née  le  26  décembre  1646,  et  fut  mariée 
en  1676  avec  Louis-Joseph,  duc  de  Guise. 

i3 
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courage  nompareil  ;  c'est  une  grande  perte  pour  sa  mai- 
son, mais  particulièrement  pour  sa  mère  ,  qui  mourra 
de  douleur,  si  tant  est  qu'on  en  meure;  et  madame  du 
Plessis-Bellière"  mourra  de  la  mort  de  sa  fille. 

Mais  qui  mourut  hier  bien  subitement  ?  ce  fut  M.  de 
Saint-Géran  *  ;  il  s'étoit  confessé  mercredi ,  dans  Finten- 

«  Susanne  de  Bruc,  veuve  de  Jacques  de  Rougé,  seigneur  du 
Plessis-Bellière ,  mère  de  la  maréchale  de  Créqui ,  mourut ,  le  aS 
inars  1 706, âgée  de  près  de  cent  ans.  Le  commentateur  anonyme  de  Dan- 
geau  en  fait  le  portrait  suivant.  «  G'étoit  une  des  femmes  de  France 
«  qui,  avec  de  l'esprit  et  de  l'agrément  ^  avoit  le  plus  de  téte,  le  cou- 
«  rage  le  plus  mâle,  le  secret  le  plus  profond,  la  fidélité  la  plus 
«  complète  et  l'amitié  la  plus  persévérante.  Elle  souffrit  la  prison  la 
«plus  rigoureuse,  les  menaces  les  plus  effrayantes,  et  enfin  Fexil 
«le  plus  fâcheux,  à  l'occasion  de  la  chute  de  M.  Fouquet,  et  acquit 
•f  une  estime,  même  de  leurs  communs  persécuteurs,  qui  se  tourna 
«en  considération,  sans  avoir  cessé  d'être  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie 
«la  plus  ardente  et  la  plus  persévérante  amie  de  M.  Fouquet,  h 
«  travers  les  rochers  de  Pignerol ,  à  la  connoissance  du  puhlic  et  de 
«  leurs  communs  amis.  »  {^lYoui^eaux  mémoires  de  Dangeau  ^  p.  166») 
Elle  fut  cependant  soupçonnée  d'avoir  rendu  à  Fouquet  des  services 
d'une  nature  très  différente.  {Vojcz  la  note  de  la  lettre  89  tome 
page  86.  ) 

*  Bernard  de  La  Guiche,  comte  de  Saint-Géran ,  dont  la  nais- 
sance donna  lieu  à  un  procès  célèbre  en  suppression  de  part ,  qui 
fut  jugé  définitivement  par  arrêt  du  5  juin  1666.  (  V ojez  les  Causes 
célèbres  de  Richer,  tome  )  «  Il  étoit,  dit  Saint-Simon  ,  gros  et  en- 
«  tassé,  avec  de  gros  yeux  et  de  gros  traits  qui  ne  promettoient  rien 
«  moins  que  l'esprit  qu'il  avoit.  Il  étoit  fort  pauvre,  presque  toujours 
«  à  la  cour,  mais  peu  de  la  cour,  quoique  dans  les  meilleures  com- 
«pagnies.»  [Sainl-Simoii^  tome  XII,  page  22.)  En  lui  s'éteignit  sa 
branche  de  la  maison  de  La  Guiche  ;  il  ne  laissa  qu'une  fille  qui  se  fît 
religieuse. 
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tion  d'achever  hier  son  jubilé;  il  jeûna  vendredi  et  sa- 
medi à  cet  effet;  et  hier  matin,  sans  mal  ni  douleur,  il 
s'en  alla  à  Saint-Paul  ,  sa  paroisse;  comme  il  étoit  dans 
le  confessionnal ,  il  tomba  tout  d'un  coup  ;  on  courut  à 
lui,  on  lui  fit  tous  les  remèdes  qu'on  lui  put  faire  dans 
l'église  ;  mais  la  connoissancene  lui  étant  point  revenue, 
il  fut  porté  chez  un  apothicaire  vis-à-vis  la  grande  porte 
de  Saint-Paul ,  et  il  mourut  en  y  arrivant;  aussitôt  que 
j'en  fus  averti,  j'allai  chez  lui ,  oi^i  je  le  trouvai  mort;  il 
sera  enterré  ce  soir  à  Saint-Paul ,  et  demain  je  compte 
m'en  aller  à  Versailles ,  pour  me  rendre  à  mon  devoir 
auprès  de  madame  de  Saint-Géran,  qui,  apparemment, 
se  consolera  de  sa  perte  ,  et  qui  ne  souffrira  peut-être 
pas  de  même  de  se  voir  privée  pour  quelque  temps  de 
jouer  jour  et  nuit  au  lansquenet,  comme  elle  s'y  est  adon- 
née depuis  quelques  années.  Notre  amie  a  toujours  vécu 
aujourlejour,  sansjamais  songer  à  l'avenir;  Dieu  veuille 
qu'elle  s'en  trouve  bien  jusques  au  bout  ;  je  ne  crois  pas 
que  mademoiselle  de  Saint-Géran,  sa  filie,  soit  jamais 
une  grande  héritière. 

Je  ne  sais  comme  vont  les  affaires  d'Angleterre;  il  n'y 
a  que  la  comtesse  de  Fiesque  qui  en  ait  bonne  opinion, 
assurant  toujours  qu'elles  iront  bien.  J'ai  fait  trois  repas 
chez  les  Marsan,  dont  je  me  trouve  à  merveilles  ;  je  m'en 
vais  bien  mettre  leur  maison  dans  ma  hotte.  M.  de  Mar- 
san fait  toujours  souvenir  sa  femme  qu'elle  n'est  plus 
madame  de  Seignelai,  et  que  n'étant  que  madame  de 
Marsan",  il  faut  bien  qu'elle  s'accommode  de  tous  ses 

«Ironie;  M.  de  Marsan  étoit  prince  de  la  maison  de  Lorraine  et 
le  plus  jeune  frère  du  comte  d'Armagnac, 
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amis,  de  quelque  taille  et  de  quelque  rang  qu'ils  soient, 
et  quelle  vive  avec  les  vivants.  Je  dois  aller  samedi  à 
Saint-Martin;  et  en  attendant ,  j'irai  demain  à  Versailles, 
pour  consoler  mon  amie ,  et  pour  vivre  avec  mesdames 
de  V^illeroi  et  mademoiselle  de  Bouillon  ,  que  j'y  trou- 
verai. Madame  de  Guise  a  ordonné  qu'on  l'enterrât  sans 
cérémonie  ,  et  a  préféré  la  sépulture  des  Carmélites  du 
grand  couvent",  à  tout  le  faste  de  celle  de  Saint-Denis 
avec  les  rois  ses  aïeux  :  elle  n'avoit  que  quarante-neuf 
ans.  T^e  père  de  La  Ferté  prêchera  encore  mercredi  ; 
et  puis  vendredi,  sans  dire  mot,  il  partira  pour  le  Ca- 
nada''; s'd  ne  partoit  à  petit  bruit,  cela  causeroit  une 
sédition,  tant  il  a  la  voix  et  l'approbation  du  peuple; 
l'église  des  Jésuites  étoit  trop  petite  pour  le  monde 
infini  qui  se  trouvoit  à  ses  sermons. 

Je  viens  de  dîner  à  l'botel  de  Chaulnes,  oii  étoit  le 
marquis  de  Grignan;  il  vous  pourra  dire  que  je  n'y  ai 
pas  été  d  une  trop  méchante  humeur.  C'est  le  maréchal 
de  Villeroi  qui  annonça  hier,  à  madame  de  Saint-Géran , 
la  mort  de  son  mari  ;  et  c'est  le  duc  qui  s'est  chargé  du 
soin  de  le  faire  enterrer  ce  soir;  il  sera  apparemment 
créancier  privilégié  sur  la  succession  ;  carje  ne  doutepoint 
qu'il  n'avance  les  frais  nécessaires  pour  cette  cérémonie. 
Je  ne  sais  plus  rien,  Madame,  ainsi,  je  finis,  et  vous 
dis  adieu  jusques  à  mon  retour  de  Saint-Martin  ,  qui 

o  Elle  y  fut  conduite  sans  cérémonie  le  ig  mars  1696.  Le  roi  avoit 
tléjti  nommé  les  clames  qui  dévoient  (jarder  son  corps,  comme  on  avoit 
fait  pour  mademoiselle  de  Montpensier,  en  1693,  mais  on  suivit  ses 
pieuses  intentions.  [Journal  de  Dangeau  ^  18  mars  1696.) 
^  Voyez  la  note  delà  lettre  1266,  page  187  de  ce  volume. 
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sera  quand  il  plaira  à  Dieu.  Madame  de  Couîanges  n'a 
plus  de  colique  :  elle  dit  seulement  qu'elle  a  quelquefois 
encore  de  la  colicaille ^  qui  ne  Fempêche  ni  de  boire,  ni 
de  manger,  ni  de  s'accommoder  des  jeunes  gens  ;  elle 
a  beaucoup  de  goût  pour  le  chevalier  de  Bouillon  et 
pour  le  comte  d'Albret  ;  et  elle  a  été  ravie  de  retrouver 
M.  de  Marsan,  avec  qui  elle  est  en  commerce  de  tabac. 
L'hiver  est  arrivé  depuis  deux  jours;  il  a  gelé  et  neigé 
de  telle  sorte,  qu'il  ne  faut  plus  compter  sur  les  abricots; 
je  crains  bien  aussi  que  les  pêches  n'en  souffrent.  Ma- 
dame de  Frontenac  a  de  la  fièvre  et  un  furieux  rhume  ; 
cela  fait  peur  par  la  mode  qui  court.  Notre  pauvre  l'En- 
clos a  aussi  une  petite  fièvre  lente ,  avec  un  petit  redou- 
blement les  soirs  ,  et  un  mal  de  gorge  qui  inquiète  ses 
amis;  enfin,  je  crains  bien  que  toutes  ces  morts  n'aient 
de  la  suite. 


De  Madame  de  Sévigné  à  M.  de  Goulanges 

A  Grignan,  le  29  mars  1696. 

Toutes  choses  cessantes,  je  pleure  et  je  jette  les  hauts 
cris  de  la  mort  de  Blanchefort,  cet  aimable  garçon,  tout 
parfait,  qu'on  donnoit  pour  exemple  à  tous  nos  jeunes 


«  Cette  lettre  est  vraisemblablement  la  dernière  que  madame  de 


200  LETTRES 

gens.  Une  réputation  tonte  faite,  une  valeur  reconnue 
et  digne  de  son  nom une  humeur  admirable  pour  lui 
(car  Ja  mauvaise  humeur  tourmente),  bonne  pour  ses 
amis,  bonne  pour  sa  famille;  sensible  à  la  tendresse  de 
madame  sa  mère,  de  madame  sa  grand'mère'  ,  les  aimant, 
les  honorant ,  connoissant  leur  mérite,  prenant  plaisir  à 
leur  faire  sentir  sa  reconnoissance,  et  à  les  payer  par-là 
de  l'excès  de  leur  amitié;  un  bon  sens  avec  une  jolie  fi- 
gure ;  point  enivré  de  sa  jeunesse  ,  comme  le  sont  tous 
les  jeunes  gens,  qui  semblent  avoir  le  diable  au  corps  : 
et  cet  aimable  garçon  disparoiten  un  moment,  comme 
luie  fleur  que  le  vent  emporte,  sans  guerre,  sans  occa- 
sion, sans  mauvais  air  !  Mon  cher  cousin,  où  peut-on 
trouver  des  paroles  pour  dire  ce  que  Ton  pense  de  la 
douleur  de  ces  deux  mères,  et  pour  leur  faire  entendre 
ce  que  nous  pensons  ici?  Nous  ne  songeons  pas  à  leur 
écrire  ;  mais  si  dans  quelque  occasion  vous  trouvez  le 
moment  de  nommer  ma  fille  et  moi ,  et  MM.  de  Gri- 
gnan,  voilà  nos  sentiments  sur  cette  perte  irréparable. 
Madame  de  Vins  a  tout  perdu,  je  l'avoue'  ;  mais  quand 
le  cœur  a  choisi  entre  deux  fils,  on  n'en  voit  plus  qu'un. 
Je  ne  saurois  parler  d'autre  chose.  Je  fais  la  révérence 
à  la  sainte  et  modeste  sépulture  de  madame  de  Guise, 

Sévigné  ait  écrite.  L'éditeur  s'est  trompé  en  .ittribuant  sa  première 
publication  à  M.  Leblond.  (  oyez  la  Notice  bibliographique ^  tome 
P"",  paj^e  i8.)  Elle  a  été  imprimée  ,  dès  l'année  1768,  dans  l'ann<fe 
litte'raiie  de  Fréron,  tome  IV,  paj^e  272.) 

a  Voyez  la  note  de  la  lettre  1206,  tome  IX,  page  52-3. 

*  La  raarécbale  de  Créqtii  et  madame  du  Plessis-Bellière. 

I  Madame  de  Vins  avoit  perdu  son  fds  unique. 
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dont  le  renoncement  à  celle  des  rois,  ses  aïeux,  mérite 
une  couronne  éternelle.  Je  trouve  M.  de  Saint-Géran 
trop  heureux;  et  vous  aussi,  d'avoir  à  consoler  madame 
sa  femme  :  dites-lui  pour  nous  tout  ce  que  vous  trou- 
verez à  propos.  Et  pour  madame  de  Miramion,  cette 
mère  de  legJise,  ce  sera  une  perte  publique Adieu  , 
mon  cher  cousin ,  je  ne  saurois  changer  de  ton.  Vous 
avez  fait  votre  jubilé.  Le  charmant  voyage  de  Saint-Mar- 
tin a  suivi  de  près  le  sac  et  la  cendre  dont  vous  me  par- 
liez. Les  délices  dont  M.  et  madame  de  Marsan  jouissent 
présentement,  méritent  bien  quevousîes  voyiez  quelque- 
fois, et  que  vous  les  mettiez  dans  votre  hotte;  et  moi ,  je 
mérite  d'être  dans  celle  où  vous  mettez  ceux  qui  vous 
aiment;  mais  je  crains  que  vous  n'ayez  point  de  hotte 
pour  ces  derniers. 

«  «  Madame  de  Miramion  mourut  à  Paris  ;  c'est  une  grande  perte 
«pour  les  pauvres  à  qui  eîîefaisoit  beaucoup  de  bien.  EOeavoit  travail- 
«  lé  à  beaucoup  de  bons  établissements  de  charité,  qui  presque  tous 
«  avoient  réussi.  Le  roi  l'aidoit  dans  les  bonnes  œuvres  qu'elle 
«f'aisoit,  et  ne  lui  refusoit  jamais  rien.»  (^Mémoires  de  Dangeau^ 
24  mars  1696,  tome  II,  page  41-  )  V^ojez  la  note  de  la  lettre  102O5 
tome  yill,  page  Sjj. 
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De  Madame  de  Coul anges  a  Madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  le  6  avril  1696. 

Je  ferai  voir  votre  lettre  à  la  maréchale  de  Créqui  » , 
Madame;  le  seul  plaisir  qui  lui  reste,  c'est  d'entendre 
louer  son  pauvre  fils";  elle  me  paroît  plus  affligée  que 
le  premier  jour  ;  je  n'en  passe  guère  sans  la  voir.  Je  l'ai 
cependant  envoyée  à  M.  de  Coulanges,  cette  aimable  et 
tendre  lettre;  il  est  à  Saint- Martin ,  d'oîi  il  doit  revenir 
mardi.  Madame  de  Saint-Géran  a  reçu  deux  visites  de 
madame  de  Maintenon;  vous  jugez  bien  qu'il  n'en  falloit 
pas  tant  pour  la  consoler^'  ;  madame  de  Mornai  ne  quitte 

ï  Catherine  de  Ronf;é  du  Plessis-Bellicre. 

"  Voyez  la  lettre  12G9,  page  196  de  ce  volume. 

^  Il  paroît  qu'elle  se  consola  beaucoup  trop  vite,  et  qu'une  con- 
duite extrêmement  légère  lui  attira  l'animadversion  du  roi.  Il  est 
difficile  d'entendre  autrement  ce  passage  deDangeau:  «Le  roi  mé- 
«  content  de  la  conduite  de  madame  de  Saint-Géran  lui  a  envoyé 
«  ordre  à  Versailles ,  où  elle  étoit  demeurée ,  de  s'éloigner  de  la  cour 
«de  plus  de  trente  lieues.  On  ne  lui  laisse  la  liberté  de  demeurer  à 
«Paris  que  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois.  On  lui  continuera  sa  pension, 
«  et  même  M.  de  Pontchartrain  lui  fait  payer  ce  qui  lui  en  étoit  dû. 
«On  ne  dit  point  encore  le  sujet  de  sa  disgrâce,  qui  apparemment 
«sera  longue,  et  le  roi  a  déjà  disposé  de  son  appartement.  «  (^Mé~ 
moires  cIg  Dangcciu^  iS  octobre  1696.   Fontainebleau^  tome  II, 
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point  madame  de  Maintenon  ;  plus  cette  petite  femme 
paroît  insensible  aux  honneurs  qu'elle  reçoit,  plus  on  est 
occupé  d'elle;  je  suis  étonnée  de  ces  deux  sortes  de  con- 
duites. Le  mariage  de  ma  nièce  est  absolument  rompu 
avec  M.  de  Poissi'  ;  elle  part  dans  huit  jours  pour  aller 
en  Flandres.  M.  et  madame  de  Bagnols  n'ont  aucun  tort; 
madame  de  Maisons  '  a  fait  aussi  ce  qu'elle  a  pu ,  et  nous 
lui  en  serons  toujours  sensiblement  obligés  :  je  suis  ravie 
de  la  connoître;  elle  a  un  très  bon  cœur  et  une  véritable 
générosité.  11  fautespérer  que  notre  grande  fille  sera  bien 
mariée  ^  ;  mais  ce  ne  peut  plus  être  qu'au  retour  de  la  cam- 
pagne ;  car  rien  ne  nous  convient  plus  dans  la  robe.  Je 
m'en  vais  vite  finir  ce  petit  billet ,  car  madame  de  Mon- 
tespan  me  vient  prendre ,  dès  la  pointe  du  jour,  pour 
aller  entendre  le  père  de  La  Ferté  [Jésuite)^  qui  prêche 
comme  un  Bourdaloue ,  et  qui  ressemble  si  fort  au  duc 
son  frère  ;  qu'on  ne  se  peut  empêcher  de  rire  des  discours 
qu'ils  tiennent  tous  deux  ;  madame  de  Fonte vrauld  4  vient 
aussi;  voilà  bien  des  sermons  que  j'entends  avec  cette 
bonne  compagnie,  qui  part  dans  huit  jours  pour  aller  à 
Bourbon.  Moins  madame  de  Grignan  se  rétablit  où  elle 
est,  plus  elle  se  devroit  presser  de  changer  d'air;  sépa- 
rément de  l'intérêt  que  j'ai  à  donner  ce  conseil ,  c'est  l'avis 

page  54-  )  Cette  disgrâce  dura  quatre  ans.  (  Voyez  la  lettre  du  2 
fe'vrier  1700.  ) 

I  Claude  Longueil,  marquis  de  Poissi  et  de  Maisons,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris. 

3  Louise  de  Ficubet,  mère  de  M.  de  Poissi. 

3  Elle  fut  mariée  en  1699  au  comte  de  Tillières. 

4  Sœur  de  madame  de  Monlespan. 
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de  tous  les  gens  habiles.  Quand  reverrons-nous  aussi  ma- 
dame de  Simiane?  elle  ne  s'en  'soucie  guère;  elle  a  de 
quoi  s'amuser ,  pendant  que  nous  soupirons  ici  après  elle. 
Je  ferai  vos  compliments  à  la  maréchale  de  Créqui ,  et 
ceux  de  M.  et  de  madame  de  Grignan,  je  vous  en  assure, 
ma  très  aimable.  Le  roi  a  donné  deux  mille  louis  au  ma- 
réchal de  Choiseul ,  pour  l'aider  à  faire  son  équipage  ;  je 
ne  sais  si  le  marquis  de  Grignan  ira  avec  lui.  Adieu,  ma 
vraie  amie,  et  vite  adieu;  on  me  presse  de  sortir. 


12^2. 

De  M.  DE  CouLANGES  h  Madame  de  Simiane. 

A  Paris,  le  25  avril  1696. 

Bien  loin  de  trouver  mauvais.  Madame,  que  vous  ne 
m'ayez  point  écrit  de  votre  main  ,  je  suis  fort  surpris  que 
seulement  vous  ayez  songé  à  moi  dans  une  occasion  aussi 
cruelle  et  aussi  funeste  que  celle  où  nous  nous  trouvons". 
Je  n'ai  point  douté  de  votre  sensibihté  sur  la  perte  que 
nous  avons  faite;  et  j'ai  bien  compris  ce  qu'il  en  coûte- 
roit  à  votre  bon  naturel.  Mon  Dieu!  Madame,  quel 
coup  pour  tous  tant  que  nous  sommes  !  quant  à  moi ,  je 
me  perds  dans  la  pensée  que  je  ne  verrai  plus  cette  pauvre 

«  Madame  de  Sévigné  étoit  morte  de  la  petite  vérole  le  17  avril 
pre'cédgnt.  [Foyez  la  JYotice  historu/ue^  tome  I",  page  102.) 
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cousine,  à  qui  j'ai  été  si  tendrement  attaché  depuis  que 
je  suis  au  monde,  et  qui  m'avoit  rendu  cet  attachement 
par  une  si  tendre  et  si  constante  amitié.  Si  tous  voyiez, 
Madame ,  tout  ce  qui  se  passe  ici ,  vous  connoîtriez  encore 
plus  îe  mérite  de  madame  votre  grarid'mère;  car  jamais 
il  n'y  en  eut  de  plus  reconnu  que  le  sien  ;  et  îe  public  lui 
rend,  avec  des  regrets  infinis,  tout  l'honneur  qui  lui  est 
du.  Madame  de  Couîanges  est  dans  une  désolation  qu'on 
ne  vous  peut  exprimer,  et  si  grande,  que  je  crains  qu'elle 
n'en  tombe  bien  malade.  Depuis  îe  jour  qu'on  nous  an- 
nonça la  cruelle  maladie ,  qui  à  la  fin  nous  l'a  enlevée , 
nous  avons  perdu  toute  sorte  de  repos.  Madame  la  du- 
cliesse  de  Chaulnes  s'en  meurt  ;  la  pauvre  madame  de  La 
Troche....  Enfin,  nous  nous  rassemblons  pour  pleurer, 
et  pour  regretter  ce  que  nous  avons  perdu,  et  parmi 
nos  douleurs,  l'inquiétude  où  nous  sommes  encore  pour 
la  santé  de  madame  votre  mère ,  n'est  pas  une  des  moin- 
dres. Ne  m'écrivez  point,  mais  ordonnez  seulement  au 
moindre  de  vos  gens  de  nous  mander  de  vos  nouvelles  : 
je  vous  supplie  de  croire  que  la  santé  de  madame  votre 
mère  et  la  vôtre  me  sont  très  précieuses  ;  etpar  plus  d'une 
raison;  car  je  crois  devoir  encore  à  la  mémoire  de  ma- 
dame de  Sévigné  d'être  plus  attaché  qu'auparavant  à  vous 
et  à  madame  de  Grignan,  par  bien  connoître  les  senti- 
ments qu'elle  avoit  pour  elle  et  pour  vous.  Je  n'écrirai 
de  long-temps  à  madame  votre  mère,  de  peur  d'augmen- 
ter sa  douleur  par  mes  lettres  ;  mais  ne  m'oubliez  pas  dans 
les  occasions,  nommez  mon  nom,  assurez  que,  de  tous 
vos  serviteurs,  parents  et  amis,  personne  assurément 
n'est  plus  sensiblement  affligé  que  je  îe  suis ,  et  ne  prend 
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plus  de  part  que  je  fais  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  ne 
ferai  pas  sitôt  voir  votre  lettre  à  madame  de  Coulanges; 
mais  je  ne  manquerai  pas  de  lui  dire  que  vous  ne  Fou- 
Lliez  pas.  J'ose  vous  assurer  que  c'est  une  justice  que 
vous  lui  devez  par  tous  les  sentiments  qu'elle  a  pour  vous. 
Trouvez  bon  que  je  fasse  ici  de  très  tristes  compliments 
à  M.  de  Simiane ,  à  M.  le  chevalier  de  Grignan ,  et  à  M.  de 
La  Garde.  Quelle  scène,  bon  Dieu!  dans  ce  royal  château! 
et  que  je  suis  en  peine  encore  de  la  pauvre  mademoiselle 
de  Martillac ,  qui  s'est  si  bien  acquittée  de  tous  les  de- 
voirs de  la  bonne  et  tendre  amitié  ! 


1273. 

De  Bladame  la  Comtesse  de  Grïgnan  au  Président 

DE  MOULCEAU. 

Le  28  avril  1G96  <». 

Votre  politesse  ne  doit  point  craindre,  Monsieur,  de 
renouveler  madouleur   en  me  parlant  de  la  douloureuse 

«Cette  lettre  est  datée  du  18  avril  dans  l'édition  de  1773  ;  c'est 
une  erreur.  (  Voyez  la  note  suivante.  ) 

*  Madame  de  Sévigné  étoit  morte  le  17  avril,  et  l'on  avoit  caché 
pendant  quelques  jours  ce  malheur  à  madame  de  Crignan.  (  Vojcz 
les  Mémoires  de  Dangeau^  tome  II,  page  42,  26  avril  1696.)  Alin 
qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  le  jour  où  madame  de  Sévigné  fut  enle- 
vée à  sa  famille  et  à  ses  amis,  on  a  consulté  les  registres  de  l'église 
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perte  que  j'ai  faite.  C'est  un  objet  que  mon  esprit  ne  perd 
pas  de  vue ,  et  qu'il  trouve  si  vivement  gravé  dans  mon 
cœur,  que  rien  ne  peut  l'augmenter,  ni  le  diminuer.  Je 
suis  très  persuadée ,  Monsieur ,  que  vous  ne  sauriez  avoir 
appris  le  malheur  épouvantable  qui  m'est  arrivé ,  sans 
répandre  des  larmes;  la  bonté  de  votre  cœur  m'en  ré- 
pond. Vous  perdez  une  amie  d'un  mérite  et  d'une  fidélité 
incomparables  ;  rien  n'est  plus  digne  de  vos  regrets  :  et 
moi.  Monsieur,  que  ne  perdé-je  point!  quelles  perfec- 
tions ne  réunissoit-elle  point ,  pour  être  à  mon  égard ,  par 
différents  caractères ,  plus  chère  et  plus  précieuse  !  Une 
perte  si  complète  et  si  irréparable  ne  porte  pas  à  cher- 
cher de  consolation  ailleurs  que  dans  l'amertume  des 
larmes  et  des  gémissements.  Je  n'ai  point  la  force  de 
lever  les  yeux  assez  haut  pour  trouver  le  lieu  d'oii  doit 
venir  le  secours  ;  je  ne  puis  encore  tourner  mes  regards 
qu'autour  de  moi,  et  je  n'y  vois  plus  cette  personne  qui 
m'a  comblée  de  biens,  qui  n'a  eu  d'attention  qu'à  me 
donner  tous  les  jours  de  nouvelles  marques  de  son  tendre 
attachement,  avec  l'agrément  de  la  société.  11  est  bien 
vrai,  Monsieur;  il  faut  une  force  plus  qu'humaine  pour 
soutenir  une  si  cruelle  séparation  et  tant  de  privation. 
J'étois  bien  loin  d'y  être  préparée  :  la  parfaite  santé  dont 
je  la  voyois  jouir,  un  an  de  maladie  qui  m'a  mise  cent 

collégiale  de  Saint-Sauveur  à  Grignan,  sur  lesquels  on  lit  ce  qui  1 
suit:  «Le  dix-huit  avril  mil  six  cent  nonante-six,  a  été  ensevelie 
«  dans  le  tombeau  de  la  maison  de  Grignan ,  dame  Marie  de  Eabutin- 
«  Chantai,  marquise  de  Sévigné,  déoédée  le  jour  précédent,  munie 
"de  tons  ses  sacrements,  âgée  d'environ  septante  ans.  Signe' àe  Lu- 
«bac,  curé,  Jacomin  et  Coulon.  » 
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fois  en  péril,  m'avoient  ôté  l'idée  que  Tordre  delà  nature 
pût  avoir  lieu  à  mon  égard.  Je  me  flattois  ,  je  me  flattois 
de  ne  jamais  souffrir  un  si  grand  mal  ;  je  le  souffre  ,  et 
le  sens  dans  toute  sa  rigueur.  Je  mérite  votre  pitié,  Mon- 
sieur, et  quelque  part  dans  l'honneur  de  votre  amitié, 
si  on  la  mérite  par  une  sincère  estime  et  beaucoup  de 
vénération  pour  votre  vertu.  Je  n'ai  point  changé  de  sen- 
timent pour  vous  depuis  que  je  vous  connois,  et  je  crois 
vous  avoir  dit  plus  d'une  fois  qu'on  ne  peut  vous  honorer 
plus  que  je  fais. 

La  comtesse  de  Grignan. 


1274. 

De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Simiane. 

A  Paris,  le  2  mai  1696. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligée,  Madame,  de  son- 
ger encore  à  moi;  je  connoissois  toutes  vos  perfections; 
mais  la  tendresse  de  votre  cœur ,  et  l'amitié  que  vous  avez 
su  avoir  pour  une  personne  aussi  digne  d'être  aimée  que 
celle  que  vous  regrettez,  c'est  ce  qui  me  paroît  fort  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Ah!  Madame,  que 
vous  avez  raison  de  me  croire  infiniment  touchée  !  Je  ne 
pense  à  autre  chose  ;  je  ne  parle  d'autre  chose  ;  j'ignore 
tous  les  détails  de  cette  funeste  maladie;  je  les  cherche 
avec  un  empressement  qui  fait  voir  que  je  ne  songe  point 
à  me  ménager.  Je  passai  hier  toute  la  journée  avec  le 
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prieur  de  Sainte-Catherine  ,  vous  jugez  bien  sur  quoi 
roula  notre  conversation  ;  je  lui  fis  voir  la  lettre  que  vous 
nn'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  elle  lui  fit  un  vrai  plai- 
sir; car  ces  sortes  de  gens-là  sont  si  persuadés  que  cette 
vie-ci  ne  doit  servir  qu'à  s'assurer  l'autre ,  que  les  disposi- 
tions dans  lesquelles  on  qui  tte  le  monde ,  sont  les  seules  di- 
gnes d'attention  pour  eux  ;  mais  on  songe  à  ce  qu'on  perd , 
et  on  le  pleure.  Pour  moi,  il  ne  me  reste  plus  d'amie;  moa 
tour  viendra  bientôt,  cela  est  raisonnable;  ce  qui  ne  l'est 
guère,  c'est  d'entretenir  une  personne  de  votre  âge  de 
si  tristes  et  si  noires  pensées  :  votre  raison  fait  oublier 
votre  jeunesse,  Madame;  et  cela,  joint  à  l'inclination 
naturelle  que  j'ai  pour  vous,  m'autorise,  ce  me  semble, 
à  vous  parler  comme  je  fais. 


1275.  *" 

De  Monsieur  le  comte  de  Grîgnan  à  if/ow^/ewr  de 

Pomponne 

A  Grignan,  le  7  mai  1696. 

Vous  comprenez  si  bien,  Monsieur,  tout  ce  que  l'on 
peut  sentir  dans  la  perte  que  nous  venons  de  faire,  et 
vous  y  entrez  si  sincèrement  et  pour  vous  et  pour  moi, 
que  je  me  trouve  obligé  de  joindre  aux  très  humbles  re- 

«  Cette  lettre  a  été  gravée  et  placée  à  la  tête  du       volume  de 
cette  édition,  comme ^àc  simile.  de  l'écriture  de  M,  de  Grignan. 
10.  14 
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merciementsqueje  dois  à  vos  bontés,  un  complimentpar- 
ticulier  sur  votre  douleur.  En  vérité,  Monsieur,  toutes 
les  personnes  qui  étoient  attachées  à  madame  de  Sévigné 
par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié ,  sont  bien  à  plaindre, 
et  sur-tout  celles  qui  ont  pu  connoître ,  dans  les  dernières 
journées  de  sa  vie ,  toute  l'étendue  de  son  mérite  et  de 
sa  solide  vertu.  J'aurai  l'honneur  quelque  jour  de  vous 
conter  des  détails  sur  cela,  qui  exciteront  votre  admi- 
ration. 

Faites-moi  la  grâce  d'être  toujours  bien  persuadé , 
Monsieur ,  de  mon  parfait  attachement  pour  vous ,  et 
du  véritable  respect  avec  lequel  je  suis  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur , 

Grignan. 


1276. 

De  Monsieur  de  Coul anges  à  Madame  de  Simiane. 

A  Choisy,  le  i5  mai  1696. 

Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  de  la  lettre  honnête, 
et  de  votre  propre  main ,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  que  je  comprends  à  merveille  par  moi-même 
la  peine  que  vous  pouvez  avoir  à  traiter  toujours  un  su- 
jet qui  vous  tient  si  fort  au  cœur,  et  qui  rappelle  tou- 
tes vos  tristes  idées;  cependant,  Madame,  c'est  un  sujet, 
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OU  je  me  trompe  beaucoup,  que  nous  traiterons  long- 
temps. On  oublie  souvent  la  perte  de  ses  parents;  mais 
quand  une  fois  nos  parents  sont  nos  intimes  amis ,  c'est 
une  plaie  qui  ne  se  ferme  pas  sitôt.  Avouez,  Madame  , 
que  ce  n'est  point  une  grand'raère  que  vous  pleurez  ; 
pour  moi ,  je  ne  pleure  point  une  cousine  germaine  ;  mais 
nous  pleurons  assurément  la  plus  aimable  amie  qui  fut 
jamais,  et  la  plus  digne  d'être  aimée.  La  mémoire  m'en 
sera  toujours  très  précieuse,  et  rien  ne  me  la  fera  ou- 
blier, quelque  lieu  que  j'habite,  ni  quelques  plaisirs  qui 
s'offrent  à  moi.  Le  délicieux  séjour  de  Ghoisy,  joint  à  la 
bonne  compagnie  qui  s'y  trouve  ordinairement,  ne  m'a 
point  encore  dissipé  au  point  que  je  ne  donne  beaucoup 
de  moments  au  triste  souvenir  de  notre  illustre  amie  ; 
cette  perte  me  paroitra  long-temps  un  songe  par  ne  pou- 
voir la  comprendre  ;  cependant  c'est  une  vérité  dont  il 
faut  profiter  pour  le  salut,  et  dont  je  dois  être  plus  frappé 
qu'un  autre  dans  l'âge  où  je  suis.  Rien  n'est  enfin  plus 
infaillible  que  de  mourir  tôt  ou  tard  \  et  madame  de  INi- 
colaï%  fille  dupieutenant-civil  [M.  Le  Camus),  Vient  de 
nous  en  donner  un  exemple  à  vingt-cinq  ans,  comme 
avoitfait  peu  de  jours  auparavant  le  comte  Ferdinand 
de  Furstemberg^.  Le  bruit  court  que  madame  de  Cou- 
langes  viendra  dîner  ici  aujourd'hui  avec  la  maréchale 
de  Villeroi;  je  ne  manquerai  pas  de  faire  voir  votre  let- 
tre à  madame  de  Coulanges  ,  afin  de  ne  rien  ôter  aux 

«Marie-Catherine  Le  Camus,  mariée  en  juin  1690  avec  Jean  Ai- 
mar  Nicolaï ,  premier  président  de  la  chambre  des  comptes  ,  morte 
le  1 1  mai  i6g6. 

'  Il  mourut  le  5  mars  1696  à  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
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expressions  qui  servent  à  lui  faire  connoître  vos  senti- 
ments pour  elle*  je  puis  bien  vous  assurer  que  vous  n'o- 
bligez point  une  ingrate;  car  je  ne  connois  personne  qui 
vous  estime  davantage  ,  ni  qui  soit  plus  touchée  de  tou- 
tes vos  perfections.  C'est  une  grande  grâce  de  Dieu  que 
la  santé  de  madame  votre  mère  se  rétablisse  un  peu  au 
milieu  d'une  aussi  rude  affliction  ;  et  je  trouve  qu'elle 
fait  fort  bien  de  songer  à  quitter  Grignan  pour  aller  res- 
pirer un  air  moins  sec  et  plus  humain  :  il  eût  été  à  sou- 
haiter pour  nous  qu'elle  se  fût  déterminée  pour  ces  côtés- 
ci;  mais  je  comprends  très  bien  ses  raisons;  et  quoique 
je  désire  passionnément  son  retour  ,  je  l'appréhende 
néanmoins  ;  je  crois  que  cela  s'entend  ,  sans  l'expliquer 
davantage.  Je  n'aurai  de  long-temps  l'honneur  de  lui 
écrire;  je  lui  ai  rendu  les  devoirs  dont  l'usage  ne  permet 
point  qu'on  se  dispense  ;  mais  ce  sera  à  vous ,  divine 
Pauline  ,  que  je  prendrai  quelquefois  la  liberté  d'en  de- 
mander des  nouvelles. 

«  Il  paroît  que  madame  de  Grignan  alla  passer  ([uelque  temps  am 
château  de  La  Garde.  {Ployez  la  lettre  du  1 5  juillet  suivant.  ) 
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De  Monsieur  le  comte  de  Grignan  à  Monsieur  de 

COULANGES. 

A  Grignan,  le  23  mai  1696. 

Vous  comprenez  mieux  que  personne ,  Monsieur,  la 
grandeur  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire,  et  ma 
juste  douleur.  Le  mérite  distingué  de  madame  de  Sévi- 
gné  vous  étoit  parfaitement  connu.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment une  belle-mère  que  je  regrette  ,  ce  nom  n'a  pas  ac- 
coutumé d'imposer  toujours  ;  c'est  une  amie  aimable  et 
solide ,  une  société  délicieuse.  Mais  ce  qui  est  encore 
bien  plus  digne  de  notre  admiration  que  de  nos  regrets , 
c'est  une  femme  forte  dont  il  est  question ,  qui  a  envisagé 
la  mort,  dont  elle  n'a  point  douté  dès  les  premiers  jours 
de  sa  maladie ,  avec  une  fermeté  et  une  soumission  éton- 
nante. Cette  personne  si  tendre  et  si  foibîe  pour  tout  ce 
qu'elle aimoit,  n'a  trouvé  que  du  courage  et  de  la  religion, 
quand  elle  a  cru  ne  devoir  songer  qu'à  elle ,  et  nous  avons 
dû  remarquer  de  quelle  utilité  et  de  quelle  importance  il 
est  de  se  remplir  l'esprit  de  bonnes  choses  et  de  saintes 
lectures,  pour  lesquelles  madame  de  Sévigné  avoit  un 
goût,  pour  ne  pas  dire  une  avidité  surprenante,  par 
l'usage  qu'elle  a  su  faire  de  ces  bonnes  provisions  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie.  Je  vous  conte  tous  ces  détails, 
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Monsieur,  parcequ'ils  conviennent  à  vos  sentiments  et  à 
Famitié  que  vous  aviez  pour  celle  que  nous  pleurons  :  et 
je  vous  avoue  que  j'en  ai  Fesprit  si  rempli  ,  que  ce  m'est 
un  soulagement  de  trouver  un  homme  aussi  propre  que 
vous  à  les  écouter,  et  à  les  aimer.  J'espère,  Monsieur, 
quele  souvenir  d'une  amie  qui  vous  estimoit  infiniment, 
contribuera  à  me  conserver  dans  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez depuis  long-temps  ;  je  Festime  et  la  souhaite  trop 
pour  ne  pas  la  mériter  un  peu.  J'ai  Fhonneur,  etc. 

1278. 

De  Monsieur  de  Coulanges  à  Madame  de  Simiane. 

A  Choisy,  le  6  juin  169G. 

Vous  êtes  bien  honnête  et  bien  aimable,  Madame, 
de  vouloir  bien  continuer,  comme  vous  faites,  à  me 
donner  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  madame  votre 
mère  :  elles  sont  toujours  bien  tristes ,  et  se  peut-il  au- 
trement? L'absence  de  M.  de  Simiane,  etFétat  même  011 
la  renommée  publie  qu'il  vous  a  laissée ,  ne  contribueront 
pas  à  vous  tirer  de  votre  profonde  mélancolie;  tout  ce 
que  je  vous  demande,  et  à  madame  de  Grignan  ,  c'est 
qu'au  moins  vous  songiez  très  sérieusement  à  vos  santés, 
car  voilà  ce  que  la  vie  a  de  plus  précieux.  Madame  votre 
mère  fait-elle  bien  de  vouloir  encore  passer  son  été  à 
Grignan  ?  Il  est  vrai  qu'on  n'est  jamais  mieux  que  chez 
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soi;  mais  le  changement  d'air  acheveroit  peut-être  de  la 
rétablir,  et  lui  donneroit  plus  de  force  pour  s'acheminer 
en  ce  pays-ci ,  quand  la  Providence  en  ordonneroit.  Cette 
même  Providence,  qui  régie  tout,  fait  qu'il  y  a  cinq  se- 
maines entières  que  je  suis  dans  cette  délicieusemaison, 
sans  savoir  précisément  quand  je  la  quitterai;  car  ma- 
dame de  Louvois  en  est  si  contente  et  si  charmée ,  qu'elle 
ne  songe  point  à  Paris.  Nous  allons  ensemble  lundi  à 
Bâville  pour  deux  jours ,  qu'il  y  a  long-temps  qu'elle  a 
promis  à  M.  de  Lamoignon  ,  et  nous  en  reviendrons  par 
Villeroi,  où  la  duchesse  se  rendra  pour  en  faire  les  hon- 
neurs. Voilà  une  petite  course  qu'il  me  faut  encore  es- 
suyer, avant  que  j^  puisse  aller  faire  mes  compliments  à 
M.  et  à  madame  de  Chaulnes,  sur  leur  heureux  retour  de 
Bourbon.  Ils  doivent  arriver  à  Paris  la  semaine  prochai- 
ne, et  déjà  m'avertissent  de  me  tenir  prêt  pour  les  sui- 
vre bientôt  à  Chaulnes ,  et  de  songer  de  bonne  heure  à 
préparer  madame  de  Louvois  à  me  donner  ce  congé. 
Ainsi ,  madame  la  Marquise ,  vous  avez  bien  raison  de 
dire  que  ne  m'a  pas  qui  veut,  et  cela  estbien  honorable 
pour  moi  ;  car,  d'un  autre  côté,  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon pour  Saint-Martin  ,  et  le  duc  pour  Évreux,  n'ont 
qu'un  cri  après  moi ,  et  je  ne  sais  tantôt  plus  comment 
satisfaire  à  tous  mes  devoirs.  Voilà  encore  que  vous 
m'assurez  très  obligeamment  que  vous  me  voudriez 
dans  ce  royal  château,  et  cette  marque  de  l'honneur  de 
votre  amitié  ne  flatte  pas  peu  mon  amour-propre  ;  ce- 
pendant je  commence  à  ne  plus  comprendre  pourquoi 
on  me  veut  tant,  car  je  deviens  un  petit  homme  bien 
chargé  d'années,  et  qui  ne  conviendra  plus  guère  dans 
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les  belles  et  jeunes  compagnies  ;  nous  en  avons  ici  tons 
les  jours  de  toutes  les  façons.  La  duchesse  de  Ville- 
roi  est  à  Marly,  où  je  lui  ai  envoyé  votre  lettre;  mais 
savez-vous,  Madame,  qui  je  ne  vois  plus?  c'est  votre 
pauvre  amie,  madame  de  Coulanges  :  en  cinq  semaines 
qu'il  y  a  que  je  suis  ici,  je  ne  Fai  vue  qu'une  seule  fois 
qu'elle  y  est  venue  dîner  ;  il  court  quelque  bruit  qu'elle 
y  pourra  venir  aujourd'hui ,  et  je  le  souhaite  fort,  car, 
après  tout,  je  l'estime  etjel'aime,  comme  elle  le  mérite. 
Je  suis  ravi  de  tous  les  aimables  sentiments  que  je  vous 
vois  pour  elle,  et  vous  devez  assurément  les  lui  conti- 
nuer, puisque  vous  possédez  son  estime,  ses  bonnes 
grâces  et  son  approbation  au  suprême  degré.  La  reine 
d'Espagne"  est  morte  enlin,  et  la  cour  va  être  en  deuil 
pour  des  temps  infinis''.  Pour  moi ,  quelque  bonne  mine 
que  je  fasse,  je  songe  souvent  et  très  souvent  à  notre 
perte  commune  ;  et  c'est  un  deuil  que  mon  cœur  ne 
quittera  jamais.  Je  finis,  Madame,  en  vous  demandant 
la  continuation  de  toutes  vos  bontés. 

«Marie-Anne  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Ferdinand  III,  veuve 
de  Philippe  IV,  et  mère  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  mourut  dans 
la  nuit  du  16  au  17  mai  1696,  pendant  une  éclipse  de  lune  qui  fut 
presque  totale.  «Les  Espagnols,  dit  Dangeau  ,  ont  fait  une  grande 
«attention  à  cette  circonstance.  »  (Journal  manuscrit^  28  et  3o  mai 
1696.)  Peu  de  temps  auparavant  l'on  éprouvoit  encore  en  France 
de  semblables  impressions.  (  ^oj"ez  la  note  de  la  lettre  797,  t.  VII, 
page  48.  ) 

*  Le  roi  prit  le  deuil  pour  un  an,  le  vingt-sept  du  mois  de  juin, 
(  Journal  de  Dangeau.  ) 
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1279. 


De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Simiane. 


A  Paris,  le  8  juin  1696. 


lime  paroît  qu'il  y  a  Lien  du  temps  que  vous  n'avez 
reçu  de  mes  lettres;  vous  ne  serez  peut-être  pas  de  cet 
avis;  il  n'y  a  pas  moyen  cependant  de  pousser  ma  discré- 
tion plus  loin;  c'est  un  bien  qui  m'est  devenu  nécessaire, 
d'avoir  de  vos  nouvelles  ;  et  quelque  inégalité  qu'il  y  ait 
de  votre  âge  au  mien  ,  j'éprouve  que  l'on  vous  aime  très 
solidement.  Il  y  a  des  endroits  dans  votre  cœur  qui  font 
oublier  votre  jeunesse,  sans  qu'il  y  en  ait  aucun  dans 
votre  figure  qui  ne  présente  toute  la  fleur  de  ce  bel  âge. 

Je  ne  m'accoutume  point  à  la  perte  que  nous  avons 
faite  ^  ;  et  lorsque  j'apprends  le  retour  de  la  santé  de  ma- 
dame votre  mère ,  je  ne  puis  m'empêcîier  d'être  vive- 
ment touchée  que  cette  joie  n'ait  pas  été  sentie  par  une 
personne  qui  en  eût  été  si  digne.  Je  vous  prie ,  Madame , 
que  je  sois  informée  de  la  continuation  de  cette  santé,  à 
laquelle  je  prends  plus  d'intérêt  que  je  ne  puis  vous  le 
dire. 

Je  vis  avant-hier  M.  de  Coulanges  dans  la  belle  mai- 
son de  Choisy;  madame  de  Louvois  et  lui,  y  sont  éta- 


»  De  madame  de  Sévigné. 
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blis  pour  tout  l'été;  on  est  obligé  tous  les  jours  d'y  avoir 
deux  tables ,  par  la  quantité  de  monde  qui  s'y  trouve  ; 
un  lansquenet  ensuite,  et  puis  des  promenades  délicieu- 
ses; joignez  à  tout  cela  les  plaisirs  qui  suivent  l'abon- 
dance ,  et  vous  trouverez  que  Choisy  est  un  séjour  en- 
cbanté;  il  y  a  trop  de  ces  plaisirs  pour  moi,  et  je  ne 
saurois  me  résoudre  à  y  passer  plusieurs  jours  ;  mon 
goût  augmente  pour  la  solitude,  ou  du  moins  pour  une 
très  petite  compagnie.  Madame  de  Mornai  ne  quitte  plus 
madame  de  Maintenon;  elle  va  à  Marly"  ;  enfin,  Mada- 
me, je  ne  trouve  rien  de  si  extraordinaire  que  de  la  voir 
dans  tous  les  plaisirs,  pendant  que  vous  êtes  éloignée  du 
monde  et  du  bruit;  il  est  vrai  que  vous  avez  de  grandes 
ressources  dans  vous-même.  Adieu,  Madame,  je  vous 
demande  en  grâce  de  ne  pas  négliger  l'occasion  de  dire 
à  M.  le  comte  de  Grignan  combien  je  l'honore  ;  mais 
sur-tout ,  rendez-moi  de  bons  offices  auprès  de  vous ,  je 
vous  en  supplie. 

•Madame  de  Mornai  fut  pour  la  première  fois  admise  au  voyage 
de  Marly,  le  iGjuin  1696;  Dangeau  ajoute  :  «Le  roi  a  fait  venir  de 
«  grands  joueurs  pour  divertir  Monsieur  ;  M.  de  Cessac  et  l'abbé  de 
«  Lignerac  y  sont.  »  (^Journal  manuscrit.^  Ce  passage  montre  que  le 
marquis  de  Cessac  (ou  Saissac,  comme  l'écrit  Dangeau)  avoit  con- 
servé la  réputation  d'ètrf:  un  grand  joueur,  et  que  le  roi  lui  avoit 
tout-à-fait  pardonné.  (  Vojez  la  note  de  la  lettre  707 ,  tome  VI , 
pagei36.) 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


219 


1280. 

De  Madame  de  Grignan  a  Monsieur  de  Pomponne* 

A  La  Garde,  ce  i5  juillet  1696. 

Vous  connoissez,  Monsieur,  dans  toute  son  étendue 
le  malheur  qui  m'est  arrivé  ;  vous  savez  quel  tendre  atta- 
chement, quelle  intime  union,  quels  liens  ont  été  brisés^ 
il  ne  se  peut  sentir  de  plus  cruelle  séparation  ;  elle  m'é- 
tonne comme  le  premier  jour,  et  me  paroît,  s'il  se  peut, 
plus  dure,  plusamère.  Mon  espritappuie  présentement 
davantage  sur  chaque  circonstance,  et  il  semble  que  les 
pointes  de  la  douleur  me  pénètrent  plus  vivement.  Une 
perte  si  complète  et  si  irréparable  ne  porte  pas  à  cher- 
cher de  soulagement  que  dans  les  larmes  et  les  regrets. 
Je  n'ai  point  la  force  de  lever  les  yeux  assez  haut  pour 
trouver  de  plus  solides  consolations.  Je  ne  puis  encore 
tourner  mes  regards  qu'autour  de  moi  et  m'occuper  de 
ce  que  je  n'y  vois  plus.  Et  comment  s'accoutumer  à  la 
privation  d'une  personne  à  qui  je  dois  tout,  qui  m'a  com- 
blée de  biens  ,  dont  je  recevois,  tous  les  jours  ,  de  nou- 
velles marques  de  tendresse  dans  l'agrément  de  sa  société, 
et  qui  réunissoit  en  elle  tous  les  différents  caractères 
qui  pouvoient  me  la  rendre  plus  chère  et  plus  pré- 
cieuse? Vous  sentez,  Monsieur,  la  peine  d'être  privée 
du  commerce  et  de  la  fidèle  amitié  d'une  amie  si  estima^ 


220  LETTRES 

ble,jugezpar  VOS  sentiments  quels  doivent  ètrelesmiens, 
et  combien  je  mérite  votre  pitié.  Je  suis,  Monsieur,  avec 
une  parfaite  estime  et  un  sincère  respect ,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante  , 

La  comtesse  de  Grignan. 
1281. 

De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Simiane. 

A  Paris,  ce  20  juillet  1696. 

Il  y  a  long-temps ,  Madame,  que  je  n'ai  eu  rhonneiir 
de  vous  écrire  ;  mais  ne  suis-je  point  seule  à  m'en  aper- 
cevoir? En  vérité,  c'est  pure  discrétion  qui  m'empêche 
de  vous  dire  plus  souvent  ce  que  je  sais  penser  de  vous  ; 
il  y  a  une  telle  disproportion  de  votre  âge  au  mien  ,  qu'il 
me  paroît  de  la  cruauté  à  moi  de  vous  aimer  comme  je 
fais,  et  sur-tout  de  vous  en  entretenir.  Je  suis  très  per- 
suadée que  vous  n'enviez  point  les  extrêmes  distinctions 
dont  jouit  madame  de  Mornai  :  mais,  Madame,  n'est-ce 
point  être  trop  avancée  pour  votre  âge,  de  vous  savoir 
passer  du  monde  et  de  la  cour?  11  me  semble  qu'il  n'y  a 
que  l'expérience  qui  en  puisse  détromper,  et  voilà  ce 
que  vous  n'avez  pas  jusqu'à  présent.  Madame  de  Mornai 
est  de  tous  les  voyages  de  Marly,  sans  être  nommée, 
de  toutes  les  promenades  du  roi;  en  un  mot,  madame 
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de  Maintenon  la  traite  comme  sa  lille;  et  pensez-vous 
qu'on  puisse  être  insensible  à  ces  honneurs  ?  ma  nièce  de 
Bagnols  voit  tout  cela  d'un  grand  sang-froid.  La  trêve 
d'Etalie  donne  ici  de  grandes  espérances  de  la  paix  gé- 
nérale :  je  suis  assurée,  Madame,  que  cette  grande  nou- 
velle ne  vous  sera  pas  indifférente.  On  se  tourmente  déjà 
pour  être  des  dames  de  madame  de  Bourgogne  ;  car  on 
dit  qu'elle  n'aura  point  de  filîes,  et  qu'on  lui  donnera  à 
peu  près  les  dames  qu'avoit  la  reine ,  excepté  madame 
de  Beauvilliers ,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  sera 
dame  d'honneur".  Nous  craignîmes  beaucoup  avant-hier 
pour  madame  de  Chaulnes,  qui,  à  la  suite  d'une  assez 
mauvaise  santé  ,  eut  une  si  grande  foiblesse ,  qu'elle  per- 
dit connoissance  :  on  envoya  quérir  des  médecins ,  un 
confesseur;  enfin,  un  appareil  très  propre  à  épouvanter; 
elle  se  porte  beaucoup  mieux;  elle  a  pris  aujourd'hui  un 
peu  d'émétique.  J'aime  cette  duchesse  de  la  vraie  dou- 
leur qu'elle  a  eue  de  la  perte  de  madame  de  Sévigné. 
Pour  moi.  Madame,  je  vous  avoue  avec  une  sincérité 
que  j'ai  pour  vous,  malgré  mon  âge,  que  je  ne  m'en  con- 
solerai jamais  ;  j'y  pense  sans  fin  et  sans  cesse ,  et  quand 
je  songe  que  tous  les  retours  ne  la  ramèneront  points 
je  ne  puis  soutenir  une  telle  idée.  Je  vous  demande  des 
nouvelles  de  votre  santé.  Madame;  on  m'a  dit  qu'elle 
n'étoit  pas  absolument  bonne,  et  que  vous  preniez  des 
eaux;  je  vous  croyois  une  sorte  de  maladie  où  les  eaux 
n'étoient  point  propres.  La  maréchale  deCastelnau*  est 

«  Ce  fut  la  duchesse  du  Lude. 

*Elle  mourut  le  ï6  juillet  1696,  elle  avoit  plus  de  (][uatre-vingts 
ans.  (  Journal  de  Dangeau  ,  i8  juillet  1696.  ) 
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morte  d'un  très  douloureux  cancer;  les  petites  filles"  es- 
pèrent  la  pension  de  quatre  mille  livres  que  le  roi  lui 
faisoit.  Je  vous  demande  pardon ,  Madame ,  de  vous  écrire 
une  si  longue  lettre;  mais  le  goût  que  j'y  trouve  me  doit 
faire  espérer  que  vous  ne  vous  en  plaindrez  pas. 

1202. 

De  Madame  de  Grignan  à  Monsieur  de  Pomponne. 

Le  7  août  1696. 

Vos  différentes  destinées,  Monsieur,  ont  tant  éprouvé 
ceux  qui  vous  sont  attachés  et  qui  ont  l'honneur  d'être 
de  vos  amis,  et  vous  ont  si  bien  fait  connoître  leurs  sen- 
timents pour  vous ,  que  vous  ne  sauriez  ignorer  ce  qu'ds 
pensent  dans  cette  nouvelle  restitution  que  l'on  vous 
fait^.  Je  trouve  le  roi  et  M.  de  Torci  bien  heureux,  l'un 

«  Voyez  la  lettre  loio  et  la  note,  tome  VIII,  page  277. 

*  II  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  ici  madame  de  Gri- 
gnan. Le  département  des  affaires  étrangères  n'avoit  pas  été  rendu 
à  M.  de  Pomponne,  mais  les  fonctions  de  ce  ministère  étoient  con- 
fiées à  sa  surveillance.  M.  de  Croissy  étant  mort  le  28  juillet  1696, 
le  roi  confirma  dans  la  charge  M.  de  Torcy,  son  fds;  et  il  fut  réglé 
que  M.  de  Pomponne  donneroit  audience  aux  ministres  étrangers 
en  présence  de  M.  de  Torci;  que  ce  seroit  lui  qui  rapporteroit  au 
conseil  tontes  les  affaires,  et  mettroit  en  apostille  les  notes  d'après 
lesquelles  les  réponses  dévoient  être  rédigées  par  M.  de  Torcy.  Ce 
dernier  n'avoit  encore  que  trente  et  un  an;  il  épousa,  le  i3  août 
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de  VOUS  avoir  pour  secrétaire  d'état,  et  l'autre  pour  père 
à  la  place  de  M.  de  Croissy.  Un  échange  aussi  avanta- 
geux'* demande  que  ce  soit  à  eux  que  Ton  fasse  des  com- 
pliments ;  et  Ton  ne  vous  en  doit,  Monsieur,  que  sur  la 
joie  que  vous  avez  de  l'agréable  établissement  de  made- 
moiselle votre  fdle  ;  j'y  prends  toute  la  part  que  je  dois, 
je  vous  supplie  d'en  être  persuadé,  et  du  respect  avec 
lequel  je  suis  votre  très  humble  et  très  obéissante  ser- 
vante , 

La  comtesse  de  Grignan. 


1283. 

De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Simiane. 

A  Paris,  le  i4  septembre  1696. 

J'ai  été  fort  aise.  Madame,  d'apprendre  par  vous  le 
rétablissement  de  la  santé  de  madame  votre  mère  ;  mais 
je  ne  puis  m'ôter  la  pensée  que  la  personne  du  monde 
qui  s'intéressoit  le  plus  à  cette  santé,  n'ait  point  partagé 
notre  joie  :  ah!  Madame,  je  ne  m'accoutume  point  à  ne 
plus  espérer  qu'aucun  retour  nous  amène  ce  que  nous 

suivant,  la  fille  de  M.  de  Pomponne,  et  il  sut  apprécier  l'avantage 
de  se  former  sous  un  maître  aussi  sage  qu'habile. 

a  Cette  expression  est  bien  de'nigrante,  mais  il  faut  se  rappeler 
qu€  madame  de  Grignan  n'aimoit  pas  M,  de  Craissy.  [Voyez  la  let- 
tre      et  la  note,  tome  IV,  page  i5o.  ) 
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regrettons  avec  tant  de  raison.  Je  comprends  ce  que  sera 
pour  madame  de  Grignan  de  se  trouver  en  ce  pays-ci, 
au  milieu  de  ces  tristes  souvenirs.  Je  suis  fort  occupée 
de  ce  que  vous  nous  privez  de  l'espérance  de  votre  retour; 
il  me  semble  que  vous  seriez  bien  nécessaire  à  madame 
votre  mère  ;  et  je  vous  avoue  que  j'aurois  plus  de  joie  de 
vous  revoir  qu'il  ne  convient  à  une  personne  de  mon  âge. 
Vous  êtes  faite  pour  charmer  tout  ce  qui  est  aimable  et 
jeune  comme  vous ,  et  c'est  vous  offenser  que  de  vous 
aimer  aussi  véritablement  que  je  fais;  mais  qu'importe? 
je  ne  sens  point  que  je  puisse  m'empêcher  de  vous  offen- 
ser, ni  d'espérer  que  vous  me  pardonnerez. 

Que  dites-vous ,  Madame,  de  notre  duchesse  du  Lude  "? 
Je  l'embarquai  mardi,  avec  les  dames  du  palais,  dans 
une  parfaite  santé;  jamais  on  n'a  marqué  tant  de  con- 
fiance en  une  personne,  que  ]e  roi  et  madame  de  Main- 
tenon  ont  fait  pour  elle  dans  cette  occasion;  et  je  vous 
assure  qu'elle  n'y  est  pas  insensible.  On  dit  qu'il  sera 
question  encore  de  quatre  dames  du  palais,  et  de  deux 
autres  quand  la  jeune  princesse  se  mariera.  Je  ne  com- 
prendrai jamais  qu'on  ne  vous  aille  pas  chercher  au  bout 
du  monde  pour  cela.  J'ai  assez  bonne  opinion  de  votre 
voisine',  pour  croire  que  vous  seriez  sa  favorite.  Enfin , 
je  fais  de  tout  ceci  un  petit  château  qui  vous  regarde 

•  Elle  avoit  été  nommée,  le  2  septembre,  dame  d'honneur  de  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Elle  partit  avec  les  autres  dames  le  mardi 
II  septembre  1696. 

ï  La  princesse  de  Savoie,  qui  alloit  devenir  duchesse  de  Bour- 
gogne, est  appelée  ici  la  voisine  de  madame  de  Simiane,  parce- 
qu'alors  madame  de  Simiane  demeuroit  en  Provence. 
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uniquement;  et  je  ne  m'accommoderai  jamais  que  ce 
château  soit  en  Espagne.  A  propos  d'Espagne,  savez- 
vous  que  toute  l'histoire  de  çette  reine  est  fausse?  elle 
n'est  point  grosse;  elle  se  porte  fort  bien ,  le  roi  en  a  reçu 
des  nouvelles''.  On  est  ici  dans  les  Te  Deum j,  dans  les 
feux  de  joie  de  la  paix  de  Savoie*.  Grâce  à  Dieu,  le  roi 
continue  à  se  porter  de  mieux  en  mieux.  On  croit  que  la 
cour  ira  à  Fontainebleau  vers  la  fin  de  ce  mois ,  pour  y 
recevoir  la  princesse.  Conservez-moi  Thonneur  de  vos 
bonnes  grâces ,  Madame  ;  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
vous  souvenir  de  moi  auprès  de  madame  la  comtesse  de 
Grignan  et  de  M.  le  chevalier  :  je  vous  demande  pardon 
de  la  liberté  que  je  prends;  mais  tout  est  permis  à  une 
personne  qui  a  la  confiance  de  vous  écrire ,  et  que  vous 

«  Ce  mot  de  madame  de  Coulanges  auroit  suffi  pour  relever  l'er- 
reur de  Voltaire,  qui  a  été  signalée  dans  la  note  de  la  lettre  1028, 
tome  VIÏI,  page  346.  On  joint  ici  les  deux  passages  de  Dangeau 
qui  n'ont  pas  encore  été  imprimés  avec  exactitude  :  «  Le  roi  nous 
«  dit  à  son  souper  que  M.  de  Vendôme  lui  mandoit  qu'en  Catalogne 
«  on  parloit  publiquement  de  la  funeste  mort  de  la  reine  d'Espagne  , 
«  et  que  la  comtesse  de  Pernitz,  la  Sapata  et  la  Nina,  trois  personnes 
«pour  qui  la  reine  avoit  beaucoup  d'amitié  étoient  mortes  aussi. 
«<M.  de  Vendôme  mande  que  la  reine  étoit  grosse,  qu'on  lui  a  ouvert 
«le  côté,  et  que  l'enfant  qui  étoit  un  garçon  a  eu  vie  et  a  été  bap- 
«  tisé.  ')  «  Le  roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  la  reine  d'Espagne  n'é- 
«  toit  ni  morte,  ni  empoisonnée,  ni  grosse  et  que  les  bruits  qui 
«  avoient  aussi  couru  de  la  maladie  du  roi  d'Espagne  n'étoient  point 
u  \rais.  »  {Journal  manuscrit^  5  et  lO  septembre  1696). 

I  Elle  avoit  été  signée  à  Turin  le  29  août ,  et  elle  fut  publiée  à 

Paris  le  10  septembre.  Le  Te  Deum  fut  chanté  le  i3  du  mêmes 
mois. 

10.  '  iS 
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honorez  de  vos  aimables  lettres.  M.  de  Coulaiiges  est  à 
Vichi  avec  sa  femme  de  Louvois". 


1284. 

De  la  même  a  la  même. 

A  Paris,  le  25  octolpre  1696. 

Je  suis  fort  aise ,  Madame ,  que  vous  nous  fassiez  espé- 
rer le  retour  de  madame  votre  mère  ;  mais  en  vérité , 
pour  que  la  joie  fût  complète,  le  vôtre  nous  seroit  bien 
nécessaire.  J'admire  que  Ton  ait  pu  faire  des  dames  du 
palais  pour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  sans 
avoir  songé  à  vous  envoyer  chercher  au  bout  du  monde  : 
je  fis  part,  il  y  a  quelques  jours,  de  mon  étonnement  à 
madame  de  Montchevreuil.  A  propos  de  madame  de 
Montchevreuil,  madame  de  Mornai  est  accouchée  d'un 
fils;  cet  événement  donne  beaucoup  de  joie  à  toute  sa 
maison.  Où  avez-vous  pris,  Madame,  que  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  a  eu  la  rougeole?  est-il  possi- 
ble qu'une  de  ses  voisines  soit  si  peu  instruite*?  Je  reçus 
hier  une  lettre  de  madame  la  duchesse  du  Lude^,  qui 
me  paroît  chaxmée  de  sa  princesse  ;  elle  me  mande  qu'elle 
est  gracieuse,  qu'elle  a  un  très  bon  air;  et  que,  sans 

1  II  a  déjà  été  remarqué  que  M.  de  Coulanges  appeloit  madame 
de  Louvois  sa  seconde  femme.  * 

2  A  cause  de  la  proximité  du  Piémont  et  de  la  Prover)ce. 

3  Dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 
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beauté,  on  ne  peut  être  plus  agréable  qu'elle  est.  Le 
roi  et  Monsieur  iront  coucher  à  Montargis  pour  la 
recevoir,  et  M.  le  duc  de  Bourgogne  ira  jusqu'à  Nemours. 
Madame,  toutes  les  princesses,  et  les  femmes  de  la  cour, 
l'attendront  toutes  parées  dans  Tappartement  qu'on  lui 
destine  à  Fontainebleau,  qui  est  le  même  qu'occupoit 
madame  la  dauphine.  On  dit  que  l'on  nommera  encore 
six  dames  au  mariage  de  la  princesse.  Le  roi,  madame 
de  Maintenon ,  tout  est  charmé  de  madame  du  Lude  ; 
«lie  s'est  surpassée  elle-même  dans  toute  la  bonne  con- 
duite qu'elle  a  eue  :  j'en  suis  aussi  peu  surprise  que  j'en 
suis  aise.  Le  pauvre  abbé  Pelletier  est  mort  d'apoplexie. 
Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  je  vois  un  spectacle  bien 
triste,  mais  qui  commence  à  le  devenir  moins  :  monsieur 
d'Harouïs''  tomba  dimanche  dernier  en  apoplexie;  je 
volai  à  son  secours,  et  nous  avons  si  bien  fait  par  nos 

o  M.  et  madame  de  Coulanges  avoient  obtenu  la  permission  de  le 
voir  à  la  Bastille,  on  il  étoit  renfermé  depuis  neuf  ans.  Il  y  mourut  le 
10  novembre  1699.  (  oyez  le  supplément  aux  mémoires  de  Dangeau^ 
publié  par  M.  Lemontey,  page  1 23.  )  M.  du  Junca ,  lieutenant  de  roi , 
de  la  Bastille,  nous  a  conservé  quelques  détails  sur  la  mort  de  M, 
d'Harouïs  ;  les  voici  tels  qu'on  les  lit  dans  son  Journal  manuscrit  : 
«Du  mardi  10  de  novembre  1699,  sur  le  midi,  messire  Guillaume 
«d'Harouïs,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  seigneur  de  La  SeiJ- 
«  leraie  à  Nantes,  est  mort  ce  jourd'bui  d'une  seconde  apoplexie, 
«étant  prisonnier  depuis  près  de  douze  années,  dans  le  cbâteau  de 
«la  Bastille,  par  ordre  du  roi;  étant  présents  à  sa  mort  madame  de 
«La  Seilleraie  sa  belle-fille,  et  MM.  de  Richebourg  maître  des  re- 
«  quêtes,  de  Coulanges,  le  marquis  de  Sanzei,  un  prêtre  de  Saint- 
«Paul,  deux  récollets  de  Nantes  et  plusieurs  domestiques:  lecjuel 
«feu  M.  d'Harouïs  a  été  porté  à  la  paroisse  Saint-Paul,  le  mercredi 
«  onze  novembre,  à  six  heures  du  soir,  et  après  Içs  cérémonies  de  la 

ï5. 
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remèdes  et  par  nos  soins,  que  je  le  crois  Lors  d'affaire; 
mais  le  pauvre  homme  demeurera  paralytique.  Tout  ce 
qu'il  nous  a  dit  dans  son  agonie ,  ne  se  peut  ni  croire  ni 
imaginer;  je  n'ai  jamais  vu  envisager  la  mort  avec  tant 
de  courage,  ni  revenir  à  la  vie  avec  tant  de  docilité  :  ce 
pauvre  mourant  parloit  toujours  de  madame  de  Sévigné; 
il  disoit  :  Si  elle  étoit  au  monde ,  elle  seroit  de  celles  qui 
ne  m'abandonneroient  pas  ;  nous  fondions  toutes  en 
larmes,  et  puis  il  nous  disoit  des  choses  qui  nous  fai- 
soient  rire,  malgré  que  nous  en  eussions.  J'ai  une  vraie 
impatience  de  recevoir  Flionneur  que  vous  dites  que  doit 
me  faire  un  homme  qui  a  été  assez  heureux  pour  vous 
plaire;  j'avoue  que  cela  me  prévient  fort  en  sa  faveur. 
Mais,  Madame,  pourquoi  le  laissez-vous  venir  tout  seul? 
en  vérité,  vous  êtes  trop  raisonnable,  et  nous  souffrons 
trop  de  votre  raison.  J'espère  que  mademoiselle  de  Ba- 
gnols  aura  un  beau  palais  sans  l'aller  chercher  à  Turin , 
ou,  pour  parler  plus  juste,  un  beau  château;  j'ai  une 
grande  envie  qu'elle  soit  bien  établie.  Conservez-moi 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Madame;  et  si  vous 
n'êtes  point  honteuse  d'avoir  un  commerce  avec  une 
vieille  comme  moi,  comptez  qu'il  ne  finira  point  par 
ma  faute.  Je  vous  serai  sensiblement  obligée,  si  vous 
voulez  bien  me  faire  la  grâce  d'assurer  madame  la  com- 
tesse de  Grignan ,  et  M.  le  chevalier,  que  j'attends  leur 
retour  avec  toute  l'impatience  qu'ils  méritent. 

«  paroisse  ,  il  a  ete  porté  dans  l'église  des  reli/jieuses  de  Sainte-Marie, 
«  où  il  a  été  mis  dans  le  caveau  de  la  famille  de  messieurs  de  Gou- 
«  lanf,es.  »  (  Voyez  sur  M.  du  Junca  la  note  de  la  lettre  du  5  août 
1703.) 


Mo  Ao  BIE  SATOIE, 
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De  Madame  HE  Grignan  à  Madame  de  Simïane, 
sa  fille, 

A  Paris,  le  5  janvier  1697. 

J'ai  eu  la  force ,  il  est  vrai,  ou  plutôt  le  courage  d'aller 
à  Versailles  ;  la  fatigue  m'en  a  paru  plus  grande  que  celle 
du  voyage  de  Provence  à  Paris  :  la  raison  en  est  sensible; 
je  ne  songeois ,  pendant  mes  deux  cents  lieues ,  qu'à 
prendre  mes  aises  ,  et  il  faisoit  un  temps  humain;  au  lieu 
qu'à  Versailles,  je  n'ai  pas  été  un  moment  sans  quelque 
incommodité  ,  et  il  faisoit  un  froid  excessif  ;  j'en  fus  saisie 
au  point  qu'il  m'ôta  la  respiration,  et  que  je  demeurai 
comme  la  sœur  de  don  Bertrand  à  la  porte  de  la  prin- 
cesse :  voilà  ma  grande  aventure  dans  ce  voyage.  Avez- 
vous  envie  de  savoir  comme  j'ai  trouvé  la  princesse'? 
Elle  est  assez  jolie,  de  grands  yeux,  la  physionomie  vive 
et  italienne ,  de  beaux  cheveux  de  la  couleur  des  vôtres, 
un  visage  un  peu  long  et  trop  petit  pour  ses  traits;  mais 
l'âge  '  proportionnera  tout.  Dispensez-moi  de  vous  redire 

1  Marie-Aflélaïde ,  princesse  de  Savoie,  qui  étoit partie  de  Turin 
le  7  octobre  1696,  pour  venir  épouser  M.  le  duc  de  Bourgogne.  La 
cérémonie  du  mariage  n'eut  lieu  que  le  7  décembre  1697. 

2  Cette  princesse  n'avoit  alors  que  onze  ans  et  quelques  jours, 
*  Il  faut  rapprocher  de  cette  lettre  le  portrait  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  a  tracé  de  cette  charmante  princesse,  au  moment  où  la 
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ses  paroles  ;  elles  ne  viennent  pas  jusqu'aux  mortelles 
comme  moi.  Ma  belle-fille  a  fort  réussi  ;  vous  connoissez 
son  air  sage  et  noble ,  son  air  assuré  et  modeste ,  ne  s'em- 
barrassant  d'aucune  nouveauté;  elle  a  paru  dans  ce  ca- 
ractère ,  et  en  a  été  fort  louée.  Vous  voudriez  bien  que  je 
vous  disse  comme  j'ai  trouvé  madame  la  duchesse  {de 
Bourbon),  f  Y  consens  volontiers;  mais  il  vous  en  coûtera 
d'apprendre  comme  est  redevenue  ma  princesse.  La  vôtre 
a  le  plus  joli ,  le  plus  brillant ,  le  plus  aimable  petit  minois 
que  j'aie  jamais  vu;  un  esprit  fin,  amusant,  badin  au 
dernier  point.  Rien  n'est  plus  plaisant  que  d'assister  à 

France  perdit  tout  à -la -fois  ses  plus  chères  espérances;  «  régu- 
«lièrement  laide,  les  joues  pendantes,  le  front  trop  avancé, 
«un  nez  qui  ne  disoit  rien,  de  grosses  lèvres  tombantes,  des  rhe- 
(t  veux  et  des  sourcils  châtain  -  bruns  fort  bien  plantés  ,  les  yeux 
«lies  plus  parlants  et  les  plus  beaux  du  monde;  peu  de  dents  et 
«  toutes  pourries ,  dont  elle  parloit  et  se  moquoit  la  première;  le 
«plus  beau  teint  et  la  plus  belle  peau  ;  peu  de  .{jorge,  mais  adrriira- 
«  ble  ;  le  cou  long ,  avec  un  soupçon  de  goitre  qui  ne  lui  alloit  point 
«mal  absolument;  un  port  de  tête  galant,  gracieux,  majestueux  et 
«le  regard  de  même;  le  sourire  le  plus  expressif;  une  taille  longue, 
«ronde,  menue,  aisée,  parfaite,  coupée;  une  marche  de  déesse  sur 
«  les  mers  :  voilà  son  portrait.  Elle  plaisoit  au  dernier  point;  les  gra- 
«  ces  naissoient  de  tous  ses  pas ,  de  toutes  ses  manières  et  de  ses  dis- 
«  cours  les  plus  communs;  un  air  simple  et  naturel,  toujours  naïf, 
«  un  langage  assaisonné  d'esprit,  charmoient,  avec  cette  aisance  qui 
«  étoit  en  elle  jusqu'à  la  communiquera  tout  ce  qui  l'approchoit; 
Il  elle  vouloit  plaire,  même  aux  personnes  les  plus  inutiles  et  les  plus 
u  médiocres,  sans  qu'elle  parût  le  rechercher.  Sa  gaieté  jeune,  vive 
«et  active  l'attachoit  à  tout,  et  sa  légèreté  de  nymphe  la  portoit  par- 
«tout,  comme  un  tourbillon  qui  remplit  plusieurs  lieux  à-la-fois, 
«  et  qui  y  donne  le  mouvement  et  la  vie.  »  (  OEwres  de  Saint-Simon^ 
tome  VI ,  page  12.  ) 
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sa  toilette,  et  de  la  voir  se  coiffer;  j'y  fus  l'autre  jour, 
elle  s'éveilla  à  midi  et  demi ,  prit  sa  robe  de  chambre , 
vint  se  coiffer  et  manger  un  pain  au  pot  ;  elle  se  frise  et 
se  poudre  elle-même,  elle  mange  en  même  temps;  les 
mêmes  doigts  tiennent  alternativement  la  houppe  et  le 
pain  au  pot;  elle  mange  sa  poudre  et  graisse  ses  che- 
veux; le  tout  ensemble  fait  un  fort  bon  déjeûné  et  une 
charmante  coiffure  ;  elle  est  d'ailleurs  toute  comme  elle 
étoit  :  voilà  la  vôtre  ;  voici  la  mienne  *  :  sa  chambre  est 
parfumée  ;  c'est  l'air  de  Vénus  qui  descend  des  cieux  , 
accompagnée  des  grâces  qu'une  divinité  pourroit  avoir 
dans  le  commerce  des  mortels  ;  sa  beauté  n'a  jamais  été 
dans  un  si  haut  degré  de  perfection  ;  les  remèdes  l'ont 
rafraîchie  et  engraissée  ;  avec  ces  deux  avantages  surve- 
nus à  tous  ceux  qu'on  lui  connoît,  vous  m'avouerez  que  la 
princesse  de  votre  mère  pourroit  bien  être  celle  de  tout 
le  monde.  La  duchesse  du  Lude ,  au  comble  de  la  gloire , 
est  terrassée  par  un  rhumatisme  plus  puissant  que  tout 
son  bonheur;  elle  crie  jour  et  nuit,  elle  a  la  fièvre  ;  elle 
est  privée  de  tous  ses  délicieux  devoirs  du  jour  et  dè  la 
nuit ,  et  peut  envier  tout  ce  qui  la  trouve  digne  d'envie; 
elle  est  la  matière  d'un  traité  de  morale  tout  entier.  Ma- 
demoiselle de  Bagnols  vous  a-t-elle  mandé  son  mariage 
avec  M.  de  Poissi  '  ?  Ils  se  conviennent  fort  ;  c'est  un  grand 

I  Marie-Anne  de  Bourbon,  veuve  depuis  le  g  novembre  i685, 
de  Louïs-Armand  de  Bourbon,  prince  de  Coriti, 

^  Claude  de  Longueil,  marquis  de  Poissi,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Paris ,  n'épousa  point  mademoiselle  de  Bagnols  :  il  se 
maria  le  27  février  1698  avec  Charlotte-Roque  de  Varangéville.  Ma- 
demoiselle de  Bagnols  épousa  le  comte  de  Tillières  en  1699. 
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parti  que  M.  de  Poissi;  madame  de  Bagnols  aimeroit 
mieux  M.  de  Villars  '  ;  M.  de  Bagnols  n'est  pas  de  même 
goût.  Vous  devez  être  bien  aise  d'avoir  avec  vous  ma- 
dame de  Pracontal  ;  on  dit  qu'elle  est  bien  aimable;  elle 
est  assez  raisonnable  pour  prendre  en  gré  tous  les  lieux 
où  son  mari  et  son  devoir  la  réduiront;  je  comprends 
qu'on  peut  être  étonné  de  trouver  parmi  les  dames  de 
Montélimart  ce  qui  conviendroit  si  fort  ailleurs  ;  mais 
on  broute  où  l'on  est  attaché.  Adieu,  ma  fdle,  je  vous 
embrasse. 


1286. 

De  Madame  de  Coula nges  à  la  même. 

A  Paris,  le  7  mars  1697. 

Je  suis  charmée  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhon- 
ueur  de  m'écrire,  Madame;  comme  il  y  a  long-temps 
qu'on  n'a  eu  celui  de  vous  voir,  on  est  étonné  de  trou- 
ver tant  de  sagesse,  de  raison  et  de  bon  sens  avec  tous 
les  charmes  de  la  jeunesse  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  su 
accorder  des  choses  si  opposées.  Je  suis  très  fâchée 
d'avoir  ignoré  si  long-temps  le  séjour  de  M.  de  Simiane 
en  ce  pays-ci ,  le  hasard  me  l'a  fait  trouver  à  dîner  chez 


I  Louis-Hector,  marquis,  puis  duc  de  Villars,  pair  et  maréchal 
de  France. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  233 

M.  de  Saint-Amand,  il  m'a  fait  ensuite  Thonneur  de  me 
venir  voir  deux  fois;  il  m'a  paru  tout  comme  il  vous  pa- 
roît ,  je  ne  crois  pas  peu  dire  ;  il  a  bien  raison  d'être  pour 
vous  comme  il  est;  j'avoue  que  cela  m'a  fait  un  sensible 
plaisir;  je  n'aime  point  qu'on  ignore  de  tels  bonheurs; 
ah  !  Madame,  que  ne  feroit  point  notre  pauvre  madame 
de  Sévigné  dans  une  pareille  occasion  !  Le  malheur  de 
ne  la  plus  voir  m'est  toujours  nouveau;  il  manque  trop 
de  choses  à  l'hôtel  de  Carnavalet;  je  ne  saurois  m'empê- 
cher  de  vous  désirer;  et  toute  votre  indifférence  pour  ce 
pays-ci  ne  m'en  peut  inspirer  pour  votre  retour;  je  le 
souhaite ,  comme  si  j'étois  d'âge  à  en  profiter;  mais  il  me 
semble  que  mon  inclination  si  naturelle  pour  vous,  vous 
fait  souffrir  mon  âge  avec  quelque  bonté.  J'ai  eu  la  con- 
duite que  vous  m'avez  prescrite  au  sujet  de  votre  lettre; 
cependant  je  vous  avouerai,  Madame,  que  je  l'ai  mon- 
trée à  madame  de  Chaulnes,  qui  m'a  fait  promettre  de 
vous  dire  de  sa  part  qu'elle  vous  approuve ,  autant  qu'elle 
désapprouve,  je  ne  dirai  pas  qui.  Savez-vous  que  mada- 
me de  Chaulnes  a  un  nouveau  mérite  à  mon  égard ,  c'esl 
celui  de  ne  se  point  du  tout  consoler  de  la  perte  de  ma- 
dame de  Sévigné  :  nous  en  parlons  sans  cesse  ,  car  pour 
moi ,  c'est  ma  manière ,  j'aime  à  parler  de  ce  que  j'ai  aimé , 
et  à  ne  me  point  ménager  sur  les  souvenirs  qui  me  sont 
chers. 

Je  fis  une  longue  réponse  à  une  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  avant  la  dernière  ;  je  la  donnai 
à  madame  votre  mère  ;  et  ma  lettre  s'est  trouvée  perdue  ; 
je  vous  le  dis.  Madame,  afin  que  vous  ne  me  soupçon- 
niez pas  d'une  grossièreté  pareille  à  celle  d'y  avoir  man- 
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que.  Au  reste  ,  le  mariage  de  ma  nièce  avec  M.  de  Poissi 
est  rompu;  si  j'étois  à  sa  place,  j'en  serois  aussi  aise 
qu'elle  en  est  peut-être  fâchée;  il  ne  ladesiroit  point  au- 
tant qu'il  convenoit  pour  surmonter  les  plus  petites  dif- 
ficultés; quand  cela  est  ainsi,  il  me  paroît  qu'on  se  doit 
trouver  heureux  de  ne  point  entrer  dans  une  maison  où 
l'on  est  si  peu  souhaité  :  je  suis  assurée  que  c'est  là  rotre 
avis.  Quel  bon  sens,  Madame,  que  le  vôtre,  de  n'être 
point  entêtée  de  la  cour!  songez  que  madame  du  Lude, 
quiavoit  une  si  bonne  santé,  est  accablée  de  rhumatisme; 
songez  qu'il  faut  qu'elle  couche  dans  la  chambre  de  la 
princesse,  qu'elle  se  fatigue  jour  et  nuit,  et  pour  qui'? 
Cependant  je  sais  une  personne  du  monde  qui  admire 
les  agréments  delà  place,  et  qui  la  trouve  préférable  à 
tout  le  repos  dont  madame  du  Lude  pouvoit  jouir;  j'ai  eu 
quelque  escarmouche  avec  cette  personne  sur  une  telle 
façon  de  penser ,  que  je  vous  avoue  que  je  ne  comprends 
point.  Continuez-moi  toujours  un  peu  de  part  dans  votre 
amitié ,  Madame  ;  il  faudroit  que  vous  pussiez  bien  savoir 
comme  je  suis  pour  vous,  afm  de  vous  persuader  que  je 
n'en  suis  pas  indigne.  Permettez-moi  de  prendre  part  à 
la  joie  de  M.  le  marquis  de  Simiane  de  se  trouver  auprès 
de  vous;  sa  joie  est  d'autant  plus  raisonnable  qu'il  n'est 
pas  aise  tout  seul.  J'ai  eu  assez  flionneur  de  le  voir,  pour 
désirer  beaucoup  de  le  voir  davantage. 

^  Madame  du  Lude  n'avoit  point  d'enfants. 
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De  Moîisieur  de  Sévigné  à  Monsieur  de  Pomponne. 

A  Nantes,  le  3i  août  1697. 

Permettez-moi ,  Monseigneur,  d'avoir  recours  à  vous 
dans  l'effroyable  inquiétude  où  je  suis,  et  d'avoir  l'hon- 
neur de  parler,  non  pas  comme  un  officier  de  province  à  un 
ministre ,  mais  comme  le  fils  de  madame  de  Sévigné  à  M. 
de  Pomponne.  Dans  la  confiance  que  j'ai  dans  l'amitié 
que  vous  avez  toujours  eue  pour  elle  et  dans  les  bontés 
dont  vous  m'avez  honoré,  je  vais  prendre  la  liberté  de 
vous  importuner  d'un  mauvais  détail  très  digne  de  mé- 
pris, mais  qui  est  devenu  considérable  pour  moi,  en  ce 
qu'on  a  entrepris  de  me  faire  passer  pour  fou  ,  et  qu'on 
a  même  envoyé  de  gros  mémoires  à  M.  de  Torcy  sur 
une  vision  qui  n'a  jamais  eu  le  moindre  fondement. 

Je  vais  donc,  Monseigneur,  prendre  la  chose  dans  sa 
source,  et  je  vous  dirai  qu'un  gentilhomme  de  Basse- 
Bretagne,  qui  est  alHé  de  ma  belle-mère",  a  dédié  une 
thèse  de  philosophie  à  monseigneur  le  comte  de  Tou- 
louse. M.  l'évêque  de  Nantes^,  aux  grâces  duquel  je 

«Louise  de  Quelen,  femme  de  Mauriile  de  Brehant,  baron  de 
Mauron.  (  Voyez  la  note  de  la  lettre  832,  tome  VII,  page  i32.  ) 

*  Gilles-Jean-François  de  Beaiivaii,  évêque  de  Nantes,  mort  le 
7  septembre  1717. 


n'ai  point  sacrifié ,  par  la  seule  raison  que  je  me  suis  op- 
posé à  ce  qu''il  fit  la  charge  de  lieutenant  de  roi  sans  en 
avoir  ni  Tordre  ni  les  provisions,  jugea  à  propos  de  dire 
qu'il  prétendoit,  comme  étant  sans  difficulté  le  premier 
personnage  du  diocèse  et  de  ce  département,  faire  les 
honneurs  de  cette  thèse,  et  y  assister  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fiu.  Cela  lui  étoit  libre,  et  je  ne  son- 
geois  pas  à  Fempêcher,  mais  il  vouloit  que  le  premier 
président  de  la  chambre  {des  cojnptes)  en  fît  autant,  et 
qu'en  vertu  de  l'interprétation  de  l'arrêt  qui  fut  rendu 
en  1681 ,  entre  les  lieutenants  de  roi  et  les  présidents  à 
mortiers  ,  il  soutint  qu'il  avoit  la  préséance  sur  moi,  par- 
ceque  M.  le  maréchal  d'Estrées  étant  dans  la  province  , 
l'autorité  du  roi  ne  m'étoit  pas  dévolue».  Le  père  du  ré- 
pondant vint  me  trouver  fort  alarmé  ;  je  lui  dis  que  si  le 
premier  président  étoit  à  la  thèse,  je  n'irois  pas.  Sur 
cela  ,  il  me  dit  qu'il  feroit  différer  l'acte ,  et  qu'il  deman- 
deroit  un  ordre  à  monseigneur  le  comte  de  Toulouse*, 
pour  que  je  fisse  les  honneurs  de  la  cérémonie.  Je  ré- 
pondis que,  s'il  en  avoit  un  ,  j'irois  assurément  et  que 
toutes  choses  seroient  aplanies.  Il  est  aisé  de  voir  par- 
là.  Monseigneur,  qu'il  n'a  jamais  été  question  de  rangs, 
ni  avec  M.  de  Nantes,  ce  qui  seroit  une  extravagance 
insigne  de  ma  part,  ni  même  avec  la  chambre  des  comp- 
tes..J'étoistoujoursle  maître  de  sortir  de  la  thèse  quandle 
premier  président  arriveroit,  et  puisque  si  j'eusse  eul'or- 

a  M.  de  Sévigné  ëtoit  lieutenant  de  roi  au  comté  de  Nantes. 

f>  Le  comte  de  Toulouse  avoit  succédé  au  duc  de  Chaulnes  dans 
le  gouvernemennt  de  la  Bretagne.  (  Ployez  la  note  de  la  lettre  i23o, 
page  73  de  ce  volume.  ) 
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dre  d'y  assister,  il  n'auroit  pu  m'en  exclure  toot-à-fait,  et 
y  demeurer  toute  la  journée.  Le  retardement  de  Facte  a 
fait  juger  à  notre  évéque  que  je  lui  disputois  la  pré- 
séance ;  il  a  envoyé  des  mémoires ,  que  je  lui  eusse  fourni 
moi-même,  s'il  en  avoit  eu  besoin;  il  s'est  bien  gardé  de 
s'expliquer  avec  moi  ni  par  lui-même,  ni  par  nos  amis 
communs ,  le  plus  sûr  étoit  de  m'imposer  une  folle  ima- 
gination, et  de  s'adresser  tout  droit  aux  ministres.  M,  de 
Torcy  en  a  parlé  au  roi,  et,  dans  le  temps  que  tout  se 
passe  ici  dans  les  régies,  et  avec  la  plus  grande  honnêteté 
du  monde  de  part  et  d'autre ,  entre  la  chambre  des  comp- 
tes et  moi ,  je  passe  peut-être  pour  un  insensé  dans  l'es- 
prit de  Sa  Majesté  et  de  tout  son  conseil. 

Je  vous  supplie  très  humblement.  Monseigneur,  de 
considérer  l'état  ou  je  suis  et  à  qui  j'ai  affaire,  puisque 
j'ai  à  me  justifier  sérieusement  sur  ce  qu'il  plaît  à  M.  de 
Nantes  de  rêver.  Car  enfin,  Monseigneur,  où  sont  les 
démarches  que  j'ai  faites  pour  avoir  cette  prétendue 
préséance?  Auquel  de  messieurs  les  ministres,  ai-je  eu. 
l'honneur  d'en  écrire?  Quelque  considérable  qne  mon- 
seigneur le  comte  de  Toulouse  soit  dans  l'état,  il  ne  dé- 
cide pas  de  ces  sortes  de  difficultés;  le  temps  étoit  trop 
court  pour  examinera  l'armée  les  droits  des  parties;  il 
s'ensuit  de  là  nécessairement,  ou  que  je  suis  devenu  en- 
tièrement imbécille,  ou  que  l'on  a  voulu  très  mécham- 
ment m'imposer  une  extravagance ,  pour  me  tourner  en 
ridicule:  personne  ne  peut  être  à  couvert  d'une  telle 
aventure.  Je  craindrois  de  dire  des  vérités  avec  la  môme 
hardiesse  que  notre  pieux  évêque  dit  ses  imaginationso 
Par  exemple,  Monseigneur,  que  penseriez-vous  de  moi 
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si  je  me  donnois  l'honneur  de  vous  écrire  en  tant  que 
ministre,  et  pour  le  dire  au  roi,  que  monsieur  de  Nantes, 
le  vingt-sept  du  mois  de  juin  dernier,  m'appela  en  duel, 
bien  régulièrement  et  dans  toutes  les  formes  prescrites , 
et  que  le  neuf  de  juillet  suivant,  le  même  prélat  parut  à 
deux  heures  après  midi,  la  soutane  retroussée  sous  le  bras 
gauche  et  Tépée  nue  à  la  main  droite,  jurant  comme  un 
soldat  aux  gardes,  sur  ce  que  son  valet  de  chambre  avoit 
pris  querelle  dans  la  place  de  Saint-Pierre?  cependant, 
Monseigneur,  toute  la  ville  de  Nantes,  sans  exception , 
est  témoin  de  ces  deux  aventures;  il  s'est  vanté  haute- 
ment de  la  première  à  toute  la  noblesse,  et  tout  le  peu- 
ple a  vu  la  seconde. 

Je  vous  demande  mille  pardons.  Monseigneur,  devons 
importuner  comme  je  fais,  mais  où  trouverai-je  un  asile 
contre  de  tels  ennemis  qu'auprès  de  vous?  Fétat  où  je 
suis  est  assez  violent  pour  mériter  votre  indulgence  et 
votre  protection  ;  je  vous  la  demande  par  toutes  les  bon- 
tés dont  vous  m'avez  toujours  honoré.  J'ose  vous  sup- 
plier de  me  l'accorder  aussi  auprès  de  M.  de  Torcy  ;  com- 
me j'ai  moins  l'honneur  d'être  connu  de  lui  que  de  vous, 
et  qu'il  ne  connoît  pas  non  plus  notre  évêque  duelliste  , 
je  n'aurois  pas  droit  de  me  plaindre  que  sur  sa  parole 
sacrée,  il  me  crut  fou:  j'ose  pourtant  vous  assurer, 
Monseigneur,  quejenele  suis  pasplusque  je  Fai toujours 
été;  c'est  bien  assez;  et  que  je  suis  avec  un  très  humble 
et  très  respectueux  attachement,  Monseigneur,  votre 
très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Sévigné. 
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De  Madame  de  La  Troche  "  à  Madame  de  Gpjgnan. 

Ce  2  5  novembre  1699. 

Vous  avez  été  bien  malade  ,  madame  la  comtesse ,  j'en 
suis  très  fâcliée.  Je  hais  fort  que  vous  vous  accoutumiez 
à  l'être  en  Provence,  et  si  loin  de  moi  que  vous  ferez  mou- 
rir d'inquiétude.  Votre  chère  enfant  est  plus  incommodée 
que  jamais  de  sa  grossesse;  elle  a  une  pituite  et  des  vo- 
missements qui  la  désolent,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  en 
soit  soulagée ,  que  son  enfant  ne  remue.  Ce  n'est  rien  que 
ces  sortes  de  maux  en  comparaison  de  ceux  qui  courent. 
La  petite  vérole  s'est  renouvelée  et  tout  est  plein  de  rou- 
geoles et  de  dissenteries.  Madame  de  Torcy  s'est  fort 
bien  tirée  de  sa  petite  vérole  ;  en  moins  de  quinze  jours 
toutes  ses  croûtes  étoient  tombées.  Madame  de  Turgis, 
qui  en  tomba  malade  à  Pontchartrain,  en  est  morte  deux 
jours  après  être  arrivée  à  Paris  ;  elle  étoit  fille  de  mada- 
me de  Ganteleu ,  cousine  germaine  de  madame  la  chan- 

«  On  avoit  déjà  un  billet  de  madame  de  La  Troche  à  madame  de 
Grignan.  (  Z,e«re  128,  tome  II,  page  3.)  Madame  de  Sévigné  Fa 
peinte  dans  ce  peu  de  mots  :  «  La  bonne  Troche  est  toujours  la 
«bonté  même,  et  allante  et  venante;  on  dit  qu'elle  est  la  femelle  de 
«  d'Hacqueville.  »  (^Lettre  4^6,  tome  IV,  page  268,  Voyez  aussi  la 
lettre  1268,  page  191  de  ce  volume.  ) 
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celière'"  qui  l'aimoit  fort.  Mais  une  petite  vérole  bien  mal 
placée,  Madame,  est  celle  de  madame  la  duchesse  de 
Lorraine*  qui  venoit  ici  avec  de  grands  transports  de 
joie  et  à  qui  la  fièvre  prit  vendredi  en  arrivant.  Ma- 
dame s'est  enfermée  avec  elle,  avec  ses  femmes  de 
chambre  seulement ,  et  Monsieur  et  M.  le  duc  de  Lor- 
raine ne  la  voient  point.  Ce  dernier  s'en  va  aujourd'hui 
faire  sa  foi  et  hommage  pour  son  duché  de  Bar.  Il  y  a  eu 
bien  des  intrigues  sur  le  cérémonial  ;  les  princes  de  sa 
maison  ne  s'y  trouveront  point,  parcequ'ils  ne  se  cou- 
vriroient  pas,  à  cause  d'une  autre  distinction  que  Mon- 
sieur a  voulue^.  Il  n'y  aura  que  les  princes  du  sang,  et  M. 
de  Vendôme  a  été  refusé  d'être  du  nombre.  M.  le  duc  de 
Lorraine  vit  le  roi,  dès  samedi,  qui  le  reçut  à  merveilles  ; 
il  lui  dit  que  leurs  états  étoient  si  voisins  qu'ils  étoient 
nécessairement  obligés  de  bien  vivre  ensemble.  On  le 
trouve  assez  aimable;  monsieur  votre  fils  n'est  pas  de 
ce  goût;  il  a  de  l'air  de  la  princesse  d'Épinoi il  a  encore 
le  visage  plus  long  et  la  lèvre  de  dessous  fort  grosse. 

«  Marie  Je  Maupeou,  femme  de  Louis  Pliélypeaux,  comte  de 
Pontchartrain,  nommé  chancelier  de  France  par  lettres  patentes 
du  5  septembre  précédent. 

^Elisabeth-Charlotte  d'Orléans,  mariée  au  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  le  i3  octobre  1698;  elle  n'avoit  que  onze  ans,  et  le  duc  en 
avoit  dix.  Celui-ci  avoit  été  rétabli  dans  ses  états  par  le  traité  de 
IlisAvick,  et  il  venoit  prêter  au  roi  le  serment  de  foi  et  hommage  pour 
le  duché  de  Bar  et  les  autres  domaines  mouvants  de  la  couronne. 

c  Dangeau  dit  que  les  princes  étrangers  ne  se  couvroient  qu'aux 
audiences  des  représentants,  et  point  aux  audiences  des  ^OKPerafw^. 
{^Mémoires  ^  tome  TI,  page  170.) 

<^Elisabeth  de  Lorraine-Lille])onne,  femme  de  Louis  de  Melun, 
prince  d'Epinoi, 
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J'arrive  de  Versailles  où  j'ai  été  huit  jours  :  je  vou- 
drois,  Madame,  vous  pouvoir  bien  représenter  tout  ce 
que  j'ai  vu  de  bassesses ,  d'empressements  et  de  jalousies  ; 
j'en  méprise  le  genre  humain.  Imaginez-vous,  Madame 
que  tout  le  monde  court  chez  madame  de  Chamillart" , 
même  toutes  les  plus  fières;  madame  la  chancelière  en 
meurt  de  jalousie,  et  Fautrejusqu'à  présent  ne  s'en  haus- 
se ni  ne  s'en  baisse.  Madame  la  comtesse  de  Rouci^  dîna 
jeudi  chez  M.  le  chancelier  ;  on  voulut  la  faire  jouer  pour 
divertir  sa  belle-sœur,  qui  garde  neuf  jours  le  lit.  Pour  ex- 
cuse elle  dit  qu'elle avoit  affaire,  qu'elle étoit fort  pressée 
et  qu'elle  s'en  vouloit  aller.  On  la  suivit,  elle  vint  chez 
madame  de  Chamillart  :  on  a  été  fort  en  colère.  Madame 
de  Roquelaure a  mis  la  main  sur  elle  pour  la  mener, 

«  Isabelle-Thérèse  Le  Rebours,  fille  d'un  maître  des  comptes, 
femme  de  Michel  Chamillart,  nommé  contrôleur  général  des  finan- 
ces, le  5  septembre  1699,  à  la  place  de  M.  de  Pontcliartrain.  La 
fortune  de  Chamillart  étonna  tout  le  monde.  Il  n'étoit  d'abord  que 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  quoiqu'il  n'eût  d'autre  talient 
que  d'être  bon  joueur  de  billard,  il  devint  intendant  de  Rouen, 
intendant  des  finances,  contrôleur  général  des  finances,  et  secré- 
taire d'état  au  département  de  la  guerre.  Il  plut  au  roi,  en  fai- 
sant souvent  la  partie  de  ce  prince;  et  il  apporta  dans  les  dif- 
férentes charges  dont  il  fut  plutôt  accablé  qu'honoré,  beaucoup 
d'honnêteté  et  d'incapacité.  {Ployez  les  OEwres  de  Saint-Simon^ 
tome  IX,  page  yS.  ) 

*  Eléonore-Christine  de  Roye  de  La  Rochefoucauld,  mariée  par 
contrat  du  28  février  1697,  ^  Jérôme  Phelypeaux,  comte  de  Pont- 
chartrain  ,  fils  du  chancelier. 

cElle  avoit  été  fille  d'honneur  de  madame  la  dauphine.  (  Voyez 
la  note  «de  la  lettre  708^  tome  VI,  page  i47  )  Madame  de  Cha- 
10.  16 
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pour  la  gouverner,  pour  la  conseiller,  elle  a  trouvé 
qu'elle  étoit  sa  parente  fort  proche;  on  s'en  moque  sans 
miséricorde,  et  madame  lacliancelière  plus  que  person- 
ne ,  qui  prie  tout  le  monde  de  lui  démêler  et  de  lui  prou- 
ver cette  parenté.  On  me  dit  hier  au  soir  en  bon  lieu 
que  madame  de  Roquelaure,  en  étoit  honteuse  et  qu'il 
y  avoit  trois  jours  qu'elle  n'avoit  été  chez  madame  de 
Chamillart.  La  petite  madame  de  Dreux"  est  grosse  et 
l'on  est  fort  content  d'eux.  M.  d^ Chamillart  me  dit  qu'il 

millart,  dit  Saint-Simon,  sans  aimer  le  jeu  ne  savoit  que  jouer. 
«  C'e'toit  la  meilleure  et  la  plus  sotte  femme  du  monde.  >• 

«  Catherine-Angélique  Chamillart  avoit  épousé,  le  i4  juin  1698, 
Thomas  de  Dreux,  fils  d'un  conseiller  au  parlement,  qui  étoit  étroi- 
tement lié  avec  Chamillart.  La  femme  de  celui-ci  mit  au  monde  une 
fille  dans  le  même  temps  que  madame  de  Dreux,  dont  il  a  été 
question  dans  la  note  de  la  lettre  ySy,  tome  Vf,  page  268 accou- 
cha d'un  fils.  M.  de  Dreux  étoit  fort  riche;  il  fit  promettre  à  Cha- 
millart qu'ils  uniroient  ces  deux  enfants  quand  ils  seroient  en  âge 
de  se  marier.  La  fortune  de  Chamillart  étoit  bien  changée,  quand 
on  put  songer  à  ce  mariage;  il  n'en  somma  pas  moins  son  ami  de 
mettre  leur  projet  à  exécution.  Devenu  le  gendre  d'un  ministre, 
M.  de  Dreux  acquit  de  M.  de  Blainville  la  charge  de  grand-maître 
des  cérémonies  de  France,  que  celui-ci  avoit  achetée,  en  i685,  du 
marquis  de  Rhodes.  (  V oyez  la  lettre  861 ,  tome  VII,  page  284.  )  Il 
fit  aussi  l'acquisition  du  marquisat  de  Brezé.  Saint-Simon  qui  est 
si  avare  de  louanges,  donne  des  éloges  à  madame  de  Dreux.  «Elle 
«avoit,  dit-il,  une  grande  douceur,  beaucoup  de  vertu  et  de  sa- 
«  gesse,  bien  de  l'esprit,  et  avec  le  ton  de  connoissance  du  monde? 

«et  des  gens        et  si  fort  en  tout  temps  à  sa  place,  qu'elle  se  H( 

«aimer  de  tout  le  monde,  même  des  ennemis  de  son  père,  et  fit 
«tant  de  pitié,  qu'elle  fut  toujours  et  dans  tous  les  temps  accueillie 
«par-tout,  et  fut  traitée  avec  une  distinction  personnelle  très  mar- 
<f  quée.  "  (  Voyez  les  Œuvres  de  Saint-Simon  ^  tome  IX,  page  80.  ) 
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VOUS  manderoit  que  nous  avions  bu  à  votre  santé  ;  quand 
vous  lui  écrirez,  Madame,  je  vous  supplie  de  lui  mar- 
quer, que  vous  prenez  quelque  intérêt  à  ce  qui  me  tou- 
che. Madame  de  Mortemart  a  la  rougeole  dont  elle  est 
assez  malade.  Beaumont-Gognée  est  à  l'extrémité  d'une 
opération  qu'on  lui  a  faite  à  la  cuisse;  le  roi  lui  a  envoyé 
deux  cents  louis  pour  se  faire  gouverner,  et  l'abbé  Dan- 
geau"  la  fait  confesser.  J'ai  trouvé  madame  la  duchesse 
du  Ludefort  gaie  et  fort  libre  en  sa  taille;  elle  jure  qu'elle 
est  fort  bien  raccommodée  avec  sa  petite  maîtresse^,  et 
qu'elle  la  prie  totis  les  jours  d'oublier  ce  qui  s'est  passée 
et  que  madame  de  Maintenon  lui  dit  qu'elle  en  est  fort 
aise  par  rapport  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Une  des  belles  choses  que  j'aie  vues  en  mon  voyage ,  c'est 
ce  qu'une  visite  que  madame  de  Maintenon  fit  à  madame 
deSoubise,  vendredi  depuis  onze  heures  jusqu'à  midi 
et  demi,  a  donné  d'émotion  à  toutes  les  dames  de  la  cour. 
J'ai  dîné  avec  sept  ou  huit  qui  vouloient  en  deviner  la 
cause,  mais  ce  que  je  trouvai  de  plus  plaisant  c'est  que 
les  meilleures  amies  de  madame  de  Soubise  l'en  boudè- 
rent tout  le  jour. 

Nos  divines*"  m'ont  priée  plusieurs  fois  de  vous  faire 

«  Louis  de  Gourcillon,  abbé  de  Dangeau,  frère  du  marquis.  Il  a 
beaucoup  écrit  sur  la  langue  françoise. 

*  La  duchesse  de  Bourgogne  recevoit  la  plus  mauvaise  éducation; 
c'étoit  un  véritable  enfant  gâté;  il  avoit  même  été  défendu  à  la  du- 
chesse du  Lude  de  la  reprendre  en  rien.  Peut-être  un  peu  de  sévérité 
avoit- elle  amené  cette  brouillerie.  (  Voyez  les  fragments  de  let- 
tres originales  de  madame  de  Bavière^  P^S^  2  25  de  l'édition  iii-8<»  de 
1807.) 

"  Madame  de  Frontenac  et  mademoiselle  d'Outrelaise. 

16. 
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des  compliments  de  leur  part;  ma  fille  vous  en  fait, 
Madame,  de  très  respectueux,  et  je  suis  très  parfaite- 
ment votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

De  La  Troghe. 

Le  prince  d'Ysengliien'',  a  la  petite  vérole  et  un  des 
petits  d'Antin.  M.  votre  frère  s'en  revient  riche  des  états; 
les  coiffures  à  la  babiche  ne  siéent  pas  bien  à  madame 
sa  femme  ;  elle  disoit  Tautre  jour  à  madame  Bouchu:  mais 
quoique  cette  coiffe  soit  fort  jeune  je  m'y  puis  coiffer; 
madame  la  duchesse  d'Humières  ^ ,  qui  est  de  mon  âge,  s'y 
coiffe  —  l'autre  lui  répondit  naturellement  :  —  mais  elle 
est  belle. 


1289. 

De  Monsieur  de  Coulanges  à  Madame  de  Grignan. 

A  Paris,  ce  2  février  1700. 

J'avoue  que  j'ai  tort,  Madame,  de  la  jeunesse  dont  je 
suis,  de  n'avoir  point  suivi  la  bonne  compagnie  qui  est 
allée  à  Rome,  et  d'autant  plus  que  si  le  repentir  m'eût 
pris  en  chemin,  il  m'eût  été  fort  aisé,  sous  votre  bon 
plaisir,  à  la  veille  même  de  l'embarquement,  de  rester 


«Louis  de  Gand,  prince  d'Ysenghien,  né  le  16  juillet  1678. 
^     ojez  la  note  de  la  lettre  1221 ,  pap,e  44      ce  volume. 
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dans  la  plus  belle  ville  du  monde  et  dans  une  cour  pré- 
férable pour  moi,  par  bien  des  raisons,  à  celle  que  j'au- 
rois  été  chercher.  Mais,  Madame,  j'ai  depuis  quelque 
temps  de  grands  charmes  en  celle-ci,  et  vous  en  con- 
viendrez, quand  je  vous  apprendrai  que  j'ai  profité  du 
mauvais  ménage  qui  s'est  mis  entre  M.  de  Barbesieux , 
M.  de  Villequier*  et  le  marquis  de  Créqui*.  Ces  deux 
Messieurs  ont  abandonné  enfin  les  logements  qu'ils  te- 
noient  à  Versailles  dans  la  maison  de  M.  de  Barbesieux; 
et  généreusement  le  fils  de  madame  de  Louvois  s'est  cru 
obligé  d'en  donner  un  à  son  beau-pere  ^  que  j'ai  accepté 
avec  une  joie  infinie.  J'ai  donc  à  Versailles,  à  l'heure 
qu'il  est,  la  chambre  qu'occupoit  M.  de  Villequier ,  que 
j'ai  meublée  demes  propres  meubles  pour  en  être  encore 
plus  le  maître  et  dont  j'ai  la  clef  dans  ma  poche.  Elle  est 
du  plain-pied  de  la  première  salle  de  M.  de  Barbesieux 
et  par  conséquent  dans  une  situation  charmante ,  n'ayant 
que  huit  ou  dix  marches  à  monter  pour  me  trouver  dans 
la  galerie  des  princes  et  dans  la  voie  pour  parvenir  , 
quelque  temps  qu'il  fasse,  sans  chaise  et  même  souvent 
sans  flambeaux,  auxappartements  de  tous  mes  amis.  Que 
dites-vous  de  cette  petite  prospérité,  et  ne  me  trouvez- 

o  II  étoit  cousin  germain  de  M.  de  Barbesieux  par  Madeleine  Fare 
Le  Tellier,  sa  mère. 

^11  avoit  épousé,  le  4  février  i683,  Anne-Charlotte  d'Aumont, 
cousine  germaine  de  M.  de  Barbesieux.  La  disgrâce  du  marquis  de 
Créqui  avoit  sans  doute  cessé  en  même  temps  que  celle  de  madame 
de  Polignac.  Cette  dernière  étoit  revenue  à  la  cour  le  premier  sep- 
tembre 1695.  {Journal  de  Dangeau^  à  cette  date.  Voyez  aussi  la 
note  de  la  lettre  914?  tome  VII,  page  422,  ) 
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VOUS  pas  un  grand  homme  tout-à-fait?  Après  cela  ne 
conviendrez-vous  pas  que  j'ai  raison  de  ne  point  porter 
ailleurs  mes  vieux  os.  Chi  hen  sta ,  non  si  muove.  Je  ne 
fais  donc  plus  d'autre  vie  que  d'aller  et  de  venir  de  Paris 
à  Versailles,  où  je  me  retrouve  au  milieu  d'une  infinité 
de  gens  de  conséquence,  de  mes  amis,  qui  m'accueillent 
très  favorablement,  et  que  j'aurois  perdus,  par  ne  savoir 
plus  oià  loger  en  ce  pays-là,  depuis  la  perte  quej'avois 
faite  de  l'hôtel  de  Cliaulnes  Voyez  quelle  sympathie 
avec  madame  de  Saint-Géran,  qu'un  coup  de  vent  nous 
ait  presque  en  même  temps  jetés  dans  un  même  port. 
Elle  y  est  logée  le  plus  agréablement  du  monde  et  fort 
commodément,  de  mon  même  côté,  et  au  voyage  près  de 
Marly,  qui  ne  lui  a  point  encore  été  proposé,  elle  est  ren- 
trée dans  tous  les  agréments  qu'elle  pouvoit  désirer  : 
mais,  comme  à  quelque  chose  malheur  est  bon,  elle  les 
ménagera  mieux  que  par  le  passé*. 

Il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez,  Madame,  tous  les 
déchaînements  où  l'on  est  pour  les  plaisirs.  Le  roi  veut 
que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  fasse  sa  volonté 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  c'est  assez  pour  qu'elle 
s'en  donne  à  cœur-joie.  Ce  ne  sontdoncplus  que  voyages 
de  Marly,  deMeudon,  qu'allées  etvenues  à  Paris  pour  les 
opéra ,  que  bals  et  mascarades  et  que  seigneurs  qui  , 
pour  ainsi  dire ,  mettent  couteaux  sur  table  pour  s'attirer 

a  Le  duc  fie  Chaulnes  étoit  mort  le  4  septembre  1698,  et  la  du- 
chesse sa  femme,  le  6  janvier  1659. 

*  Voyez  la  note  de  la  lettre  1271,  page  202  de  ce  volume.  Ma- 
dame de  Saint-Gëran  vint  h  Marly  le  i8  mars  suivant.  (  V oyez  le 
Journal  de  Dangeau ,  à  celte  date.  ) 
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les  bonnes  grâces  de  la  jeune  princesse.  Les  dames  qui 
entrent  dans  les  plaisirs  ont  besoin  de  leur  côté  d'être 
bien  en  leurs  affaires  ;  la  dépense  est  quadruplée  ;  on 
n'emploie  pas  moins  pour  les  mascarades  que  des  étoffes 
de  cent  et  cent  cinquante  francs  l'aune  ,  et  quand  par 
malheur  quelqu'une  est  obligée  de  faire  paroître  deux 
fois  un  même  habit ,  on  dit  qu'on  voit  bien  qu'elle  n'est 
venue  à  Paris  que  pour  s'habiller  à  la  friperie.  Vous  sau- 
rez le  détail  de  la  fête  de  madame  la  chancelièrc'^;  ainsi, 
Madame ,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  faire  part  de  votre  lettre  à  ma- 
dame de  Lou  vois  ;  elle  a  été  ravie  d'y  trouver  des  marques 
de  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  si  touchée  de  la  des- 
cription que  vous  y  faites  de  l'heureux  climat  dans  le- 
quel vous  vivez,  que  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  vous  aille 
trouver.  Elle  jure  bien  du  moins  que  si  sa  santé  est  aussi 
mauvaise  l'hiver  prochain  qu'elle  l'est  celui-ci,  elle  pro- 
fitera de  vos  avis  et  qu'elle  Tira  passer  avec  vous  à  Mar- 
seille. Elle  est  toujours  la  femme  du  monde  la  plus  mal- 
heureuse au  milieu  de  tous  ses  trésors ,  et  moi  le  petit 
homme  du  monde  toujours  le  plus  heureux,  au  milieu  de 
la  plus  parfaite  indigence. 

Je  crois  que  j'ai  noyé  ma  goutte  dans  la  rivière  de 
Seine  pour  m'y  être  baigné  sans  précaution  quelconque 
tout  l'été  passé,  et  j'en  suis  en  vérité  ,  à  l'heure  qu'il  est, 
à  lui  donner  cent  coups  après  sa  mort,  par  tous  les  traits 

«  Cette  fête  devoit  avoir  lieu  le  i«t  février,  elle  fut  remise  au  8. 
M.  le  chancelier  alla  recevoir  les  princes  et  princésses  au  bas  du 
degré,  et  puis  il  se  retira  laissant  faire  les  honneurs  de  la  fête  à  ma- 
dame la  chancelière,  (  Mc'moires  de  Dangeau ,  tome  II,  page  187.  ) 


248"  LETTRES 

de  vin  de  Champagne  et  d^autres  pays  que  j'avale  tous 
les  jours.  Que  dit  M.  le  chevalier  de  Grignan  d'une  telle 
conduite?  Je  bus  très  joliment  avant-hier  en  Ne^^ers  et  il 
faudra  que  je  revienne  exprès  de  Versailles,  dimanche 
prochain ,  pour  reprendre  avec  ce  duc  du  poil  de  la  bête. 
Mais  entre  ci  et  là  je  boirai  avec  M.  et  madame  de  Simia- 
ne  ,  auxquels  nous  sommes  résolus  de  présenter  un  très 
petit  dîner,  mercredi  prochain  ,  pour  leur  apprendre  à 
vivre  et  leur  faire  honte  du  grand  et  somptueux  qu'ils 
nous  ont  donné. 

Je  vous  remercie,  Madame,  de  l'approbation  que  vous 
avez  donnée  à  mon  dernier  conte;  voici  un  emportement 
de  M.  de  Noyon''  que  j'ai  mis  en  œuvre  : 

Un  jour  de  féte,  un  prélat  d'importance, 
Mais  un  prélat,  de  sa  haute  naissance 
Fort  entêté,  pour  faire  honneur  au  saint, 
Disoit  la  messe,  et,  tel  qu'on  le  dépeint, 
Vouloit  du  peuple  et  respect  et  silence. 
Lors  dans  l'église  entendant  quehjue  bruit 
Qui  lui  parut  profaner  sa  noblesse. 
Fort  brusquement  il  se  retourne  et  dit  : 
«  Feriez-vous  pis,  peuple  vil  et  maudit , 
«  Quand  un  laquais  diroit  ici  la  messe?  >» 

J'ai  fait ,  Madame,  de  votre  part,  toutes  les  amitiés 
dont  il  vous  a  plu  de  me  charger  à  mesdames  de  Sanzei, 
de  Coulanges  et  de  Bagnols  dont  elles  vous  sont  très 
obligées  ;  madame  d'Enneval ,  avant  que  de  partir  pour 
Rouen ,  nous  a  fort  priés  de  croire  que  l'esprit  ne  lui 

«  f^ojez  la  note  de  la  lettre  n6,  tome  P'",  page  284^  et  celle  de 
la  lettre  iio4»  tome  IX,  page  i3o. 
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avoit  point  tourné  et  que  ce  n'étoitpas  sans  bonnes  rai- 
sons qu'elle  s'étoit  remariée.  Vous  vous  êtes  bien  trom- 
pée, Madame  ,  quand  elle  vous  a  paru  aimer  sa  liberté  , 
car  elle  m'a  dit  à  moi  que  c'étoit  une  des  raisons  de  son 
mariage  ,  par  n'en  savoir  que  faire  ,  et  qu'elle  n'en  avoit 
jamais  connu  le  mérite  ;  ainsi  ne  lui  doit-on  savoir  au- 
cun gré  du  sacrifice  qu'elle  en  a  fait  à  l'homme  du  monde 
qui  la  tiendra  le  plus  de  court. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tous  les  plaisirs  que  vous 
fait  M.  de  Montmort;  je  connois  son  palais  de  Marseille^ 
ses  meubles  et  son  savoir-faire";  il  ne  vous  mènera 
point  sa  femme  et  vous  vous  en  consolerez  aisément. 
Mais  adieu,  Madame,  mille  respects  pour  vous  et  pour 
tout  ce  qui  s'appelle  Grignan. 

1290. 

De  Madame  DE  Coulanges  à  Madame  de  Grignam» 

A  Paris,  le  19  avril  1700. 

Il  y  a  si  long-temps,  Madame,  que  je  ne  fais  rien  de 
ce  que  je  désire,  quejen'aipu  trouver  le  moment  de 
vous  remercier  de  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Ma  mère  [madame  de  Bagnols) 

«Coulanges,  à  son  retour  de  Rome,  débarqua  à  Marseille  le  11 
octobre  1691 ,  et  il  y  passa  huit  jours  chez  M.  de  Montmort,  maître- 
des  requêtes,  et  intendant  de  la  marine.  (  Rdalion  des  conclaves.  ) 
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a,  depuis  quinze  jours,  la  fièvre  continue  avec  des  re- 
doublements ;  et  moins  elle  est  en  état  de  penser,  plus 
je  suis  attachée  auprès  d'elle;  c'est  un  terrible  spectacle; 
ce  qui  se  passe  en  moi  dans  cette  cruelle  occasion  ,  ne  se 
peut  concevoir  :  mais  en  voilà  trop  sur  un  si  triste  sujet  ; 
il  vaut  mieux  vous  faire  de  très  sincères  compliments 
sur  le  voyage  que  M.  le  marquis  de  Grignan  va  faire  en 
Lorraine  ;  toutes  les  distinctions  sont  agréables  à  son 
âge  ;  et  vous  ne  sauriez  croire  ,  Madame ,  combien  celle- 
là  a  été  recherchée.  Je  me  présentai  hier  à  la  porte  de 
Son  Excellence  ;  elle  étoit  à  Versailles  ;  je  vis  madame 
votre  belle-fille  chez  madame  deSimiane,  qui  est,  en 
vérité,  bien  incommodée  de  sa  grossesse.  Je  rendis  mes 
devoirs  à  votre  appartement;  il  est  très  beau,  la  vue 
m'en  paroît  charmante  ;  je  le  regardai  avec  un  air  d'intérêt 
qui  me  le  fit  bien  examiner  pour  la  première  fois  ;  vous 
serez  bien  logée ,  Madame ,  mais  vous  nous  ferez  trop 
languir  après  votre  retour;  c'est  là  votre  unique  défaut; 
nous  aurions  besoin  que  vous  en  eussiez  d'autres  pour 
nous  consoler.  On  commence  aujourd'hui  à  tirer  la  lote- 
rie de  madame  de  Bourgogne»;  j'ai  eu  trente  pistoles  à 
la  grande,  qui  s'est  faite  à  l'hôpital.  Se  peut-il  un  plus 
grand  malheur  dans  une  pareille  occasion?  cependant 
j'ai  eu  l'ame  assez  intéressée  pour  préférer  ce  vilain  petit 
billet  noir  à  un  billet  blanc;  ma  sœur  a  trouvé  ce  senti- 
ment très  indigne  d'elle.  M.  de  Bagnols  est  ici;  je  ne 

«  Il  y  avoit  quarante  mille  billets  à  tirer,  et  vingt-quatre  mille 
boîtes  qui  contenoient  autant  de  lots.  (  Voyez  les  Mémoires  de  Dan- 
geau^  tome  II,  page  197.) 
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désespère  point  qu'il  n'aille  à  Grignan  rendre  à  M.  de 
Grignan  tout  ce  qu'il  lui  doit;  car  pour  Paris ,  ce  n'auroit 
été  que  la  conduite  des  autres.  Madame  la  duchesse  du 
Lude  a  eu  un  mal  assez  considérable  au  pied  ;  elle  a 
quelquefois  un  rhumatisme;  mais  elle  ne  sent  point  ses 
maux  dans  la  chaleur  du  combat  :  je  pense  toujours  de  la 
même  façon  sur  ce  qui  la  regarde;  et  Dieu  merci  pour 
elle,  sa  façon  de  penser  n'est  point  changée  aussi.  La 
pauvre  petite  madame  d'Aunay,  fdle  de  madame  de 
Morangis,  est  morte  à  vingt-un  ans. 

Les  Villeroi  sont  très  affligés  avec  raison  ;  on  assure 
que  M.  de  Rochebonne  et  M.  de  Saint-Germain  ont  des 
raisons  d'espérer;  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  pour  la 
chose  en  elle-même,  et  par  l'intérêt  sensible  que  vous  y 
avez  tous  ,  que  leurs  espérances  soient  fondées  J'ai  ap- 
pris à  l'abbé  Têtu  que  vous  l'honoriez  de  votre  souvenir; 
mais  je  vous  avouerai  que,  quoiqu'il  ait  reçu  cette  marque 
de  votre  bonté  avec  beaucoup  de  reconnoissance ,  il  a 
*  voulu  voir  si  je  ne  le  trompois  point,  car  il  lui  faut  des 
démonstrations  ;  et  après  avoir  été  convaincu  de  la  vérité 
de  ce  que  je  lui  disois,  il  a  tiré  des  conséquences  qu'il 
falloit  qu'il  fût  charmé ,  et  il  a  conclu  qu'il  l'étoit. 

«  Une  galère  de  Malte  avoit  été  coulée  bas  en  attaquant  un  vais- 
seau turc.  On  y  perdit  les  chevaliers  de  Villeroi ,  de  Rochebonne  et 
de  Valançay;  le  chevalier  de  Saint-Germain-Beaupré  parvint  à  s'é- 
chapper avec  le  chevalier  de  Spinola  qui  commandoit  le  bâtiment.^ 
(  V ojez  le  Journal  manuscrit  de  Dangeau ,  28  mars  et  16  avril  1 700.  ) 
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Monsieur  de  Coulanges. 

Je  ne  vous  dis  pas  grand'chose ,  Madame  ;  mais  je  n'en 
pense  pas  moins  sur  tout  ce  qui  vous  regarde.  L'ambas- 
sade de  M.  le  marquis  de  Grignan  est  un  commencement 
qui  le  conduira  quelque  jour  à  Rome ,  c'est-à-dire  à  d'au- 
tres emplois  plus  importants.  Je  passe  ma  vie  entre  Ver- 
sailles et  Paris  ;  mais  Clioisv  va  bientôt  faire  diversion. 
La  comtesse  d'Ayen  a  la  petite-vérole  à  Versailles.  Je  suis 
toujours  avec  beaucoup  de  respect  et  un  très  parfait 
attachement  à  vous  ,  Madame^  et  à  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  Grignan. 


1291. 

De  la  même  a  la  même. 

A  Paris,  le  3o  juillet  1700. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  dire  est  vrai , 
Madame;  cependant  on  ne  sauroit  imaginer  ce  que  la 
nature,  soutenue  du  spectacle,  m'a  fait  souffrir;  l'im- 
pression qui  m'en  est  restée  est  si  vive  ,  que  je  n'en  puis 
revenir,  malgré  tout  ce  que  la  raison  peut  fournir  de 
consolation  ;  j'espère  en  la  diversion  que  je  n'ai  point 
encore  éprouvée  ,  car  je  n'ai  vu  personne  dans  cette 
triste  conjoncture.  Je  ne  vous  fais  point  d'excuses  de 
n'avoir  pas  fait  réponse  à  votre  lettre  ;  vous  jugez  aisé- 
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ment,  Madame,  de  ce  qui  m'en  a  empêchée,  et  combien 
j'avois  renoncé  à  mes  plaisirs ,  puisque  je  m'étois  retran- 
ché celui  de  vous  entretenir.  M.  de  Coulanges  est  à  Ver- 
sailles ;  on  vient  de  me  dire  qu'il  vit  hier  madame  de 
Maintenon  chez  madame  de  Saint -Géran  ,  et  qu'il  en 
avoit  reçu  des  amitiés  infinies  ;  il  a  mandé  cette  heureuse 
rencontre  à  madame  de  Louvois  :  c'est  une  chose  raison- 
nable que  les  secondes femmes  soient  mieux  traitées  que 
les  premières;  et  je  suis  assez  juste  pour  ne  me  point 
plaindre  de  la  préférence  que  M.  de  Coulanges  donne 
à  madame  de  Louvois.  Que  dites-vous  de  la  mort  de  la 
duchesse  d'Uzès  Pour  moi,  je  voudrois  que  l'on  fît  un 
exemple  de  tels  assassinats  ;  on  dit  cependant  que  la 
presse  est  grande  à  qui  épousera  ce  joli  héros*.  O  grand 
pouvoir  du  tabouret  !  Le  roi  est  à  Marly  pour  dix  jours. 
Je  donnai  à  dîner  à  madame  de  Simiane  en  plein  réfec- 
toire le  jour  de  la  Madeleine  :  nous  avions  la  comtesse 
de  Gramonf"  à  notre  dîner,  et  ensuite  il  fut  question 
d'un  sermon  tout  neuf  du  père  Massillon.  La  seule  visite 
que  je  me  suis  permise ,  a  été  celle  de  la  maréchale  d'Hu- 

«  Elle  mourut  en  couches,  le  23  juillet  1700,  en  même  temps  que 
l'enfant  qu'elle  mettoit  au  monde.  Elle  s'étoit  mariée  le  16  janvier 
1696.  (  Ployez  la  lettre  1268  ,  page  i56  de  ce  volume). 

*  Il  se  remaria  le  i3  mars  1706  avec  Anne-Marie-Marguerite  de 
Bullion. 

<^  Elle  vivoit  dans  la  retraite.  M.  le  cardinal  de  Bausset  a  fait  con- 
noître  des  fragments  de  plusieurs  lettres  qui  lui  ont  été  adressées  par 
Fénélon.  Elles  confirment  ce  que  madame  de  Caylus  en  a  dit  dans 
ses  Souvenirs.  Il  seroit  à  désirer  que  cette  correspondance  fût  publiée 
tout  entière.  {Ployez  l'histoire  de  Fénélon,  tome  III,  page  5/^o^ 
édition  de  1817-  ) 
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mières  ;  en  vérité ,  il  n'y  a  qu'à  habiter  le  faubourg  Saint- 
Jacques  pour  être  une  personne  au-dessus  des  autres. 
On  ne  peut  assez  admirer  la  parfaite  patience  de  cette 
maréchale,  sa  résignation  à  la  mort,  sa  piété,  son  cou- 
rage ;  enfin,  rien  n'est  tel  que  le  faubourg  Saint-Jacques  ; 
madame  de  Guitaud  l'habite  aussi  ;  je  vous  assure  que  ce 
quartier  fournit  une  très  bonne  compagnie.  Je  voudrois 
bien ,  pour  nous  vertger  de  la  joie  que  vous  avez  eue  de 
nous  quitter,  que  votre  séjour  à  Grignan  vous  ennuyât 
autant  que  nous;  si  cela  étoit,  Madame,  il  nous  seroit 
permis  d'espérer  bientôt  votre  retour.  Une  des  grandes 
nouvelles  du  monde,  c'est  que  madame  de  Bourgogne 
changera  de  confesseur  aussi  souvent  qu'elle  voudra , 
pourvu  qu'il  soit  jésuite". 

«  «Le  père  Gravé  fut  présenté  à  la  duchesse  de  Bourgogne  poui^ 
«  être  son  confesseur;  le  père  Paumier  l'avoit  confessée  à  sa  dernière 
«  communion,  et  on  croit  qu'elle  en  veut  essayer  plusieurs.  »  (Jour- 
nal deDangeau^  14  août  1700.)  A  la  mort  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, le  père  de  La  Rue  étoit  son  confesseur;  il  la  pressa  de  ne  pas 
différer  sa  confession  ;  la  duchesse  répondit  qu'elle  l'entendoit  bien  , 
mais  elle  en  demeura  là. Le  père  de  La  Rue,  comprenant  à  demi  mot,  la 
conjura  de  ne  se  point  gêner,  si  elle  éprouvoit  quelque  répugnance 
à  se  confessera  lui,  sur-tout  de  ne  craindre  qui  que  ce  fût  là-des- 
sus ,  et  qu'il  prendroit  tout  sur  lui.  La  duchesse  de  Bourgogne  de- 
manda un  récollet  qui  s'appeloit  le  père  Noèl,  et  le  père  de  La  Rue 
s'empressa  de  le  lui  amener.  (  Voyez  les  OEui^res  de  Saint-Simon^ 
tome  VI,  page  8.  ) 
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1292. 

De  la  même  a  la  même. 


A  Paris,  le  18  décembre  1700. 

Vous  n'avez  pas  eu  de  peine ,  Madame,  à  imaginer  la 
raison  ,  je  ne  dis  pas  de  mon  oubli ,  mais  de  mon  silence, 
puisque  vous  m'avez  fait  la  grâce  deie  remarquer.  Votre 
vie  est  plus  remplie  que  la  mienne  ;  ainsi  c'est  à  moi  qu'il 
convient  d'être  discrète.  Je  suis  plus  solitaire  que  jamais  ^ 
et  ne  le  suis  pas  encore  assez  à  mon  gré  :  il  n'a  pas  été  au 
pouvoir  des  grands  et  prodigieux  événements  qui  sont 
arrivés ,  de  m'obliger  à  quitter  ma  cbambre;  les  années 
m'ont  tellement  mise  à  la  raison,  que  si  j'en  avois  encore 
beaucoup  à  passer,  je  crois  que  je  me  retirerois  dans 
quelque  petit  désert;  mais  l'avenir  est  court  pour  moi. 
Vous  jugez  bien  qu'avec  de  telles  dispositions  je  ne  suis 
pas  assez  informée  des  nouvelles  du  monde  pour  avoir 
la  confiance  d'espérer  vous  divertir;  et  je  ne  dois  pas 
avoir  celle  de  croire  que  de  ne  vous  apprendre  que  des 

«  Charles  II,  roi  d'Espagne,  mort  le  i®""  novembre,  venoit  d'appe- 
ler à  lui  succéder  le  duc  d'Anjou,  second  fils  de MoNSEiGNErE.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  remit  au  roi,  le  1 1  novembre,  une  expédition 
authentique  du  testament,  et  le  16  du  même  mois,  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  fut  déclaré  roi  d'Espagne.  Philippe  V  quitta  la  France  le 
4  décembre  1700.  (  V^ojez  les  Mémoires  de  Dangeau.  ) 
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miennes ,  cela  vous  suffise.  Ce  n^est  pas  que  je  n'aie  véri- 
tablement souffert  d'ignorer  ce  qui  se  passoit  dans  les 
lieux  que  vous  habitez,  et  que  je  n'en  aie  été  instruite,  au- 
tant quejeTaipu,  par  madame  deSiiniane.  Il  faut  avouer 
cependant  que  les  nouvelles  considérables  n'ont  pas  man- 
qué depuis  quelque  temps  ;  mais  quiconque  ne  voit  guère  ^ 
na  guère  à  dire  aussi''.  Vous  allez  avoir  bien  des  affai- 
res, Madame,  pour  recevoir  les  princes'  ;  je  suis  assu- 
rée que  vous  n'en  serez  point  du  tout  embarrassée.  Ma- 
dame de  Simiane  trouva  bier  au  soir  ici  madame  la 
duchesse  du  Lude  ,  qui  est  venue  passer  deux  ou  trois 
jours  à  Paris ,  et  lui  demanda  de  quelle  manière  il  con- 
venoit  que  vous  fussiez  habillée  pour  recevoir  cette 
belle  et  grande  compagnie  :  elle  lui  répondit  que  ce  n'é- 
toit  pas  une  question;  qu'il  falloit  un  grand  habit,  une 
coiffure  noire ,  en  un  mot,  comme  vous  seriez  au  souper 
du  roi.  Je  ne  vous  parle  point  de  plusieurs  mariages  dont 
il  est  question,  et  dont  je  suis  sûre  que  vous  ne  vous 
souciez  guère.  Madame  de  Simiane  s'embarqua  hier  au 
soir  pour  aller  souper  chez  ma  nièce  de  Tilhères*,  où 
est  le  rendez-vous  du  beau  monde  tous  les  jours  ;  vous 
voyez  bien.  Madame,  qu'on  a  du  monde  quand  on  en 

«  Ployez  la  fable  des  Deux  Pigeons. 

I  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  M.  le  duc  de  Berry,  après  avoir  ac- 
compagné le  roi  d'Espagne,  leur  frère,  sur  la  frontière  d'Espagne, 
firent  le  voyage  de  Provence. 

*  Michelle-Gabrielle  du  Gué  de  Bagnols,  nièce  de  madame  de  Cou- 
langes  ,  cpousa  ,  le  27  février  1699,  Jacf[ues-Tf.nneguy  le  Veneur, 
comte  de  Tillières.  Elle  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  le 
?-2  juillet  1756. 
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veut  avoir.  M.  de  Goulanges  veut  répondre  lui-même 
aux  aimables  reproches  que  vous  lui  faites  ;  il  est  cause 
que  l'on  a  fait  des  chansons  sur  tous  les  grands  direc- 
teurs :  il  a  eu  la  goutte  comme  un  grand  homme  ;  je  le 
plains  ,  si  jamais  il  est  obligé  de  se  croire  vieux. 

De  la  même  a  la  même. 

A  Paris,  ce  17  juin  1701. 

Je  vous  rends  mille  grâces ,  Madame ,  de  l'attention 
que  vous  avez  eue  à  la  subite  et  violente  maladie  ,  dont, 
par  les  soins  de  Chambon",  j'ai  été  délivrée  en  vingt- 
quatre  heures  :  je  suis  ravie  de  vous  devoir  ce  médecin, 
car  j'aime  fort  à  être  obligée  aux  personnes  pour  qui  j'ai 
un  sincère  attachement;  j'espère  vivre  et  mourir  de  sa 
façon.  Vous  aurez  été  fâchée  et  surprise  de  la  mort  de 
Monsieur    j'en  suis  assurée.  La  dernière  fois  que  j'eus 

«  Joseph  Chambon,  né  à  Grignan  en  1647,  ^voit  été  médecin  du 
roi  de  Pologne  Sobieski.  Il  fut  reçu  en  1678  dans  la  faculté  d'Avignon; 
et  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté  que  Fagon  parvint  à  lui  faire 
prendre  ses  degrés  dans  la  faculté  de  Paris  ,  parceque  Chambon  avoit 
des  remèdes  secrets.  Il  pouvoit  être  bon  médecin,  mais  c'étoit  un 
écrivain  détestable,  (  Voyez  au  tome  P"^  la  note  a  de  la  page  io3  de 
la  Notice  historique.  ) 

I  Philippe,  fils  de  France,  frère  unique  de  Louis  XIV,  mort  ci 
Saint-Gloud,  le  9  juin  1701,  d'une  attaque  d'apoplexie;  il  étoit 
âgé  de  soixante  ans  et  huit  mois. 


258  LETTIIES 

l'honneur  de  le  voir,  il  me  demanda  tant  de  vos  nou- 
velles, que  je  lui  fis  très  bien  ma  cour  par  être  en  état 
de  lui  répondre  sur  ce  qui  vous  regardoit.  En  vérité,  la 
mort  est  un  événement  trop  ordinaire  pour  pouvoir 
compter  sur  cette  vie;  pour  moi,  j'avoue  que  je  ris  quand 
je  vois  traiter  solidement  quelque  chose  d'aussi  court  et 
d'aussi  fragile  :  c'est  ma  raison  qui  a  cette  conduite;  car 
si  c'ctoit  le  sentiment,  hé,  mon  Dieu  !  on  ne  feroit  rien 
de  tout  ce  que  l'on  fait ,  et  on  feroit  tout  ce  que  l'on  ne 
fait  point.  On  vous  aura  sans  doute  mandé ,  Madame , 
que  le  roi  conserve  à  M.  le  duc  d'Orléans  tous  les  hon- 
neurs et  privilèges  de  Monsieur;  des  gardes,  tous  les 
grands  officiers,  et  même  un  chancelier.  Le  roi  est  très 
véritablement  affligé.  Toutes  les  femmes  ont  paru  en 
mante  devant  Sa  Majesté,  et  les  cours  souveraines  vont 
lundi  la  haranguer.  Les  personnes  dont  la  mort  devroit 
faire  le  plus  d'impression ,  sont  celles  qui  paroissent  le 
moins  regrettées,  par  la  raison  que  l'on  se  tourne  tout 
d'un  coup  à  ce  qui  remplit  leurs  places.  J'avoue ,  Ma- 
dame, que  mon  goût  ne  diminue  point  pour  le  repos, 
et  qu'à  l'heure  qu'il  est,  je  n'y  préférerois  que  ce  qui  se 
doit  préférer  à  tout;  mais  je  n'aime  point  le  repos  que 
vous  avez ,  il  est  trop  loin  de  moi  :  ce  n'est  pas  que  le 
séjour  de  Grignan  ne  me  plût  infiniment,  si  j'y  pouvois 
aller.  Au  reste,  Madame,  à  propos  de  beau  château,  je 
vais  avoir  celui  d'Ormesson ,  et  je  suis  assez  modérée 
pour  n'en  point  désirer  d'autre ,  ne  voyant  rien  au-dessus 
que  le  séjour  de  Grignan.  Nous  avons  eu  ici  la  duchesse 
du  Lude,  cinq  ou  six  jours  avant  la  funeste  mort  de  Mon- 
sieur. J'ai  vu  l'abbé  de  Polignac  depuis  son  retour,  dont 
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il  se  croît  redevable  au  père  de  La  Chaise  :  il  est  plus  aima- 
ble que  jamais  ,je  dis  Tabbé  de  Polignac.  M.  de  Coulanges 
est  ravi  de  la  fin  de  cette  disgrâce  "  ;  mais  comme  il  court 
toujours  les  champs,  je  crois  qu'il  ne  Ta  point  encore  vu. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  tranquille  dans  son  abbaye; 
chose  étonnante  et  di fficile  à  croire  !  mais ,  Madame ,  vous 
n'en  serez  point  surprise  quand  vous  saurez  qu'il  est  dans 
une  extrême  dévotion.  Le  roi  lui  a  fait  la  grâce  de  lui 
accorder  une  main-levée  pour  la  jouissance  de  tous  ses 
revenus,  cela  fait  espérer  bien  des  adoucissements  dans 
ses  malheurs^.  Il  faut  que  je  vous  remercie  beaucoup 

«  L'abbë  de  Polifjnac,  depuis  cardinal,  avoit  encouru  la  disgrâce 
du  roi;  trompé  dans  l'espérance  qu'il  avoit  conçue  de  faire  monter 
le  prince  de  Conti  sur  le  trône  de  Pologne ,  on  lui  imputa  le  peu  de 
succès  de  cette  entreprise,  et  le  24  avril  ï6g8  il  eut  ordre  de  se  re- 
tirer dans  son  abbaye  de  Bonport.  Il  commença  dans  cette  retraite 
le  poème  de  l'Anti-Lucrèce  qui  l'a  mis  au  rang  des  premiers  poètes 
de  la  latinité  moderne.  On  voit  par  la  lettre  de  madame  de  Cou- 
langes  que  M.  de  Polignac  fut  rappelé  à  la  cour  au  mois  de  juin 
1701.  Son  historien  place  en  1702  la  fin  de  son  exil.  (  ojez  l'his- 
toire du  cardinal  de  Polignac^  tome  II ,  page  8.  ) 

b  Le  cardinal  de  Bouillon  venoit  d'être  disgracié  de  nouveau,  et 
voici  à  quelle  occasion  :  au  mois  de  mars  1700,  il  reçut  à  Rome 
l'ordre  précis  de  demander  au  pape  une  bulle  pour  faire  assem- 
bler le  chapitre  de  Strasbourg,  et  un  bref  d'éligibilité  à  la  coad- 
jutorerie  de  cet  archevêché  en  faveur  de  l'abbé  de  Soubise,  qui  de- 
vint cardinal  de  Rohan.  On  avoit  préparé  les  moyens  de  réussir, 
en  faisant  recevoir  cet  abbé  au  nombre  des  chanoines ^  ce  qui  avoit 
éprouvé  beaucoup  de  difficulté  à  cause  des  seize  quartiers  qu'il 
falloit  prouver.  Le  concours  du  cardinal  de  Fustemberg,  archevêque 
de  Strasbourg  avoit  été  adroitement  ménagé.  Le  cardinal  de  Bouil- 
lon qui  avoit  deux  neveux  dans  ce  chapitre  et  en  étoit  membre  lui- 
même,  regardoit  cet  important  siège  comme  devant  être  un  jour 
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de  VOUS  être  souvenue  de  mon  amie  la  marquise ,  dont 
je  ne  sais  seulement  pas  le  nom ,  mais  qui  m'a  été  recom- 
mandée par  une  de  mes  véritables  amies.  On  me  Famena 
hier;  elle  dit  qu'elle  connoissoit  fort  toute  ma  famille  à 
Lyon  ;  je  ne  me  souviens  point  de  Fy  avoir  vue;  tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  c'est  une  femme  de  bonne  maison , 
et  que  je  vous  suis  très  obligée,  Madame,  et  à  M.  de 
Grignan ,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  l'un  et  l'autre 
d'avoir  égard  à  la  très  humble  prière  que  je  vous  ai  faite. 
Madame  de  Sully  est  assez  malade  ;  elle  est  dans  toutes 
les  régies  des  mauvais  médecins,  du  lait^  sa  ignare  ^  pur- 
gare^  etc.  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison 

le  partage  de  quelqu'un  de  sa  maison.  Il  ne  réfléchit  pas  assez  ;t 
l'immense  crédit  de  madame  de  Soubise.  (  Voyez  la  note  de  la  lettre 
528,  tome  IV,  page  429-)  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  roi,  il  dé- 
voila très  imprudemment  les  moyens  que  la  maison  de  Rohan  avoit 
employés  pour  parvenir  à  son  but.  Le  mécontentement  fut  grand  à 
Versailles,  et  le  roi  envoya  au  cardinal  de  Bouillon  l'ordre  de  quit- 
ter Rome  au  plus  tôt  et  de  revenir  en  France  dans  ses  abbayes  de 
Tournus  ou  de  Cluny.  Le  cardinal  n'ayant  pas  obéi  sur-le-cliamp,  le 
roi  donna  sa  charge  de  grand  aumônier  de  France,  au  cardinal  de 
Coislin.  M.  de  Bouillon  ne  tarda  pas  à  commettre  une  nouvelle 
imprudence.  Il  fit  frapper  à  Rome  une  médaille  dans  laquelle  on 
lui  donnoit  encore  la  qualité  de  grand  aumônier  de  France;  le 
pape  y  étoit  représenté  fermant  la  porte  de  Saint-Pierre,  et  lui, 
comme  doyen  du  sacré  collège,  fermant  celle  de  Saint-Paul.  Le  roi 
irrité,  fit  séquestrer  tous  les  revenus  du  cardinal.  Celui-ci  finit 
par  quitter  Rome,  en  février  1701,  et  il  arriva  à  Cluny  au  mois 
de  mai.  On  lui  rendit  ses  biens,  mais  jamais  il  ne  recouvra  les  bon- 
nes grâces  du  roi.  (  V oyez  les  OEuvres  de  Saint-Simon ,  tome  XTI, 
page  39;  et  le  Journal  de  Dangeau^  24  et  28  mars,  8  mai  et  2  juin 
1700,  1 5  janvier,  3  mars  et  premier  juin  1701.) 
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sur  cela,  quoiqu'elle  l'entende  si  bien  sur  toute  chose. 
Continuez-moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces ,  Madame , 
et  croyez ,  s'il  vous  plaît,  qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus 
que  je  fais.  Ma  sœur''  brille  à  Bruxelles;  elle  a  tous  les 
soirs  madame  la  comtesse  de  Soissons  à  souper  chez  elle  ; 
il  me  prend  quelquefois  envie  d'aller  à  Bruxelles,  repré- 
senter madame  de  Béthune  '  en  Pologne.  Vous  ne  sauriez 
comprendre  à  quel  point  je  désire  votre  retour,  Madame  ; 
plus  je  suis  indifférente  pour  tout  ce  qui  vient,  plus  je 
m'attache  à  ce  qu'il  y  a  quelque  temps  que  je  connois. 
M.  de  Coulanges  s'en  va  en  Bourgogne  avec  madame  de 
Louvois;  et  moi  à  Choisy  toute  seule  prendre  patience 
de  ne  pouvoir  être  à  Ormesson  que  l'année  qui  vient; 
mais  le  moyen  de  faire  encore  des  projets  avec  les  exem- 
ples qu'on  a  chaque  jour  sous  ses  yeux  ! 

«  Anne  du  Gué  de  Bagnols ,  femme  de  Dreux-Louis  du  Gué  de 
Bagnols,  conseiller  d'état,  intendant  en  Flandres  et  dans  les  Pays- 
Bas.  C'est  elle  dont  les  manières  affectées  et  le  style  à  prétention 
causoient  à  madame  de  Sévigné  de  si  vives  impatiences.  (  ojyez  la 
lettre  585,  tome  V,  page  i49î  la  lettre  592,  page  i85  du  même 
volume.) 

»  Louise-Marie  de  La  Grange  d'Arquien,  femme  du  marquis  de 
Béthune,  et  sœur  de  Marie-Casimire  de  La  Grange  ,  reine  de  Po- 
logne. 
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1294. 

De  la  même  à  la  même. 

A  Paris,  le  12  septembre  1701. 

Je  suis  si  peu  dans  le  monde ,  Madame ,  et  si  peu  ins« 
truite  de  ce  qui  s'y  passe,  que  je  n'oserois  vous  agacer; 
mais  quand  vous  mlionorez  de  votre  souvenir,  jV  ré- 
ponds avec  un  empressement  qui  vous  doit  faire  con- 
noître  la  sensible  joie  que  j'en  ai ,  etjugeren  même  temps 
que  mon  silence  doit  s'appeler  de  la  discrétion  toute  pure. 
Il  est  vrai,  Madame,  que  vous  êtes  bien  exposée  aux 
grandeurs  de  ce  monde  ;  vous  réussissez  si  bien ,  qu'il 
seroit  malheureux  que  vos  talents  ne  parussent  point; 
vous  ne  payez  pas  seulement  d'invention;  on  n'a  parlé 
ici  que  de  la  magnificence  avec  laquelle  vous  avez  reçu 
les  princes.  Ce  n'étoit  qu'en  attendant  la  reine  d'Espa- 
gne "  :  madame  de  Bracciane''  sera  ravie  de  vous  présen- 

û  Marie-Loiiise-Gabrielle  de  Savoie,  sœur  cadette  de  la  duchesse 
de  Bour(;ogiie,  mariée  par  prociitation  à  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
le  II  septend)re  1701.  Elle  éprouva  une  tempête  qui  obli(îea  les 
galères  napolitaines  qui  la  portoient,  de  relâcher  à  Anlihes;  le  gros 
temps  la  força  de  se  réfugier  de  nouveau  dans  le  port  de  Toulon, 
et  elle  continua  son  voyage  par  terre.  {^Journal  manuscrit  de  Dan- 
geau,  7  et  la  octobre  1701.) 

*  -Anne-Marie  de  La  Trémoille-Noirmoutier ,  veuve  de  Flavio  des 
Ursins,  ducde  Bracciane  ;  femme  célèbre  qui  gouverna  l'Espagne  avec 
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ter  à  sa  jeune  reine.  Je  la  trouve,  comme  vous,  bien 
digne  de  l'emploi  qu'elle  a;  mais  la  façon  de  penser  de 
quelqu'un  qui  n'est  plus  jeune,  ne  laisse  rien  imaginer 
d'agréable  J'ai  déjà  tant  vécu ,  qu'il  me  paroit  peu  pos- 
sible d'envisager  un  long  avenir;  ainsi,  ce  peu  qui  me 
reste ,  j'aimerois  à  le  passer  dans  le  repos.  Je  n'ai  jamais 
eu  de  goût  pour  les  personnages  qui  n'étoient  point  les 
jeunes  dâns  les  comédies;  cela  m'est  demeuré  pour  le 
théâtre  du  monde  :  ma  paresse  naturelle  ,  une  foibîe 
santé,  sans  doute  ,  me  donnent  de  telles  pensées  ,  qui 
s'accommodent  si  bien  avec  ma  médiocre  fortune,  que 
je  n'en  puis  assez  remercier  Dieu.  J'ai  trop  aimé  le  monde , 
mais  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  perdu  le  temps  que  j'ai 
passé  à  m'en  détromper;  car  il  est  certain  que  je  préfère 
la  vieillesse  aux  belles  années,  par  la  grande  tranquillité 

l'autorité  d'un  premier  ministre.  Elle  portoit  en  Italie  le  titre  de  la 
principauté  des  Ursins ,  mais  on  l'appeloit  en  France  duchesse 
de  Bracciane,  sans  doute  parcequ'on  ne  lui  accordoit  à  la  cour 
que  les  honneurs  de  duchesse,  notre  étiquette  étant  peu  favora- 
ble aux  princes  étrangers.  L'éditenr  a  sous  les  yeux  des  lettres,  anté- 
rieures à  son  veuvage,  qui  portent  la  signature  princesse  des  Ursins. 
Lorsque  le  mariage  du  roi  d'Espagne  fut  arrêté,  on  s'occupa  du 
choix  d'une  camerera-majorj  Louis  XIV  fut  consulté  par  son  petiî- 
iils ,  et  madame  de  Maintenon  indiqua  la  princesse  des  Ursins  ,  qui 
eut  l'adresse  de  n'accepter  cette  charge  importante  que  sur  les 
ordres  positifs  du  roi.  {^Journal  de  Dangeau^  16  août  lyoï.)  Douée 
d'un  esprit  souple  et  profond,  elle  possédoit  toutes  les  qualités  d'un 
habile  diplomate;  elle  avoit  vécu  en  Espagne  avec  Chalais  son 
premier  mari,  et  elle  avoit  acquis,  par  un  long  séjour  à  Rome, 
l'habitude  de  l'intrigue  et  la  connoissance  des  ressorts  qui  faisoieiit 
mouvoir  l'Europe. 

«La  princesse  des  Ursins  avoit  alors  cinquante-neuf  ans. 
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dont  elle  me  laisse  jouir.  Mais  je  veux  répondre  à  vos 
questions ,  Madame.  Le  voyage  que  madame  de  Louvois 
devoit  faire  en  Bourgogne,  est  rompu  ;  elle  est  à  Choisy 
pour  tout  l'automne;  M.  de  Coulanges  y  est  avec  elle, 
et  je  compte  y  aller  dans  sept  ou  huit  jours  :  comme  je 
n'ai  point  encore  de  maison  de  campagne,  je  prends  pa- 
tience à  Paris.  Si  je  vis  jusqu'à  l'année  qui  vient,  j'aurai 
Ormesson,  qui  n'est  plus  reconnoissable  que  par  le  bois  ; 
la  maison  est  aussi  blanche  qu'elle  étoit  noire;  les  fenê- 
tres sont  coupées  jusqu'en  bas;  enfin,  il  y  aura  pour  se 
coucher,  pour  se  promener,  et,  grâce  à  Dieu,  je  n'en 
désire  pas  davantage.  Pardonnez-moi,  je  désire  passion- 
nément de  vous  y  recevoir;  les  cabarets  plaisent  quel- 
quefois ,  quand  on  est  accoutumé  aux  délices  des  grands 
palais.  Oui,  Madame,  M.  de  Coulanges  ira  voir  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  lequel,  à  ce  que  j'apprends,  est 
Lien  plus  heureux  qu'il  n'a  jamais  été.  Je  suis  tout-à-fait 
sensible  au  malheur  qui  vient  d'arriver  à  madame  de 
Chatelus";  son  fds^,  bien  fait,  bien  riche,  qu'elle  alloit 
marier  à  une  héritière  de  Bourgogne,  a  été  tué  à  cette 
dernière  occasion.  Je  crois  que  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roi  justifiera  tout  à  fait  la  conduite  de  M.  le  maréchal  de 
Catinat;  il  est  si  honnête  homme  qu'il  ne  dira  que  des 
vérités".  Votre  amie,  madame  de  Lesdiguières,  a  été 

«  Judith  Barillon,  veuve  de  César-Philippe,  comte  de  Chatelus. 

^  PliiUbert-Paul,  comte  de  Chatelus,  colonel  du  régiment  de 
Tulles  ,  tué  au  combat  de  Chiari,  le  i^'^  septembre  1701 ,  à  l'âge  de 
33  ans. 

«  Le  maréchal  de  Catinat  voyoit,  à  mesure  qu'il  les  formoit,  tous 
ses  projets  découverts  par  le  prince  Eugène,  Il  eut  les  plus  fortes 
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bien  heureuse;  vous  ne  m'aviez  jamais  confié  que  ce 
qu'elle  a  pour  vous ,  Madame,  est  une  passion  très  vive. 
Madame  de  Louvois  et  moi  passâmes  avec  elle,  il  y  a 
quelques  jours,  une  partie  de  l'après-dîner;  elle  nous 
montra  un  assortiment  pour  prendre  du  café,  d'une  ma- 
gnificence et  d'une  perfection  comme  il  n'y  en  a  point  ; 
on  proposa  d'en  faire  usage ,  elle  nous  assura  que  per- 
sonne ne  s'en  serviroit  avant  votre  retour;  elle  l'attend 
avec  une  impatience  que  je  comprends  mieux  que  per- 
sonne; en  un  mot.  Madame,  vous  lui  avez  inspiré  des 
sentiments  qui  lui  seroient  inconnus  sans  vous.  Son  pa- 
lais^ est  pins  beau  et  plus  tranquille  que  jamais  ;  je  m'y 
trouve  à  merveille;  il  me  paroît  qu'on  ne  se  peut  ennuyer 
dans  un  lieu  on  vous  êtes  si  chérie.  L'abbé  Tétu  a  été 
ravi  de  l'honneur  de  votre  souvenir  j  aussi  bien  que  ma- 

raisons  de  soupçonner  le  duc  de  Savoie  de  trahison  et  il  en  fit  part 
au  roi ,  qui  n'en  voulut  rien  croire  ;  celui-ci  étoit  mal  disposé  pour  le 
maréchal,  que  madame  de  Maintenon  n'aimoitpas,  et  que  la  ja- 
lousie de  MM.  de  Vaudemont  et  de  Tessé  ne  eessoit  de  desservir  au- 
près de  lui.  Catinat  perdit  le  commandement,  qui  fut  confié  au 
maréchal  de  Villeroi.  Ce  dernier  arriva  à  l'armée  le  22  août,  et  le 
comhat  de  Chiari  fut  livré  et  perdu  le  premier  septembre.  Le  ma- 
réchal de  Catinat,  dit  Dangeau,  s'y  exposa  commo,  un  grenadier.  Ce 
grand  homme  a  peint  les  sentiments  qu'il  éprouvoit  alors  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit,  le  22  août  1701  ,  à  son  frère  René  de  Catinat, 
conseiller  au  parlement.  (  Voyez  les  OEuvres  de  Louis  XIV^.^  tom.  III, 
page  17,  et  le  tome  i^'  des  Mémoires  de  Tesse'.^ 

«  L'hotel  de  Lesdiguières  avoitété  bâti  par  Sébastien  Zamet  célè- 
bre financier;  ses  jardins  se  prolongeoient  jusqu'à  ia  rue  Saint-An- 
toine. Ce  fut  dans  cet  hôtel  que  logea  le  czar  Pierre-le-Grand ,  en 
1717,  lorsqu'il  vint  visiter  Paris.  Il  a  été  détruit  vers  le  milieu  du 
XVIH^  siècle.  On  voyoit  dans  les  jardins  un  pedt  toroI)eati  de  mai- 

/ 
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dame  de  Frontenac  et  mademoiselle  d'Oiitrelaise  ;  ce 
premier  est  plus  jeune  que  jamais;  il  seroit  tout  prêt  à 
conduire  le  roi  d'Espagne  '  ;  chaque  année  lui  en  ôte 
deux,  de  façon  qu'il  est  assurément  trop  jeune.  H  y  a 
long-temps  que  je  n'ai  vu  madame  votre  belle-sœur;  elle 
a  des  vapeurs ,  et  quand  cela  est  ainsi ,  elle  est  seule  sur 
son  lit.  Je  lui  ferai  vos  reproches.  Je  crois  que  M.  de 
Sévigné  reviendra  bientôt  de  Bretagne  :  à  propos  de  la 
Bretagne ,  personne  ne  doute  que  M.  de  Beaumanoir 
n'épouse  mademoiselle  de  Noailles  Madame  de  Simiane 
accouchera  bientôt;  je  voudrois  bien  pouvoir  lui  être 
bonne  à  quelque  chose;  mais  je  suis  très  peu  habile  sur 
les  accouchements  ;  et  comme  vous  savez  que  je  ne  joue 
point,  vous  voyez  bien  qu'il  m'arrive  encore  de  lui  être 
inutile  quand  elle  se  porte  bien  :  j'aurai  encore  l'honneur 
de  la  voir,  et  de  vous  mander  de  ses  nouvelles,  quand 
elle  ne  sera  point  en  état  de  vous  écrire.  Madame  de  San- 
zei  est  à  Autry.  La  cour  est  à  Marly  jusqu'à  samedi  ;  elle 
partira  le  mardi  pour  Fontainebleau  ;  elle  séjournera 

hre  que  la  duchesse  de  Lesdiguières  avoit  fiiit  e'ri^er  à  une  chatte 
qu'elle  aimoit.  On  y  lisoit  cette  épitaphe. 

Ci  gît  une  chatte  jolie  ; 
Sa  maîtresse  qui  n'aima  rien 
L'aima  jusques  à  la  folie. 
Pourquoi  le  dire?  on  le  voit  bien. 

I  Allusion  à  madame  de  Bracclane,  qui,  mal^i-é  son  àr^e  avancé  , 
Gonduisoit  la  l'eine  d'Espar^ne. 

«  Emmanuel-Henri  de  Beaumanoir,  marquis  deLavardin,  lieute- 
nant f]énéral  pour  le  roi  en  Basse-Bretagne,  épousa,  le  20  février 
1703,  Marie-Françoise  de  Noailles.  Il  étoit  colonel  de  cavalerie,  et 
fut  tué  à  la  bataille  de  Spire,  le  i5  novembre  de  la  même  année. 
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deux  jours  à  Sceaux.  Meudon,  Chavilîe,  Sceaux,  Les- 
tang ,  admirez,  Madame,  comme  tout  cela  a  changé  en 
peu  de  temps;  il  n'y  a  que  madame  de  Bracciane  et  Fabbé 
Têtu  qui  ne  changent  point.  Je  vous  demande  pardon 
de  la  longueur  de  ma  lettre  ;  je  me  laisse  ailer  au  plaisir 
de  vous  entretenir  ;  je  crains  qu'il  ne  m'en  coûte  d'être 
long-temps  sans  recevoir  de  vos  nouvelles.  Seroit-il  pos- 
sible. Madame,  queje  vous  pusse  recevoir  à  Ormesson? 
Vous  ne  me  parlez  jamais  de  votre  retour,  et  cela  m'af- 
flige; madame  de  Lesdiguières  assure  qu'il  est  décidé 
pour  le  printemps  ;  je  la  verrai  aujourd'hui ,  et  ce  ne 
sera  pas  sans  qu'il  soit  bien  parlé  de  vous  ;  j'aime  fort  à 
lui  plaire  ,  mais  il  n'est  pas  aisé  de  démêler  qui  est  la 
complaisante  de  nous  deux,  quand  il  est  question  de 
vous,  Madame. 


1295. 

De  la  même  à  la  même. 

A  Paris,  le  4  avril  i'^o2. 

Je  suis  bien  récompensée  du  soin  qtie  j'ai  pris  pour  le 
chocolat  de  M.  de  Grignan ,  Madame ,  puisque  cela  m'a 
attiré  une  marque  de  l'honneur  de  votre  souvenir.  Il  me 
semble  que  je  vous  aurois  importunée,  si  je  vous  avois 
écrit  dans  toutes  les  occasions  oii  il  a  été  question  de 
vous  dans  ce  pays-ci.  Vous  avez  fait  les  honneurs  de  la 


268  LETTRES 

France  avec  une  telle  magnificence  et  une  telle  profu- 
sion, que  l'on  en  parle  encore  tous  les  jours.  Vous  allez 
avoir  le  roi  d'Espagne  ;  j'avoue  que  tous  ces  honneurs 
ne  me  laissent  point  oublier  mes  intérêts,  et  je  crains 
toujours  que  cela  ne  retarde  votre  retour,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  désirer  très  vivement.  Je  ne  doute  point 
que  vous  n'ayez  été  fort  sensible  à  la  perte  de  notre 
pauvre  duchesse  de  Sully'  ;  elle  vous  aimoit  véritable- 
ment, et  c'étoit  une  très  aimable  femme.  Ah  !  Madame, 
je  la  vis  la  veille  de  sa  mort  ;  elle  se  croyoit  bien  malade , 
mais  elle  étoit  bien  éloignée  de  penser  que  le  terme  fût 
aussi  court  ;  sa  docilité  pour  les  médecins  l'a  tuée.  Ce- 
pendant, s'il  est  vrai  que  nos  jours  soient  comptés  , 
pourquoi  ne  nous  pas  désaccoutumer  de  nos  ridicules 
raisonnements?  Quant  à  moi,  qui  me  trouve  seule  de 
toutes  les  personnes  avec  qui  j'ai  passé  ma  vie,  je  de- 
meure dans  ma  solitude,  sans  vouloir  faire  aucune  nou- 
velle connoissance  ;  cela  n'en  vaut  en  vérité  pas  la  peine. 
Ma  vie  est  très  éloignée  de  celle  du  monde;  je  ne  m'y 
trouve  plus  du  tout  propre;  les  nouveautés  qu'il  me  pré- 
sente ne  sont  plus  à  mon  usage;  et  mon  antiquité  n'est 
plus  au  sien  ;  ainsi,  grâce  à  Dieu,  nous  nous  passons  à 
merveille  i'un  de  l'autre.  Vous  jugez  bien ,  Madame,  que 
cela  me  rend  peu  digne  du  commerce  que  je  pourrois 
avoir  avec  madame  de  Simiane  ;  son  âge  et  le  mien  sont 
trop  disproportionnés.  Je  sais  cependant  qu'elle  va  ha- 

I  Marie-Antoinette  Servien,  morte  le  i5  janvier  1702.*  Le  père 
Anselme  place  cette  mort  au  26  janvier.  Il  vaut  mieux  suivre  le 
journal  de  Dangeau,  qui  en  rend  compte  le  i5  janvier. 

^  Madame  de  Simiane  avoit  alors  27  ans. 
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biter  notre  quartier,  et  je  la  plains  beaucoup.  Je  suis 
assurée  que  quand  elle  auroit  tort  à  votre! égard,  vous 
chercheriez  toujours  à  la  justifier;  ainsi,  j'espère  que 
vous  Taimerez  toujours,  par  la  raison  qu'elle  vous  est 
fort  attachée,  et  que  vous  l'aimez  naturellement;  elle 
est  aussi  très  aimable,  cela  est  constant. 

Mais ,  Madame ,  savez-vous  bien  que  votre  amie  ma- 
dame de  Lesdiguières  n'est  point  du  tout  en  bonne  san- 
té"? elle  a  une  jambe  qu'elle  ne  sent  point,  et  qui  est 
enflée;  elle  n'imagine  point  d'autre  remède  que  la  sai- 
gnée ,  qui  est  le  seul,  je  crois,  qui  peut  rendre  son  mai 
dangereux  :  il  faudroit  fournir  des  esprits ,  et  elle  se  veut 
épuiser,  ce  qui  n'est  assurément  pas  raisonnable;  je  vous 
en  avertis ,  comme  la  seule  personne  qui  peut  lui  faire 
entendre  raison.  La  maréchale  de  Villeroi  a  commencé 
à  être  affligée  du  jour  que  le  maréchal  partit  pour  l'Ita- 
lie^ ;  l'événement  n'a  que  trop  justifié  la  douleur;  il  étoit 
plus  heureux  étant  le  marquis  de  Villeroi.  Mais ,  Mada- 
me, vous  nous  avez  envoyé  un  prisonnier qui  l'est,  je 

«  Elle  mourut  le  21  janvier  17 16. 

*I1  prit  congé  du  roi  le  i4  août  1701 ,  fut  battu  à  Chiari  le  P""  sep- 
tembre, et  fut  fait  prisonnier  dans  Crémone  le  P""  février  suivant. 
(^J^oyez  la  note  la  lettre  1096,  tome  IX,  page  87.)  Le  roi  avoit 
pour  M.  de  Villeroi  une  affection  toute  particulière  ;  et  à  cette  occa- 
sion il  prit  ouvertement  sa  défense,  et  l'appela  même  son  favori  ^ 
ce  qui  ne  lui  étoit  jamais  arrivé  pour  personne.  (  Voyez  les  Me'moi- 
res  de  Dangeau^  14  février  1702.  ) 

c  Jean-Baptiste  de  Capoue,  prince  de  La  Riccia,  fut  arrêté  dans 
le  royaume  de  Naples,  vers  la  fin  de  septembre  1701  ,  et  conduit  à 
Toulon  ,  avec  le  baron  de  Chassinet,  gentilhomme  de  Franche- 
Comté.  Ils  y  restèrent  quelque  temps  renfermés  dans  la  tour.  M,  de 
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crois,  présentement  de  mademoiselle  de  Bellefonds";  il 
soupa  avec  elle  le  jour  de  son  arrivée  à  Vincennes,  il  fut 
charmé,  avec  raison ,  de  sa  beauté  ;  il  a  gagné  le  donjon 
depuis,  avec  Fidée  de  cette  jolie  lille,  qui  est  toute  des 

Grlgnan  reçut  l'ordre  de  les  envoyer  à  Paris,  où  il  les  fit  conduire 
par  le  lieutenant  de  ses  gardes  accompagné  de  six  cavaliers.  Ils  y  ar- 
l'ivèrent  le  28  mars  1702  ;  le  prince  de  La  Riccia  fut  conduit  à  Vin- 
cennes, et  le  baron  de  Chassinet  à  la  Bastille.  [Journal  inanuscrit 
de  M.  du  Junca.  )  Ces  deux  prisonniers  étoient  au  nombre  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  conspiration  qui  avoit  éclatée  à  Naples  le  22  sep- 
tembre 1701  ,  donlle  but  étoil  de  soustraire  ce  royaume  à  l'autorité 
du  roi  d'Espagne  et  d'y  établir  un  archiduc  d'Autriche.  Ils  auroient 
été  infailliblement  punis  de  mort  si  le  duc  de  Molès,  qui  avoit  en- 
core à  Vienne  l'état  d'ambassadeur  d'Espagne,  n'eut  conseillé  à 
l'empereur  Léopold  de  le  l'aire  arrêter  par  une  sorte  de  représailles. 
On  craignoit  que  le  supplice  d'un  homme  aussi  puissant  que  le 
prince  de  la  Pàccia  ne  donnât  trop  d'effroi  aux  partisans  nombreux 
que  la  maison  d'Autriche  conservoit  à  Naples.  (  Voyez  l'Histoire  des 
Deux  Siciles  par  M.  d'Egly,  tome  IV,  page  32  2  ,  et  les  Mémoires  de 
Philippe  ^par  le  marquis  de  Saint-Philippe,  tome  P"",  page  i36.  ) 
Dangeau  croyoit  que  c'étoit  le  prince  de  la  Macchia  qtii  avoit  été 
conduit  à  Vincennes,  mais  il  se  trompoit.  Caieian  Gamba-Gorta  , 
piincede  la  Macchia  ,  l'un  des  principaux  conjurés,  étoit  parvenu  à 
s'échapper  de  Naples.  Dangeau  ajoute  :  «Le prince  a  assez  de  liberté 
«pour  un  prisonnier,  il  a  la  permission  d'aller  les  soirs  chez  la 
«maréchale  de  Bellefonds.  Le  baron  de  Chassinet  ne  voit  personne 
'•à  la  Bastille,  mais  on  vient  de  lui  donner  la  permission  d'avoir  un 
«valet  pour  le  servir.  »  [Journal  vtanuscrit ,  8  avril  1702.  ) 

"  Marie-Madeleine-Hortense  Gigault  de  Bellefonds,  fille  du  mar- 
quis de  Bellefonds  fils  du  maréchal,  et  de  Marie-Olimpe  de  La  Por- 
te-Mazarini,  mariée,  le  27  mars  1708,  avec  Anne-Jacques  de  Bullion, 
marquis  de  Fervaque.  Elle  demeuroit  à  Vincennes  avec  sa  grand'mère 
Madeleine  Fouquet,  veuve  du  maréchal  de  Bellefonds.  Le  gouverneur 
du  château  étoit  alors  Louis-Gharles-Bernardin  Gigault ,  marquis  de 
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plus  aimables  ;  enfin ,  elle  n'a  des  Mancini  que  îa  beauté. 
J'ai  si  peu  de  commerce  avec  M.  de  Ricbelieu',  que  je 
ne  l'ai  point  vu  depuis  son  mariage;  si  on  le  voyoit  toutes 
les  fois  qu'il  se  marie,  on  passeroit  sa  vie  avec  lui;  il  est 
trop  jeune  pour  moi.  Je  ne  sais  pas  si  madame  de  Riclie- 
lieu  lui  trouvera  ce  défaut;  on  ne  peut  trop  louer  sa 
modération ,  elle  n'a  pas  encore  pris  son  tabouret.  L'hôtel 
de  Richelieu  est  à  vendre.  Pour  l'abbé  Têtu,  je  le  crois 
très  fâché  de  ne  pouvoir  suivre  l'exemple  de  M.  de  Ri- 
chelieu ;  sa  jeunesse  augmente  tous  les  ans  ;  et  vous  croyez 
bien,  Madame,  qu'avec  un  tel  privilège,  il  est  assuré- 
ment trop  jeune  pour  se  marier;  il  m'a  priée  de  vous 
dire  des  choses  très  passionnées  de  sa  part.  La  princesse 
de  La  Cisterne^  ,à  qui  j'ai  appris  que  vous  vous  étiez  sou- 
venue d'elle,  m'a  fait  promettre.  Madame,  que  je  vous 
dirois  combien  elle  est  véritablement  affligée  de  ne  vous 
avoir  point  trouvée  en  ce  pays-ci  ;  elle  y  a  réussi  à  mer- 
veille; la  cour  lui  en  a  fait.  Elle  a  tourné  l'esprit  de  sa 
mère  à  tout  ce  qu'elle  a  désiré;  sa  petite  filJe  est  morte, 
c'est  un  bien  pour  faire  réussir  ses  projets  ;  elle  a  un  fils 

Bellefonds,  mais  comme  il  n'avoit  encore  que  seize  ans  toute  l'aiilo- 
rité  étoit  exercée  par  Charles  Le  Fournier  de  Bernavilie,  lieutenani 
de  roi,  qui  fut  nommé  gouverneur  de  la  Bastille,  le  12  novembre 
1708,  après  la  mort  de  M.  de  Saint-Mars. 

ï  Armand-Jean  du  Plessis ,  duc  de  Richelieu,  épousa  en  troisièmes 
noces,  le  20  mars  1702,  Margnerite-Thérêse  Rouillé,  veuve  du 
marquis  de  Noailles.  *Il  étoit  alors  âgé  de  78  ans. 

2  Marie-Henriette  Le  Hardi ,  fille  unique  du  marquis  de  La  Trousse , 
et  de  Marguerite  de]  La  Fond ,  étoit  veuve  d'Amédée-AIphonse  del 
Pozzo,  marquis  de  Voghiera ,  prince  de  La  Cisterne,  mort  le  4  octo- 
bre 1698;  elle  l'avoit  épouse'  le  16  février  i684- 
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aîné ,  qui  est  un  fort  grand  seigneur  dans  son  pays ,  et  un 
petit,  beau  comme  le  jour,  qu'elle  prétend  établir  en 
France  sous  le  nom  du  marquis  de  La  Trousse  ,  avec  ses 
deux  belles  terres  de  la  Trousse  et  de  Lisy  ;  elle  ne  trouve 
nul  obstacle  du  coté  de  sa  mère,  qui  lui  a ,  je  crois,  as- 
suré tout  son  bien  ;  c'est  une  très  habile  femme  que  ma- 
dame de  La  Cisterne  ;  je  la  regrette,  elle  nous  quitte, 
après  un  voyage  de  huit  jours  qu'elle  va  faire  à  la  Trousse. 
Elle  vous  plairoit.  Madame;  elle  a  un  esprit  bon  et  na- 
turel :  je  pense  qu'elle  pourra  bien  se  venir  établir  en 
France  dans  quelques  années;  mais  je  ne  prends  plus 
aucune  part  dans  les  projets  éloignés.  Nous  sommes  ici 
dans  l'agitation  du  jubilé.  Cette  dévotion  n'est  point  dans 
les  principes  du  quiétisme  ;  car  il  se  faut  donner  bien  du 
mouvement.  Le  roi  viendra  trois  jours  de  suite  à  Notre- 
Dame",  à  commencer  jeudi,  et  s'en  retournera  à  Meudon; 
Monseigneur  y  est  venu  ces  jours-ci  ;  enfin.  Madame,  tout 
le  monde  est  dans  la  ferveur,  jusqu'à  M.  de  Coulanges, 
qui,  avant  que  d'aller  courir  les  rues,  m'a  fort  priée  de 
vous  assurer  de  ses  respects.  Je  ne  puis  vous  dire.  Ma- 
dame, à  quel  point  je  sais  vous  honorer  et  vous  aimer; 
mais  les  absences  sont  trop  longues,  je  ne  les  trouve 
point  proportionnées  à  la  brièveté  de  la  vie;  et  vous  ju- 
gez bien.  Madame,  par  la  tristesse  de  cette  réflexion, 
de  tout  l'ennui  que  me  cause  votre  éloignement. 

"  Le  roi  ne  vint  à  la  cathédrale  que  le  premier  jour  des  stations; 
il  alla  les  deux  autres  jours  dans  d'autres  églises.  (  oyez  le  Journal 
âe  Dangeau ,  6  et  8  avril  1702.  ) 
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De  Madame  de  Grignan  a  Madame  de  Coulanges. 

A  Marseille,  le  5  février  1703. 

IN'avez-vous  pas  été  bien  fâchée ,  Madame ,  du  malheur 
de  ce  pauvre  chevaher  de  Sanzei  '  ?  Vous  êtes  si  bonne 
pour  cette  famille ,  que  vous  avez  assurément  partagé  la 
douleur  de  madame  de  Sanzei  et  de  ses  enfants.  J'ai  prié 
M.  de  Coulanges  de  vous  faire  mes  compliments  sur 
cette  funeste  aventure.  J'espérois  voir  ici  le  comte  de 
Sanzei  ;  il  a  mandé  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  venir 
à  Marseille,  où  il  verroit  le  tombeau  de  son  frère  :  cette 
délicatesse  est  juste,  et  me  fait  pardonner  qu'il  manqua 
à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée  de  passer  un  mois  avec 
nous.  11  est  dans  les  montagnes  qui  ne  lui  donnent 
aucune  idée  de  tempête  ni  de  naufrage  ;  il  a  seulement 
à  se  garantir  des  précipices  dont  il  est  environné. 

Le  courrier  que  vous  avez  chargé  d'une  de  vos  lettres 
pour  moi,  n'est  arrivé  que  depuis  deux  jours,  et  je  n'ai 
donc  pu  vous  dire  plus  tôt  que  j'ai  été  aussi  peu  à  portée 

ï  Le  chevalier  de  Sanzei,  capitaine  de  frégate,  périt  le  premier 
jour  de  l'an  1703,  par  une  tempête  épouvantable,  à  la  vue  du  port 
de  Bayonne,  sans  qu'il  fût  possible  de  le  secourir. 

»  Il  étoit  à  Gap,  en  Dauphiné,  où  il  étoit  occupé  à  faire  un  bon 
régiment  d'un  assez  mauvais,  qui  lui  avoit  été  donné. 

10.  18 
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d'accepter  le  portrait  du  roi  d'Espagne  ' ,  que  le  porti  ait 
du  roi  de  France;  les  grâces  que  Sa  Majesté  catholique 
a  faites  à  M.  de  Grignan  sont  d'une  autre  nature  et  d'un 
plus  grand  prix,  parcequ'elles  sont  moins  communes. 
Il  a  permis  que  M.  de  Grignan  eût  l'honneur  de  le  loger  ^ 
et  de  le  défrayer  dans  son  séjour  à  Marseille;  ce  sont 
des  honneurs  singuliers  ,  qui  se  mettent  parmi  les  titres 
des  maisons  ;  et  voilà  les  sortes  de  grâces  qui  viennent 
jusqu'à  nous.  Rien  n'est  pareil  à  M.  de  Marchin",  et  à 
l'admiration  qu'il  a  laissée  en  ce  pays.  On  ne  sauroit  faire 
une  figure  plus  agréable  auprès  du  roi  catholique  que 
celle  qu'il  y  faisoit.  Sa  vivacité  et  son  bon  esprit  le  ren- 
doient  maître  de  tout  auprès  de  Sa  Majesté;  et  sa  poli- 
tesse et  son  attention  à  faire  plaisir,  le  rendoient  maître 
encore  de  tous  les  cœurs.  La  magnanimité  de  refuser  la 
grandesse,  ne  nous  paroît  pas  aussi  récompensée  qu'elle 
mérite  ;  je  croyois  que  nous  le  verrions  du  nombre  des 
maréchaux".  Comment  gouvernez-vous  le  maréchal  de 
\  illars  ?  Vous  n'auriez  pas  mal  marié  madame  votre 
nièce  ^  si  vous  en  aviez  été  la  maîtresse.  Le  commande- 

1  Le  bruit  avoit  couru  que  le  roi  d'Espajjne  avoil  donné  à  madame 
de  Grij^nan  son  portrait  enrichi  de  diamants. 

"  Ferdinand ,  comte  de  Marchin  et  du  Saint-Empire  ,  ambassadeur 
extraordinaire  du  roi  près  le  roi  d'Espagne,  accompagna  ce  dernier 
dans  son  voyage  de  Naples.  Il  venoit  de  recevoir  le  collier  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit. 

'  Le  roi  fit  une  promotion  de  dix  maréchaux  de  France  le  i4 
janvier  170^,  et  le  comte  de  Marchin  ne  fut  élevé  à  celte  dignité 
qu'en  1704,  lorsqu'il  fut  choisi  pour  aller  commander  l'armée  de 
France  en  Souabe,  sous  les  ordres  de  l'électeur  de  Bavière. 

3  Mademoiselle  du  Gué-Bagnols,  comtesse  de  Tillières.*  (  oyez 
la  lettre  I285,  page  23 1  de  ce  volume.) 
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inent  des  armées  vaut  bien  la  solidité  des  châteaux  dû 
comte  de  Tillières;  on  pouvoit  même  en  faire  l'horos- 
cope sans  témérité;  il  a  toujours  pris  la  route  et  le  vol 
de  tous  ceux  qui  arrivent.  Je  ne  plaindrai  guère  madame 
de  Villars  ,  si  elle  est  mécontente  de  sa  destinée  et  d'aller 
à  Strasbourg  ;  la  voilà  bien  malade  d'être  la  reine  de  tant 
de  guerriers;  elle  représentera  Armide ,  et  les  enchan- 
tera tous.  On  nous  a  mandé  que  madame  de  Villars  la 
mère,  avoit  eu  une  nouvelle  attaque;  c'est  celle-là  qui 
me  fait  pitié;  mais  non,  car  elle  se  prépare  à  ce  moment 
si  certain  et  si  oublié.  M.  de  Goulanges  croit  donc  aimer 
Ormesson;  il  en  fait  ses  délices,  comme  le  chevalier  de 
Grignan  fait  de  Mazargues* ,  où  il  est  avec  des  ouvriers, 
qui,  à  juste  prix,  lui  font  un  joli  jardin,  chose  inconnue 
en  ce  pàys-ci.  Si  vous  vouliez,  Madame,  une  chambre 
dans  cette  bastide ^  vous  vous  délasseriez  de  la  vue  de 
vos  bois,  et  vous  verriez  différents  amphithéâtres  riche- 
ment décLrés  de  dix  mille  maisons  de  campagnes  rangées 
comme  avec  la  main;  vous  verriez  la  mer  d'un  côté  dans 
toute  son  étendue ,  et  de  l'autre ,  resserrée  dans  des  bords 
qui  forment  un  canal  magnifique  ;  c'est  assurément  une 
jolie  solitude.  Je  ne  sais  si  M.  le  chevalier  se  résoudra 
de  la  quitter  pour  Paris  ^  et  vous  comprenez  bien  ,  ma- 

a  Jeanne-Angélique  Roque  de  Varangeville,  mariée  le  i^'^févriet 
1702,  au  maréchal  de  Villars.  Celui-ci  avoit  contracté,  en  1691, 
avec  une  demoiselle  Piron  une  première  alliance  dont  aucune  généa- 
logie ne  fait  mention  ;  il  paroît  qu'il  n'en  eut  pas  d'enfonts. 
(     oyez  le  Journal  manuscrit  de  Dangeau  ^  à  la  date  du  26  avril  1691.  ) 

»  Jolie  terre  aux  environs  de  Marseille,  apportée  dans  la  maisoii 
de  Grignan  par  une  demoiselle  d'Ornano, 
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dame,  qu'il  nous  attache,  et  que  ce  ne  sera  pas  sans 
peine  que  nous  le  laisserons  dans  sa  solitude,  quoiqu'il 
l'aime,  et  qu'il  en  fasse  un  très  bon  usage;  il  s'est  fait 
bâtir  dans  un  couvent  de  Carmes,  qui  est  à  Mazargues, 
un  logement  pour  lui,  avec  une  tribune  où  il  est  sou- 
vent. Il  n'y  a  rien  à  craindre  dans  ce  lieu  que  de  vivre 
trop  long-temps;  on  n'y  voit  que  des  personnes  qui 
meurent  à  cent  dix  ans  ;  on  ne  connoît  point  les  mala- 
dies ;  le  bon  air ,  les  bonnes  eaux  font  régner  non  seule- 
ment la  santé ,  mais  la  beauté.  Dans  ce  canton  ,  vous  ne 
voyez  que  de  jolis  visages,  que  des  hommes  bien  faits  , 
et  les  vieux ,  comme  les  jeunes ,  ont  les  plus  belles  dents 
du  monde.  S'il  y  a  un  peuple  qui  arrive  à  l'idée  du  peuple 
heureux,  représenté  dans  Télémaque  " ,  c'est  celui  de 
Mazargues;  ils  sont  laborieux  à  l'excès;  le  terroir  est 
cultivé  et  travaillé  comme  un  jardin  ;  aussi  tout  le  peuple 
est  riche  autant  qu'il  convient,  c'est-à-dire  qu'il  abonde 
dans  le  nécessaire,  sans  que  personne  sorte  de  son  état; 
tous  les  hommes  sont  habillés  en  matelots  ,  et  les  femmes 
en  paysannes  :  la  gaieté  suit  nécessairement  la  santé  et 
l'abondance  ;  de  sorte  que  les  jours  de  repos ,  après  avoir 
prié  Dieu  dans  l'innocence  de  leurs  cœurs,  ils  dansent 
si  parfaitement,  qu'aucun  bal  ne  sanroit  faire  tant  de 
plaisir  à  voir.  Ne  croyez  pas ,  Madame ,  que  j'aie  dessein 

"  On  ne  connoissoit  encore  cet  admirable  livre  que  par  les  éditions 
fautives  qui  en  avoient  été  faites  en  Hollande  ,  à  l'insu  de  Fénélon. 
Ce  ne  fut  qu'en  1717,  deux  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  que  le 
marquis  de  Fénélon  donna  une  édition  revue  sur  les  manuscrits 
de  l'archevêque  de  Cambray;  on  la  regarde  comme  l'édition  ori- 
ginale. 
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d'insulter  à  vos  bergers  et  bergères  d'Ormesson  par  une 
description  du  siècle  d'or,  je  ne  veux  que  donner  de 
Témulation  à  M.  de  Coulanges ,  et  l'engager  à  me  repré- 
senter, par  quelque  jolie  chanson,  son  hameau  et  ceux 
qui  l'habitent.  Je  vous  rends  grâces  du  plaisir  que  vous 
voulez  bien  me  donner  de  croire  que  vous  me  souhaitez 
autant  que  madame  de  Lesdiguières  ;  je  vous  assure  que 
je  profiterai  jusqu'à  Tindiscrétion  du  plaisir  d'être  avec 
vous  ,  quand  je  serai  à  Paris  :  je  ne  sais  pas  précisément 
le  temps.  Chambon  est  charmé  de  vos  bontés  ,  et  très 
reconnoissant ;  vous  lui  avez  obtenu  un  peu  de  liberté; 
il  m'a  écrit  une  lettre  pleine  de  sentiments ,  que  l'on 
trouve  apparemment  dans  les  cachots  de  la  Bastille'*,  et 
que  Dieu  y  met  pour  la  consolation  des  malheureux.  11 

«  Chambon  avoit  été  conduit  à  la  Bastille,  le  26  septembre  1702,  à 
trois  heures  après  midi,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  Journal  manuscrit 
de  M.  du  Junca.  On  l'accusoit,  dit  cet  officier,  «de  quelque  com- 
«  merce  et  intelligence  avec  le  prince  napolitain  prisonnier  à  Vin- 
«  cennes.  "Il  paroit  qu'il  avoit  eu  l'imprudence  de  remettre  au  prince 
de  La  Pùccia  une  orange  qui  renfermoit  un  plan  d'évasion.  (  Voyez 
V Histoire  de  la  Bastille  par  Constantin  de  Renneville,  t.  II,  p,  369, 
édition  de  1724.  )  On  intercepta  aussi  plusieurs  lettres  dans  les- 
quelles Chambon  indiquoit  au  prince  de  La  Riccia  les  moyens  de 
correspondre  avec  l'Italie.  (  Lettre  manuscrite  de  M.  de  Torci  à  M.  de 
Saint-Mars,  du  25  septembre  1702.)  La  découverte  de  ces  intelli- 
gences priva  le  prince  des  adoucissements  qu'il  avoit  trouvés  jus- 
que-là dans  la  société  de  la  maréchale  de  Bellefonds.  M.  du  Junca 
dit  dans  son  journal  que  le  26  septembre  1 702,  à  sept  heures  du  soir, 
en  vertu  des  ordres  de  M.  de  Torci,  il  se  rendit  à  Vincennes  pour 
transférer  le  prince  de  La  Riccia  au  château  de  la  Bastille  où  //  de- 
vait être  bien  renfermé.  C'est  là  que  pendant  onze  ans  il  souffrit 
toutes  les   horreurs   d'une  captivité  rigoureuse  ;   il  n'obtint  sa 
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n'aura  rien  perdu  à  sa  prison,  s'il  y  a  gagné  la  piété  et 
la  soumission  où  il  me  paroît.  Je  suis  tout  à  vous ,  Ma- 
dame, et  vous  honore  infiniment. 

1297. 

De  Madame  de  Coulanges  à  Madame  de  Grîgnan. 

A  Paris,  le  10  mai  lyoS. 

J'espérois  n'avoir  aujourd'hui  qu'à  vous  rendre  mille 
très  humhles  grâces  d'une  très  aimable  lettre  que  jç  reçus 
hier  de  vous,  Madame,  et  je  me  trouve  obligée  de  vous 
faire  un  triste  compliment  sur  la  mort  du  petit  marquis 
de  Simiane;  la  jeunesse  et  la  fertilité  du  père  et  de  la 
mère  doivent  donner  de  grandes  espérances  de  voir  bien- 
tôt cette  perte  réparée  ;  mais  enfin,  il  étoit  tout  venu  , 
et  je  prends  un  véritable  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. Je  suis  ravie,  Madame,  que  vous  approuviez  les 
dernières  connoissances  que  j'ai  faites,  car  je  n'ose  en- 
core traiter  d'amis  des  personnes  avec  qni  j'ai  eu  aussi  peu 
de  commerce  ;  j'ai  bien  de  quoi  m'annoncer  auprès  d'eux 
par  leur  conter  comme  vous  parlez  de  leur  mérite;  c'est 
par  là  que  je  suis  bien  sûre  de  leur  plaire  ;  ils  m'ont  déjà 
confié  ce  qu'ils  pensoient  de  vous  et  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle Grignan.  M.  de  Marchin  est  malade;  il  attend  le 

liberté  que  le  18  octobre  17 13,  sous  la  condition  de  se  rendre  à 
Orléans,  pour  n'en  sortir  qu'avec  la  permission  du  roi. 
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retour  de  sa  santé  pour  aller  où  son  devoir  l'appelle.  Le 
maréchal  ( <ie  Catinat)  est  dans  sa  campagne",  plus  phi- 
losophe qu'on  ne  peut  vous  le  dire;  il  a  raison  de  se 
plaindre  que  je  le  fais  trop  attendre  :  nous  n'avons  plus 
de  temps  à  perdre  tous  deux  •  mais  aussi  nous  sommes 
trop  avancés  pour  que  le  temps  nous  puisse  faire  tort 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Ma  sœur  doit  partir  pour  Bruxelles 
le  lendemain  des  fêtes;  et  voilà  ce  qui  m'a  empêchée 
jusqu'à  présent  de  m'aller  établir  à  Ormesson  ,  où  je 
compte  passer  une  partie  de  l'été;  mais  je  serai  bien 
honteuse,  si  j'y  reçois  jamais  M.  de  Grignan,  de  ne  lui 
présenter  qu'un  grand  bois;  lui  qui  est  accoutumé, 
comme  vous  dites,  Madame  ,  aux  délices  de  Capoue;  il 
n'importe,  je  désire  très  vivement  d'avoir  cette  honte; 
car  si  je  ne  lui  présente  point  les  objets  charmants  dont 
il  jouit  à  Mazargues,  et  les  belles  eaux  que  je  crois  qui 
surpassent  en  beauté  celles  de  Versailles ,  je  lui  présen- 
terai une  antique  personne  très  touchée  des  charmes  de 
la  solitude,  et  qui,  sans  avoir  aucune  aigreur  contre  le 
monde  ,  en  est  fort  dégoûtée.  J'espère  que  par  ses  con- 
versations, il  me  tiendra  moins  de  rigueur,  et  qu'il  me 
pardonnera  mes  bois  très  dénués  de  vae.  Pour  vous  , 
Madame ,  j'ose  dire  que  vous  serez  surprise  de  l'arran- 
gement de  cette  vieille  maison,  si  vous  pouvez  faire  un 
assez  grand  effort  de  mémoire  pour  vous  en  souvenir. 
Que  dites-vous  du  parfait  bonheur  de  M.  le  maréchal  de 
Villars^?  11  est  bien  heureux  de  n'être  point  désabusé  du 

«  A  Saint-Gratien  dans  la  vallëe  de  Montmoi  enci. 

^  Le  maréchal  de  Villars  venoit  de  remporter  un  avantage  qui  lui 
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monde,  car  assurément  le  monde  est  tourne  bien  agréa* 
blement  pour  lui  ;  et  le  moyen  alors  de  penser  qu'il  n'y  ait 
pas  déplaisirs  dans  cetteviePOn  ditqu'ilades inquiétudes 
qui  le  troublent ,  et  que  je  crois  cependant  très  peu  fon- 
dées. Si  ma  nièce  avoit  bien  voulu  me  croire,  le  maré- 
chal seroit  heureux ,  et  elle  grande  dame  :  son  insensi- 
bilité va  jusqu'à  n'être  pas  touchée  de  la  conduite  qu'elle 
a  eue;  j'avoue  que  je  ne  reconnois  point  mon  sang  à 
cette  indolence.  M.  de  Coulanges  arriva  hier  de  Versail- 
les avec  un  portrait  qu'il  tenoit  de  la  libéralité  du  duc  de 
Bourgogne  ;  il  est  aussi  content  que  le  peut  être  le  maré- 
chal de  Villars.Tout  Paris  dit  qu'il  va  être  duc"  ;  je  ne  dis 
pas  M.  de  Coulanges.  Je  conterai  à  Sanzei  que  vous  sa- 
vez de  ses  nouvelles  ;  il  est  si  discret  qu'il  ne  vous  a  point 
parlé  de  ses  bonnes  fortunes  ;  il  est  aide  de  camp  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  et  il  me  paroît  encore  plus  attaché 
à  son  maître  qu'à  sa  maîtresse.  Je  ne  vous  puis  rien  dire 
de  Chambon,  j'en  suis  désolée;  moins  il  est  coupable, 
plus  sa  prison  sera  longue  ;  il  n'oseroit  dire  ce  qui  pour- 
roit  le  justifier;  cela  vous  paroîtra  un  peu  énigme,  mais 
je  n'ose  en  dire  davantage  de  peur  d  être  à  la  Bastille. 

ouvrit  la  route  de  la  Forêt-Noire,  et  lui  permit  d'opérer  sa  jonction 
avec  l'électeur  de  Bavière.  Il  e'toit  fort  jaloux  de  sa  femme,  et  les 
courtisans  disoient  à  Versailles  qu'il  n'avoit  repassé  le  Rhin,  aprè» 
la  prise  de  Kell,  que  pour  revenir  auprès  de  la  maréchale.  Sa  con- 
duite avoit  cependant  eu  des  motifs  beaucoup  plus  graves  qu'il  a 
lui-même  développés  dans  ses  Mémoires  publiés  par  Anquelil.  oyez 
cet  ouvrage  tome  P%  page  iSg.  ) 

«  Le  maréchal  de  Villars  fut  créé  duc  par  leltres  patentes  du  mois 
de  septembre  1 705. 


LOUIS, 
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Je  VIS,  il  y  a  deux  jours,  madame  la  duchesse  de  Lesdi- 
guières.  La  manière  dont  je  désire  votre  retour  me  fait 
un  mérite  auprès  d'elle;  mais  je  ne  suis  point  contente 
que  vous  me  parliez  de  ce  retour  avec  si  peu  de  certi- 
tude. Nous  attendons  la  Saint-Jean  avec  autant  de  crainte 
que  d'impatience  ;  car  si  vous  ne  donnez  point  congé  à 
M.  de  Rezé,  nous  ne  tenons  rien;  ainsi  cet  événement- 
là  ne  nous  est  assurément  pas  indifférent.  Si  vous  saviez 
ce  que  c'est  que  la  calèche  de  velours  jaune  que  madame 
de  Lesdiguières  vient  de  faire  paroître,  vous  ne  pourriez 
pas  résister  au  plaisir  de  vous  promener  dedans;  on  ne 
parle  d'autre  chose  ;  elle  est  singulière ,  magnitique ,  mais 
très  éloignée  d'être  ridicule,  comme  on  l'avoit  dit;  on 
me  l'avoit  faite  semée  de  Mores j  et  cela  est  faux;  les 
roues  sont  bleues,  et  paroissent  de  lapis;  cela  fait  un 
effet  charmant  avec  ce  jaune.  H  y  a  trois  mois  que  je 
n'ai  vu  madame  votre  belle-sœur';  elle  n'a  plus  aucun 
commerce  avec  les  profanes  ;  j'ai  été  des  dernières  avec 
qui  elle  a  rompu;  mais  elle  ne  veut  plus  de  moi,  il  ne 
faut  point  s'en  faire  accroire  :  la  maison  qu'elle  va  habiter 
est  laide  ;  mais  son  jardin ,  qui  est  triste  par  la  hauteur 
des  murailles ,  ne  laisse  pas  d'être  grand.  Vraiment ,  Ma- 
dame ,  une  maison  de  campagne  n'est  pas  une  retraite 
digne  d'une  dévote  ;  on  ne  trouve  point  le  père  Gaffa rel' 
à  la  campagne,  et  il  est  vis-à-vis  de  la  porte  oii  habitera 
M.  de  Sévigné  :  je  suis  en  peine  de  ce  dernier;  sans  sa 
docilité,  ce  seroit  un  homme  perdu;  mais  aussi  sans  sa 

ï  Jeanne-Marguerite  deBrehant  de  Mauron  ,  marquise  de  Sëvigné. 
2  Prêtre  de  l'Oratoire  d'un  très  grand  mérite,  qui  demeuroit  au 
séminaire  de  Saint-Magloire. 
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docilité,  n'iroit-il  point  habiter  le  faubourg  Saint-Jac- 
ques? Pardonnez ,  Madame ,  la  longueur  de  cette  lettre  en 
faveur  de  la  joie  que  j'ai  de  vous  entretenir;  et  croyez  ,  s'il 
vous  plaît ,  qu'on  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis 
aux  bontés  dont  vous  m'honorez.  Ne  laissez  plus  aller 
M.  le  chevalier  de  Grignan  dans  sa  solitude,  et  entrete- 
nez M.  le  comte  dans  l'envie  qu'il  a  de  venir  faire  sa 
cour;  je  ne  crois  personne  plus  propre  que  lui  à  conver- 
tir les  huguenots;  il  a  bien  de  la  douceur,  bien  de  la 
raison  ,  et  n'est  point  du  tout  hérétique  ;  voilà  de  grands 
talents  pour  Orange;  mais  il  en  a  aussi  pour  le  monde  , 
qui  le  font  bien  désirer  ici.  Ne  savez-vous  pas ,  Madame , 
que  M.  le  maréchal  de  Villeroi  a  été  voir  madame  la 
comtesse  de  Soissons  à  Bruxelles  "  ?  il  lui  a  mené  son  bis  ; 
et  madame  la  comtesse  de  Soissons  avoue  qu'il  y  a  long- 
temps qu'elle  n'a  eu  une  si  grande  joie.  J'ai  lu  le  Traité 
de  r  amitié  ' qui  m'a  paru  rempli  d'esprit;  mais  je  no 

«  M.  Grouvelle  ,t  vu  dans  cette  circonstance  la  justification  de  la 
comtesse  de  Soissons.  (  oyez  la  lettre  1028  ,  ton)e  VIII,  page  346.  ) 
Mais  il  n'a  pas  remarque  que  les  détails  de  l'empoisonnement  de  la 
leine  d'Espagne  dévoient  être  alors  inconnus  à  1;)  cour  de  France. 
Saint-Simon  n'en  fut  instruit  qu'en  1721,  lorsqu'il  fut  envoyé  en 
Espagne,  comme  ambassadeur  extraordinaire.  Le  maréchal  de  Vil- 
leroi que  l'on  appeloit  le  cliarinanl  dans  sa  jeunesse,  a  voit  été  éper- 
duement  amoureux  de  la  comtesse;  (  lettre  292,  tome  111,  page  7.3) 
au  moment  oîi  celle-ci  fut  obligée  de  quitter  la  France,  il  éprouva 
une  douleur  très  vive  :  {lettre  706,  tome  VI,  page  i33,)  n'est-il 
pas  fort  naturel  que  se  trouvant  à  Bruxelles  il  aille  rendre  visite  à 
une  personne  pour  laquelle  il  avoit  toujours  conservé  de  l'attache- 
ment? 

^  De  M.  de  Saci,  de  l'académie  Françoise ,  *  plus  connu  par  s;s 
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Taime  point;  je  donne  ce  gout  pour  mien ,  et  point  du 
tout  pour  bon.  Je  hais  les  régies  de  Famitié ,  et  je  ne  lais- 
serai jamais  mourir  mon  ami  ;  j'aime  cent  fois  mieux 
manquera  mon  serment. 

Monsieur  de  Coul anges. 

Je  suis  ravi  que  madame  de  Coulanges  oublie  une 
nouvelle  aussi  considérable  que  celle  de  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  qui,  à  la  suite  de  quelques  maux 
de  reins  qu'elle  a  négligés ,  et  par  le  peu  d'attention  aussi 
des  bonnes  têtes  qui  sont  auprès  d'elle  ,  s'est  blessée  , 
mais  blessée  dun  véritable  enfant;  si  bien  que  le  voyage 
qui  se  devoit  faire  hier  à  Marly,  en  a  été  rompu,  et  re- 
mis à  neuf  jours  bien  entiers ,  que  la  princesse  passera 
dans  son  lit ''.Comme  je  suis  parti  de  Versailles  avant  cette 
cruelle  aventure ,  je  n'ai  point  été  témoin  de  tout  le  dé- 
plaisir de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  je  crois  que  son  père 
et  son  grand-père  n'en  sont  pas  moins  touchés  que  lui. 
Pour  moi ,  quand  ce  ne  seroit  pas  un  malheur  pour  toute 
la  France ,  j'en  serois  affligé ,  à  cause  de  ce  jeune  ménage 
que  je  dois  aimer  par  toutes  les  marques  de  bonté  et  de 
distinction  que  j'en  reçois.  Madame  de  Saint-Géran  a  eu 
une  légère  plaie  à  la  jambe  dout  elle  est  guérie;  mais 

traduction  Je  Pline  le  jeune.  On  trouve  en  effet  dans  le  Traité  de 
l'Amitié  plus  d'esprit  que  de  sentiment. 

«  La  cour  étoit  alors  à  Versailles.  i^Vojez  le  Journal  de  Dangeau 
du  8  mai  iyo3.)  Il  paroît  que  cet  événement  n'est  pas  le  même  que 
celui  dont  parle  Saint-Simon,  (  tome  II,  page  82)  car  suivant  ce 
dernier  ce  fut  à  Marly  que  l'accident  arriva.  Ce  malheur  étoit 
d'autant  plus  {'{rand  que  la  princesse  n'avoit  pas  encore  eu  d'enfant 
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comme  à  quelque  chose  malheur  est  bon,  c'a  été  pour 
elle  un  sujet  de  triomphe  d'être  visitée,  pendant  qu'elle 
étoit  sur  le  grabat,  et  par  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  par  madame  de  Maintenon  ;  vous  saurez  que 
je  l'ai  gardée,  et  qu'ainsi  je  me  suis  trouvé  assez  fami- 
lièrement avec  toute  la  compagnie.  Ceci ,  Madame ,  vous 
soit  dit  en  passant;  car  j'apprends  dans  ce  moment  qu'il 
vous  faut  faire  des  compliments  de  condoléance  sur  la 
perte  de  M.  votre  petit-fds.  Cette  nouvelle  me  fait  ren- 
gainer bien  des  choses  que  j'aurois  à  vous  dire  ;  et  même 
quelques  chansons ,  que  je  me  flatte  qui  ne  vous  déplai- 
roientpas;  mais  elles  vous  viendront  quand  je  ne  les 
croirai  plus  de  contrebande;  car  apparemment  M.  et 
madame  de  Simiane  ne  vous  laisseront  pas  long-temps 
sans  consolation.  Après  vous  avoir  assurée  ici  de  la  con- 
tinuation de  mes  respects,  et  de  mon  très  sincère  atta- 
chement, ne  puis-je  pas  me  tourner  du  côté  de  M.  le 
comte  et  de  M.  le  chevalier  de  Grignan ,  pour  les  assu- 
rer aussi  des  mêmes  sentiments?  Madame  de  Goulanges 
a  oublié  encore  de  vous  parler  de  sa  santé,  qui  n'est  pas 
trop  bonne  depuis  quelques  jours,  et  qui  m'inquiète, 
quoiqu'il  y  ait  plus  de  vapeurs  dans  son  fait  que  d'autre 
chose  ;  mais  le  pauvre  Chambon  nous  manque  ;  il  nous 
est  d'un  grand  secours  dans  les  moindres  alarmes,  par 
l'extrême  confiance  que  nous  avons  en  son  savoir-faire 
et  en  son  amitié,  dont  il  nous  donna  de  bonnes  preuves 
l'année  dernière,  précisément  dans  ce  temps-ci;  je  sup- 
porte, en  vérité,  fort  impatiemment  sa  longue  prison"; 

«  Voyez  la  note  de  la  lettre  i^.qG,  page  277  de  ce  volume. 
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car  qu'est-ce  que  ma  santé  sans  celle  de  madame  de 
Coulanges? 


1298. 

De  la  même  à  la  même. 

A  Paris,  le  17  juin  i^oS. 

J'ai  eu  la  même  conduite  pour  vous,  Madame,  que 
j'ai  eue  pour  moi  ;  c'est  celle  aussi  qu'ont  observée  toutes 
les  personnes  qui,  par  discrétion,  n'ont  pas  cru  devoir 
écrire  à  madame  de  Maintenon  ;  elles  ont  fait  passer 
leurs  compliments  par  madame  la  duchesse  du  Lude. 
J'ai  écrit  à  cette  dernière  ,  et  je  me  suis  chargée  de  tout. 
Vous  verrez  par  sa  réponse  que  je  dis  vrai  ;  et  je  suis 
même  assurée  que  vous  me  croiriez,  quand  je  ne  vous 
l'enverrois  point.  Jl  est  impossible  d'être  plus  touchée 
que  madame  de  Maintenon  Fa  été  de  la  mort  de  M.  d'Au- 
bigné'.  Pour  moi,  je  le  suis  fort  de  celle  de  Gourville", 

ï  Charles  d'Aubigné ,  gouvernesir  de  Berry,  chevalier  des  ordres 
du  roi,  et  frère  de  madame  de  MaLnterion.  «  Il  mourut  à  Vichi,  où  il 
«  étoit  ailé  prendre  les  eaux,  le  22  mai  lyoj.»  (  Voyez  le  Journal 
manuscrit  de  Dangeau  ^  26  mai  i^oS.) 

"  Il  mourut  au  commencement  de  juin.  Voici  ce  que  Dangeau 
en  dit  dans  son  journal  :  «  On  sut  au  lever  du  roi  que  le  vieux  Gour- 
«  ville  étoit  mort  à  Paris  subitement.  Il  y  avoit  long-temps  qu'il  ne 
«  sortoit  plus  de  sa  chambre.  Il  avoit  été  mêlé  dans  beaucoup  d'af- 
'!  fa  ires,  G  étoit  un  homme  d'un  grand  sens,  et  il  a  laissé  des  me- 
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avec  lequel  j'avois  renouvelé  un  commerce  très  vîf^ 
j'y  ajouterai  que  son  bon  esprit  étoit  si  parfaitement 
revenu,  que  jamais  lumière  n'a  tant  brillé  avant  de 
s'éteindre.  Je  n'ai  point  été  à  la  campagne,  comme  je 
l'avois  espéré,  je  me  suis  amusée  à  marier  le  frère  de 
madame  de  Mornay  avec  mademoiselle  deMenars;  cette 
pensée-là  me  vint;  je  la  proposai  à  M.  Tabbé  Duguet, 
qui  voulut  bien  entrer  dans  cette  affaire;  elle  est  enfin 
conclue,  et  les  noces  se  sont  passées  avec  toute  la  ma- 
gnificence possible.  Nous  espérons  de  la  bonté  du  roi 
l'agrément  pour  la  charge  de  président  à  mortier;  ma- 
demoiselle de  Menars  a  tant  de  parents  considérables, 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  espérance  n'est  pas  chi- 
mérique. On  présenta  hier  la  nouvelle  mariée  au  roi ,  et 
à  toute  la  cour;  madame  de  Maintenon  lui  fit  des  pro- 
diges. Ma  complaisance  n'a  point  été  jusqu'à  aller  à  Ver- 
sailles ,  quoiqu'on  l'eût  désiré.  J'ai  renoncé  au  monde  ^ 
et  je  n'ai  pas  l'humilité  d'aller  dans  un  pays  où  je  n'ai 
que  faire,  et  où  je  n'ai  rien  d'agréable  ni  de  nouveau  à 
montrer.  Je  cours  ce  soirà  Ormesson ,  où  M.  le  maréchal 
de  Catinat  et  M.  de  Coidanges  m'attendent;  je  vous  man* 
derai  des  nouvelles  de  la  vie  que  nous  allons  faire  ce 
maréchal  et  moi.  Je  suis  ravie  d'apprendre  que  vous  avez 
enfin  donné  congé  à  M.  de  Rezé  ;  j'en  tire  la  conséquence 
que  vous  revenez  cet  hiver ,  je  vous  assure  qu'il  y  a  long- 
temps qu'aucun  événement  ne  m'a  fait  un  plaisir  si  sen- 

r.  moires  curieux  ,  mais  qui  ne  sont  point  imprimés.  (  Supplément  aux 
Mémoires  de  Dangeau,  i\  juin  \']oZ.  )  Les  Mémoires  de  Gourvilla 
ont  été  publiés  en  1724,  par  mademoiselle  de  La  Bussière 
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sibîe.  Je  vous  prie,  Madame,  que  je  sols  rassurée  sur 
votre  rhumatisme  ,  dont  je  suis  très  en  peine;  vous  vous 
traitez  si  durement  que  je  ne  vous  trouve  point  bien 
entre  vos  mains.  Je  vis  avant-hier  madame  de  Simiane, 
que  je  trouvai  consolée  de  la  perte  qu'elle  a  faite;  elle  Fa 
réparée,  car  elle  est  grosse;  mais  il  en  coûte  quelque 
chose  à  sa  jolie  figure.  M.  de  Sévigné  nous  a  qui  Ltés  pour 
sa  Bretagne,  et  madame  votre  belle-sœur  va  jeudi  habi- 
ter la  maison  de  ma  grand'mère;  je  me  suis  trouvée  at- 
tendrie en  leur  disant  adieu;  il  me  paroît  qu'ils  vontchan- 
ger  et  de  vie  et  d'amis.  C'est,  en  vérité,  une  vraie  sainte 
que  madame  votre  belle-sœur,  plus  aisée  à  admirer  qu'à 
imiter.  Je  me  plains,  Madame,  de  n'avoir  point  appris 
par  vous  votre  retour;  maisj'en  pardonnerois  bien  d'au- 
tres, si  vous  revenez,  commeje  le  veux  espérer. 


De  la  même  à  la  même. 


A  Ormesson,  le  7  juillet  1703. 

Je  ne  suis  point  contente,  Madame,  de  la  manière 
dont  vous  me  parlez  de  votre  retour;  il  me  paroît  que  la 
saison  de  Noël  vous  fait  peur;  pour  moi ,  je  suis  persua^ 
dée  que  le  printemps  et  l'été  n'arriveront  qu'alors  ;  depuis 
trois  semaines  que  j'habite  ma  solitude,  je  n'ai  eu  qu'un 
seul  beau  jour  ;  les  vents  sont  déchaînés;  les  pluies  con- 


288  LETTRES 

tinuelles;  tous  les  biens  delà  terre  perdus,  voilà  les  évé- 
nements qui  nous  occupent  le  plus.  Cependant  celui  de  la 
petite  victoire  '  de  M.  le  maréchal  de  Boufflers  est  venu 
jusqu'à  nous;  il  étoit  temps  qu'il  fit  parler  de  lui,  et  que 
l'on  se  souvînt  que  le  maréchal  de  Villars  n'est  pas  le  seul 
conquérant  que  nous  ayons.  Nul  bonheur  sans  mélange 
dans  ce  monde  ;  la  passion  de  ce  dernier  pour  sa  femme 
est  au  dessus  de  celle  qu'il  a  pour  la  gloire  ;  et  sa  déli- 
catesse lui  persuade  que  la  gloire  le  traite  mieux".  Sa 
mère  est  charmante  par  ses  mines,  et  par  les  petits  dis- 
cours qu'elle  commence,  et  qui  ne  sont  entendus  que 
des  personnes  qui  la  connoissent^'.  Mais,  Madame,  je 

»  Le  combat  d'Ekeren  donné  le  3o  juin  lyoS.  *(  Voyez  le  Journal 
manuscrit  de  Dangeuu  ^  3  juillet  lyoS.  ) 

«  Le  maréchal  étoit  jaloux,  et  cette  passion  a  plus  d'une  fois 
traversé  l'exécution  des  ses  plans.  «Je  ne  dis  rien  de  sa  jalousie  et 
"des  voyages  de  sa  femme  traînée  sur  les  frontières;  il  faut  voiler 
<<  ces  misères;  mais  il  est  triste  qu'elles  inthient  sur  l'état  et  sur  les 
«1  opérations  de  la  {^uerre  ,  comme  la  Bavière  le  lui  reprochera  à 
«jamais.»  {^Saint-Sinion  ,  tome  XII,  page  io6.)  Passage  qu'il  con- 
vient de  rapprocher  de  celui-ci:  «M.  le  maréchal  de  Villars  sou- 
«haitoit  que  madame  sa  femme  passât  en  Bavière,  et  il  avoit  donné 
«tous  les  ordres  pour  cela,  mais  le  roi  ne  l'a  pas  jugé  à  propos, 
«  et  l'on  croit  qu'elle  reviendra  à  Paris.  «  (  Journal  de  Dangeau,  1 4  mai 
lyoS.) 

^' La  marquise  de  Villars,  mère  du  maréchal,  mourut  à  Paris  lej25 
juin  1706;  on  lira  avec  intérêt  le  portrait  qu'en  a  tracé  le  commen- 
tateur anonyme  de  Dangeau  ,  il  n'est  pas  difficile  d'y  reconnoître  la 
manière  du  duc  de  Saint-Simon.  «Cette  marquise  étoit  une  bonne 
«  petite  femme,  sèche,  vive ,  méchante  comme  un  serpent,  de  l'esprit 
«  comme  un  démon,  d'excellente  compagnie,  qui  avoit  passé  sa  vie 
«jusqu'au  dernier  bout,  dans  les  meilleures  et  les  plus  choisies  de  la 
«cour  et  du  grand  monde,  et  qui  conseilloit  toujours  ù  §on  fils  de 
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m'amuse  à  vous  parler  des  maréchaux  de  France  emplo- 
yés, et  je  ne  vous  dis  rien  de  celui  (  Catùiat)  dont  le 
loisir  et  la  sagesse  sont  au-dessus  de  tout  ce  que  Ton  en 
peut  dire;  il  me  paroît  avoir  bien  de  l'esprit,  une  mo- 
destie charmante;  il  ne  me  parle  jamais  de  lui,  et  c'est 
par-là  qu'il  me  fait  souvenir  du  maréchal  de  Choiseul  ; 
tout  cela  me  fait  trouver  bien  partagée  à  Ormesson ,  c'est 
un  parfait  philosophe  et  philosophe  chrétien";  enfin ,  si 
j'avois  eu  un  voisin  à  choisir,  ne  pouvant  m'approcher 
de  Grignan ,  j'aurois  choisi  celui-là  ;  il  vous  honore  beau- 
coup, et  nous  parlons  souvent  de  vous  et  de  M.  de  Gri- 
gnan ;  il  ne  lui  arrive  point  aussi  d'oublier  M.  le  chevalier. 

Madame  votre  belle-sœur  est  établie  au  faubourg 
Saint-Jacques,  et  M.  votre  frère  ira  y  descendre  en  ar- 
rivant de  Bretagne.  Je  suis  persuadée  qu'il  va  êtreîe  com- 
pagnon du  P.  Massillon  '  ;  c'est  son  premier  métier  que 
celui  d'être  dévot.  Les  dévots  sont,  en  vérité,  plus  heu- 
reux que  les  autres,  je  les  envie,  et  je  voudrois  bien  les 
imiter.  Une  des  premières  visites  que  je  ferai,  sera  celle 
d'aller  dans  la  maison  de  ma  grand'mère;  car  c'est  la 
même  qu'occupe  madame  votre  belle-sœur. 

L'esprit  de  Gourville  étoitplus  solide  et  plus  aimable 


«  ne  point  donner  de  scènes  au  monde  sur  sa  femme,  de  se  vanter 
«  au  roi  tant  qu'il  pourroit,  mais  de  jamais  ne  parler  de  soi  à  personne.  » 
Saint-Simon  ajoute  dans  ses  mémoires  (tome  XII,  page  108)  qu'il 
ne  profita  pas  de  la  dernière  partie  de  cette  leçon. 

«Ce  mot  répond  assez  aux  attaques  dirigées  contre  ce  grand  homme 
par  un  parti  qui  auroit  voulu  le  présenter  comme  l'un  des  premiers 
sectateurs  de  la  philosophie  du  XVIIF  siècle. 

»  Célèbre  prédicateur  de  l'Oratoire,  depuis  évêque  de  Glermont. 
10.  19 
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qu'il  n'avoit  jamais  été  ;  il  étoit  revenu  d'une  manière  qui 
a  fait  sentir  bien  vivement  le  regret  de  le  perdre.  Ses  mé- 
moires sont  charmants;  ce  sont  deux  assez  gros  manu- 
scrits de  toutes  les  affaires  de  notre  temps,  qui  sont  écrits, 
non  pas  avec  la  dernière  politesse ,  mais  avec  un  naturel 
admirable;  vous  voyez Gourville  pendu  en  effigie,  et  gou- 
verner le  monde  ;  tout  ce  qui  m'en  a  déplu  ,  car  je  les  ai 
entièrement  lus,  c'est  un  portrait,  ou  plutôt  un  carac- 
tère de  madame  de  La  Fayette,  très  offensant  par  la 
tourner  très  finement  en  ridicule".  Je  le  trouvai  quatre 
jours  avant  sa  mort  avec  la  comtesse  de  Gramont,  et 
je  l'assurai  qwe  je  passois  toujours  cet  endroit  de  ses  mé- 
moires ;  les  caractères  de  tous  les  ministres  y  sont  merveil- 
leux; l'histoire  de  madame  de  Saint-Loup  et  de  la  Croix 
y  est  narrée  dans  le  point  de  la  perfection  :  vous  m'alîez 
demander  si  on  ne  peut  point  avoir  un  aussi  aimable 
ouvrage'  ;  non,  Madame,  on  ne  le  verra  plus,  et  en 
voici  la  raison  ;  Gourville  y  parle  de  sa  naissance  avec 
une  sincérité  parfaite;  et  son  neveu  n'est  pas  un  assez 
grand'homme  pour  soutenir  une  chose  aussi  estimable 
à  mon  gré. 

Ma  sœur  est  présentement  à  Bruxelles  ;  je  lui  mande- 
rai que  vous  lui  faites  l'honneur  de  vous  souvenir  d'elle. 
Notre  nouvelle  mariée  me  vint  voir  hier;  c'est  une  fem- 
me très  vertueuse ,  et  qui  donne  de  très  agréables  al- 

«  Voyez  la  note  de  la  lettre  298,  tome  III,  paf>e  85. 

I  Les  Mc'moires  dont  il  s'ajijit  furent  enfin  imprimés  à  Paris  en 
1724,  avec  privilè{>e,  deux  volumes  in-12.,  et  sans  doute  après  îa 
mort  du  neveu  de  Gourville.  *  Il  est  vraisemblable  qu'ils  ont  éprouve 
des  retranchements  assez  considérables. 
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liances  à  son  mari ,  et  une  charge  de  président  à  mortier 
après  la  mort  de  M.  de  Ménars.  Je  vous  réponds  sur 
toutes  les  questions  que  vous  me  faites ,  Madame ,  à  me- 
sure qu'il  m'en  souvient,  et  je  n'y  cherche  point  de  liai- 
son. On  ne  vous  a  pas  bien  informée  de  la  santé,  ou 
plutôt  de  la  maladie  de  madame  de  Maintenon  ;  depuis 
cette  fièvre  de  l'hiver  passé,  elle  en  a  toujours  eu  des 
accès,  précédés  de  grands  frissons,  sans  marquer  aucune 
règle,  mais  quand  ses  accès  sont  passés,  elle  se  porte  à 
merveilles;  point  de  dégoût,  point  d'insomnie ,  très  peu 
de  changement;  voilà  de  bonnes  marques,  et  qui  font 
espérer  qu'elle  aura  assez  de  force  pour  supporter  cette 
bizarre  fièvre «.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  s'est 
baignée  à  Marly,  il  faut  espérer  au  retour  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne.  Je  suis  persuadée  que  M.  le  comte  de 
Grignan  est  entièrement  délivré  de  sa  fièvre  tierce;  c'est 
une  petite  maladie  faite  pour  le  quinquina;  et  il  me  pa- 
roît  qu'il  n'y  a  rien  à  hasarder  à  le  continuer.  Ma  galerie 
est  bien  honorée  d'être  le  modèle  de  la  belle  et  magni- 
fique galerie  du  château  de  Grignan,  mais  la  mienne  est 
auprès  de  vos  palais,  comme  ces  petits  trous  par  011  Ton 
fait  voir  Versailles;  telle  qu'elle  est,  je  voudrois  bien 
vous  V  tenir ,  Madame.  Quant  à  M.  le  chevalier,  j'espère 
que  Saint-Gratien»  l'attirera  dans  nos  bois,  et  je  le  désire 
beaucoup.  Je  ne  puis  souffrir  que  madame  de  Sal....  ait 
des  garçons  tous  les  ans;  toujours  Gar....,  et  jamais 
Grignan;  on  n'y  peut  résister. 

«  11  y  avoit  quatorze  mois  que  madame  de  Maintenon  avoit  la  fièvre 
avec  des  intervalles.  (^Journal  manuscrit  de  Da?7geaii  ^  5  juillet  ijoS,  ) 
ï  A  cause  du  inarccliaî  de  Catinat. 
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Monsieur  de  Coulanges  à  la  même. 

Le  7  juillet  i^oS. 
Je  viens  de  prendre  la  liberté  de  lire  tout  ce  que  ma- 
dame de  Coulanges  vous  écrit  ;  c'est  grand  dommage  que 
ce  ne  soit  une  meilleure  écriture  et  une  meilleure  or- 
thographe ;  son  style  assurément  le  mériteroit  bien  ; 
convenez-en,  Madame;  mais  il  ne  faut  pas  espérer 
qu'elle  s'en  corrige;  tout  ce  qui  est  à  souhaiter,  c'est  que 
vous  puissiez  lire  ce  qu'elle  vous  mande.  Je  ne  suis  pas 
moins  affligé  qu'elle  d'entrevoir  que  c'est  une  chose  in- 
certaine que  votre  retour  vers  la  fin  de  décembre;  une 
belle  gelée  vous  déplairoit-elle  tant  pour  vous  ramener 
rapidement  en  ce  pays-ci?  Ce  n'est  pas  que  je  souffrirai 
beaucoup  tout  l'hiver  de  le  passer  avec  vous,  sans  vous 
pouvoir  étaler  tous  les  charmes  de  mon  antique  Ormes- 
son;  car  je  meurs  d'impatience  de  vous  y  voir,  Madame, 
et  de  vous  faire  avouer  que  lesbeautés naturelles  sont  de 
cent  piques  au-dessus  de  celles  où  l'art  s'est  le  plus  exercé. 

J'aime  plus  que  ma  vie 
Mon  vieux  château  ; 
Je  vois  sans  nulle  envie 
Fontainebleau  , 
Et  tous  ses  bâtiments  pompeux; 
Je  me  tiens  heureux 
Dès  que  je  suis  là , 
Au  gué  Ion  là,  Ion  lire,  au  gué  Ion  là. 

Dans  ce  lieu  la  nature 

Tient  ses  beaux  jours, 
Simple  clans  sa  parure, 

Dans  ses  atours  ; 


DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

Mais  parfaite  dans  sa  beauté, 
Sans  rien  d'emprunté'. 
Elle  brille-là, 
Au  gué  Ion  là,  Ion  lire,  au  gué  Ion  là. 

Je  crois,  Madame,  que  c'est  parler  aux  rochers,  que 
de  vous  envoyer  toujours  des  paroles  sur  cet  air-là  ;j'avois 
fort  prié  un  musicien  d'importance  de  me  le  noter;  mais 
il  n'en  a  rien  ("ait;  peut-être  que  quelque  galopin  de  ce 
pays-ci  aura  pu  l'apprendre  à  quelque  galopin  du  vô- 
tre; nous  le  tenons  tous  tant  que  nous  sommes  de  Jean- 
not^  qu'il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  vu  autrefois  au  cours 
accorder  si  musicalement  sa  voix  avec  sa  vielle;  c'est  un 
menuet  de  Poitou  très  joli,  et  qui  plaît  tout-à-fait.  Puis- 
que me  voilà  en  train  de  vous  chanter  mes  œuvres,  j'ai 
bien  envie  de  vous  faire  part  de  la  réponse  d'Antoine 
Hamilton,  frère  de  la  comtesse  de  Gramont,  au  sujet 
des  couplets  que  je  vous  envoyai,  il  y  a  déjà  quelque 
temps,  et  où  je  fais  d'Ormesson  la  maison  de  Poîémon. 
Vous  les  aurez  peut-être  encore;  c'est  pourquoi  cette  ré- 
ponse vous  plaira  davantage;  c'est  sur  le  même  air: 
Toujours  Berbère  j  toujours  légère  j,  toujours  bon  temps. 

Tous  les  lieux  depuis  Ormesson 
Changeant  de  nom 
Jusqu'à  Meudon  ; 
Tu  nous  feras  voir  tôt  ou  tard , 
Par  cas  étrange, 
Couler  le  Gange 
Dans  Vaugirard. 

Peins-nous  tout  au  travers  des  clious 
Tes  amants  foux, 
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Toujours  jaloux; 
Aux  champs  sur  le  moindre  soupçoia 
Que  leur  princesse 
Peut  dans  Gonesse 
Être  en  prison. 

Guerriers  en  casques  et  pavois, 

Comme  autrefois, 

Courant  les  bois  ; 
Quel  malheur  si  quelque  géant, 

Forçant  ta  troupe , 

Prenoit  en  croupe 

Ta  Saint-Géran! 

Si  donc  les  dames  de  la  coui 
Vont  quelque  jour 
Voir  ton  séjour  ; 
Pour  garder  ces  objets  divins, 
Outre  l'escorte, 
Mets  à  ta  porte 
Sorciers  et  nains. 

Mais  avant  de  les  recevoir 
Dans  ton  manoir, 
Fais  dès  le  soir 
Transférer  dans  un  pavillon  , 
A  quelques  stades, 
Tous  les  malades 
De  Polémon. 

Coulanges,  tout  paroît  charmant 
Dans  ton  roman  ; 
Mais  noblement 
Fais  Jupiter  de  ton  taureau , 
Afin  qu'on  sache 
Qu'au  moins  ta  vache 
S'appelle  lo. 
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Hé  bien,  Madame,  n'êtes-vous  pas  contente  de  cette 
réponse,  et  ne  mérite-t-elle  pas  bien  que  je  vous  l'en- 
voie ?  Mais  c'est  assez  chanter.  Comment  se  porte  M.  de 
Grignan? 

Tout  ainsi  comme  un  chien  qui  chasse  un  lièvre 
Avec  un  peu  de  temps  l'attrapera; 
Le  quinquina  chasse  la  lièvre, 
Le  quinquina  l'emportera. 

Vous  nous  obligerez  fort  de  nous  mander  si  ce  remè- 
de aura  fait  ce  qu'il  doit  dans  cette  occasion;  car  je  m'in- 
téresse fort  à  la  santé  de  ce  grand  comte,  avec  qui  j'ai 
beaucoup  d'impatience  de  renouveler  connoissance.  J'es- 
père que  M.  le  chevalier  voudra  bien  encore  me  regar- 
der de  bon  œil  en  ce  pays-ci,  où  vous  êtes  tous  trois 
attendus,  et  sincèrement  désirés  :  je  me  flatte  que  vous 
ne  me  trouverez  pas  aussi  décrépit  que  je  le  devrois 
être ,  vu  mon  grand  âge  ;  mais  que  ne  peuvent  point  une 
bonne  humeur,  une  parfaite  santé ,  et  nul  souci  ? 


i3oo. 

De  la  même  a  la  même. 

Paris,  le  5  août  i;jo3. 


Je  suis  ravie,  Madame,  que  la  bonne  santé  de  M.  le 
comte  de  Grignan  continue;  le  quinquina  Fa  bien  mieux 
servi  que  madame  de  Maintenon,  qui,  malgré  tout  Fa- 
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sage  qu'elle  en  a  fait,  a  toujours  la  fièvre  :  ou  l'enavoit 
crue  guérie  pendant  quelques  jours;  mais  la  fièvre  est 
revenue  avec  assez  de  violence  et  peu  de  règle.  Son  état 
rend  le  voyage  de  Fontainebleau  fort  incertain;  elle  est 
cependant  à  Marly,  mais  elle  ne  s'en  porte  pas  mieux. 

L'affaire  du  pauvre  Chanibon  n'avance  point  "  ;  j'allai 
hier  à  la  Bastille;  je  fis  tout  mon  possible  pour  le  voir; 
jamais  mon  ami  Junca'^  n'y  voulut  consentir.  Je  le  regar- 
de comme  un  homme  ruiné  sans  ressource,  d'autant 

«  Il  resta  environ  un  an  à  la  Bastille  et  n'en  sortit  qu'à  la  condi- 
tion de  se  retirer  en  province.  M.  de  Grignan  lui  obtint  alors  le  titre 
de  médecin  des  galères. 

*  Etienne  du  Jnnca  ,  lieutenant  de  roi  à  la  Bastille  depuis  le  ii 
octobre  1690,  jusqu'à  sa  mort  arrive'e  le  29  septembre  1706.  Il  a 
laisse  un  Journal  qui  fait  aujourd'hui  partie  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Moksii:ub.  Il  y  inserivoit  chaque  jour  les  noms  des 
prisonniers  qui  entroient  ou  sortoientde  la  Bastille.  Ces  registres  of- 
frent les  seuls  renseignements  authentiques  que  l'on  ait  recueillis 
sur  le  prisonnier  au  masque  de  velours  noir,  qui  a  été  de'siyné  sous 
le  nom  de  Masque  de  l'er.  Le  père  Griffet  et  Sainte-Foix  les  ont  fait 
connoître.  On  sait  combien  de  systèmes  ce  prisonnier  mystérieux 
a  fait  naître;  on  a  vu  en  lui  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  de  Ver- 
mandois,  le  duc  de  Montmouth,  Matthioli,  secrétaire  du  duc  de 
Mantoue,  et  même  le  surintendant  Fouquet.  Tous  ces  systèmes  ont 
été  réfutés,  et  l'on  croit  généralement  aujourd'hui  que  cet  infortuné 
étoit  un  frère  aîné  de  Louis  XIV,  fruit  de  la  foiblesse  d'Anne  d'Au- 
triche. On  ne  peut  ici  qu'indiquer  une  opinion  qui  a  été  développée 
d'une  manière  satisfaisante  dans  une  Dissertation  historique  con- 
tenue dans  la  neuvième  livraison  de  la  Bastille  dévoilée.  M.  Roux  Fa- 
sillac,  dans  une  brochure  publiée  en  l'an  IX,  persiste  à  voir  dans  ce 
prisonnier  le  secrétaire  du  duc  de  Mantoue.  Il  est  difficile  de  par- 
tager son  opinion,  quoiqu'il  l'appuie  sur  de  nouveaux  documcntii. 
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qu'on  ne  voit  point  la  fin  de  ses  malheurs  :  sa  petite 
femme  me  fait  une  extrême  pitié. 

Je  crois  que  vous  regrettez  présentement  l'hiver  du 
mois  de  juillet;  car  voici  .un  été  bien  chaud;  cependant 
il  ne  faut  pas  s'en  plaindre;  je  crois  ce  temps-là  bon 
pour  M.  le  chevalier  de  Grignan  et  pour  les  vignes.  J'al- 
lai, il  y  a  deux  jours,  à  Ghoisy;  j'y  laissai  M.  de  Coulan- 
ges,  qui  doit  incessamment  venir  voir  voire  maison  pour 
y  exécuter  vos  ordres.  Madame  de  Lesdiguières  ,  que  je 
vis  hier,  ne  parle  que  de  la  joie  que  lui  donne  votre  re- 
tour; et  c'est  moi  qu'elle  choisit  pour  en  parler  :  elle  a, 
en  vérité  raison,  car  je  ne  le  désire  pas  moins  vivement 
qu'elle.  Nous  allâmes  hier,  madame  de  Simiane  et  moi, 
chercher  le  maréchal  de  Catinat;  il  étoitdéja  reparti  :  il 
a  passé  quelques  jours  à  Paris,  o\x  il  m'avoit  cherchée 
aussi;  mais  on  ne  se  voit  point  à  Paris.  Je  retourne  inces- 
samment dans  la  maison  de  Polémoji" ^  où  je  serai  ravie 
de  le  retrouver;  un  héros  chrétien  est  bien  plus  à  mon 
usage  maintenant  qu'un  héros  romanesque  :  la  maison  que 
je  vais  habiter  m'a  vue  dans  ces  deux  goûts  ;  car  en  vérité  5 
je  n'y  étois  soutenue  dans  ma  jeunesse  que  par  des  idées 
très  romanesques  :  ce  temps-là  est  bien  éloigné  ;  les  pen- 
sées solides  sont  assurément  plus  raisonnables,  et  c'est 
par-là  qu'elles  sont  assez  tristes.  Au  reste.  Madame,  le 
bel  air  de  la  cour  est  d'aller  à  la  jolie  maison'  que  le 
roi  a  donnée  à  la  comtesse  de  Gramont  dans  le  parc 

«  Nom  que  M.  de  Coulanges  avoit  donne  au  château  d'Ormesson 
âitué  dans  la  vallée  de  Montmorenci.  ^ 

I  Le  roi,  après  la  mort  de  Félix  de  Tassy,  son  premier  chirurgien, 
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de  Versailles.  Le  comte  dit  que  cela  le  jette  dans  une  si 
grande  dépense ,  qu'il  est  résolu  de  présenter  au  roi  des 

donna  la  jouissance  de  la  maison  des  MouUneanx  à  la  comtesse  de 
Gramont.  (Journal  de  Dangeau,  29  mai  1703.)  C'est  le  lieu  qu'Ha- 
milton  a  célébré  sous  le  nom  de  Pontalie  dans  le  prologue  du  conte 
du  Bélier.  On  a  cru  devoir  joindre  ici  quelques  vers  adressés  par 
Hamilton  à  Coulanges,  au  nom  de  la  comtesse  de  Gramont  sa  sœur, 
pour  l'engager  à  venir  voir  cette  jolie  habitation  j  ce  billet  daté 
par  erreur  de  1704,  est  du  8  juillet  1703. 

Est-ce  au  pays  des  Amadis, 
De  Clcopâtre  ou  de  Cassandre, 
Qu'il  faudra  maintenant  vous  prendre? 
Ne  sortirez-vous  d'Ormesson 
Qu'après  la  prochaine  moisson  , 
Tranquille  et  paresseux  Coulange? 
Prétendez-vous  faire  vendange 

Chez  le  bon-homme  Polémon,  (  A  Ormesson  ) 

Plus  goguenard  qu'Anacréon? 

Qu'on  chante,  qu'on  boive  ou  qu'on  mange, 

Votre  esprit  toujours  de  saison, 

Rimant  le  maître  et  la  maison, 

Unit  par  un  rare  mélange 

Le  seul  mérite  à  la  louange  , 

Et  les  plaisiis  Ji  la  raison. 

Serez-vous  donc  le  seul  en  France , 

Ou  du  moins  le  dernier  de  tous, 

Qui  vous  rendiez  auprès  de  nous. 

Dans  cette  aimable  résidence. 

Où  l'agrément  et  l'indolence 

Sont  rassemblés  exprès  pour  vous? 

D'une  solitude  riante , 

Le  jardin ,  les  eaux  et  les  bois 

N'ont  pas  un  endroit  qui  n'enchante, 

Pas  un  seul  oiseau  qui  ne  chante 

Comme  chante  un  cygne  aux  abois  ; 

Et  de  la  nature  innocente 
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parties  de  tous  les  dîners  qu'il  y  donne;  c'est  tellement 
la  mode,  que  c'est  une  honte  de  n'y  avoir  pas  été.  La 
comtesse  va  tous  les  jours  dîner  à  Marly,  et  le  soir  re- 
vient dans  sa  jolie  maison  vaquer  à  sa  famille. 

Madame  votre  belle-sœur'  est  fort  joliment  logée  : 
j'allai  chez  elle  en  dernier  lieu  ;  je  la  trouvai  dans  une 
très  parfaite  santé,  mademoiselle  de  Grignan  et  le  père 
Gaffarel  avèc  elle,  charmée  de  la  vie  qu'elle  mène;  bien 
des  prières,  bien  des  lectures,  et  une  société  de  per- 
sonnes qui  sont  tout  occupées  de  l'éternité;  indiffé- 
rentes pour  les  nouvelles  du  monde,  peu  sensibles  à 
tout  ce  qui  se  passe.  En  vérité ,  Madame ,  ce  n'est  pas  eux 
qui  ont  tort. 

La  comtesse  de  Gramont  se  porte  très  bien  :  il  est 
certain  que  le  roi  l'a  traitée  à  merveilles  ;  et  c'en  est  as- 
sez pour  que  le  monde  se  tourne  fort  de  son  côté  ;  mais , 
comme  vous  savez.  Madame,  le  monde  est  bien  plai- 
sant. Permettez-moi  de  vous  supplier  de  me  conserver 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces ,  et  d'assurer  M.  le  comte 
de  Grignan  et  M.  le  chevalier  de  mes  très  humbles  servi- 
ces. Je  conterai  à  notre  maréchal  tout  ce  que  vous  pensez 
de  son  mérite;  et  c'est  par-là  que  je  prétends  me  faire 
valoir  auprès  de  lui. 

L'art  est  par-tout  soumis  aux  lois. 
De  ce  lieu  j'eusse  fait  le  choix , 
Quand  on  m'en  eût  offert  cinquante 
Plus  magnifiques  mille  fois. 
Coulange,  élevez  votre  voix, 
Dites  combien  j'en  suis  contente  ; 
C'est  un  présent  du  plus  charmant  des  xofs. 

ï  La  marquise  de  Sévigné» 
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De  la  même  a  la  même. 

A  Ormcsson,  le  25  septembre  lyoS. 

J'entends  fort  bien  parler,  Madame,  de  la  sagesse  de 
Chambon  :  ainsi ,  j^espère  que  son  ressentiment  ne  l'obli- 
gera point  à  quitter  Paris,  où  il  rétablira  mieux  le  tort 
que  sa  prison  a  fait  à  ses  affaires  qu'en  lieu  du  monde. 
Vous  ne  connoissez  plus  la  cour,  de  croire  qu'on  a  pu 
lire  sa  justification  ;  on  ne  liroit  pas  un  billet  de  deux  li- 
gnes, de  quelque  importance  qu'il  pût  être.  Vous  avez 
été  instruite  du  beau  procédé  de  M.  de  Chamillart  à 
Tégard  de  M.  Desmarets,  et  des  raisonnements  du  pu- 
blic :  ainsi,  Madame,  je  ne  vous  parlerai  plus  de  cette 
vieille  nouvelle;  mais  je  ne  veux  pas  perdre  un  moment 
à  vous  dire  l'état  où  est  madame  de  Lesdiguières ,  dont 
je  vous  croyois  bien  informée:  son  mal  a  été  une  dys- 
senterie  très  violente,  et  son  médecin  un  Suisse  qui  a 
tué ,  ou  du  moins  avancé  la  mort  de  M.  de  Chaulnes  par 
un  breuvage  qu'il  lui  donna;  cependant  madame  de  Les- 
diguières ne  vouloit  voir  aucun  autre  médecin  :  enfin,  il 
y  a  six  jours  que  madame  la  maréchale  de  Villeroi  lui 
mena,  de  son  autorité,  Helvétius,  qui  ne  la  trouva  point 
en  état  de  prendre  son  remède;  il  crut  avoir  des  indices 
certains  quelle  avoit  un  abcès j  il  craignit  la  gangrène; 
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il  lui  fit  prendre  des  lavements  d'herbes  vulnéraires  avec 
de  l'eau  d'arquebusade ;  elle  en  est  à  rendre  du  pus: 
ainsi  on  espère  qu'elle  reviendra  de  cette  maladie  ;  mais 
on  ne  la  croit  pas  encore  hors  de  péril  :  son  mal  est  trop 
grand  pour  s'en  prendre  au  café;  notre  maréchal'  l'a 
abandonné  pour  le  chocolat;  je  lui  ferai  assurément  voir 
ce  que  vous  dites  de  lui  :  il  me  paroît  fort  touché  de 
votre  approbation ,  Madame ,  et  de  celle  de  M.  le  che- 
valier de  Grignan  ;  c'est  le  plus  aimable  homme  du  mon- 
de ;  nous  ne  passons  pas  un  jour  sans  le  voir,  je  le  trouve 
seul  au  bout  d'une  de  nos  allées;  il  y  est  sans  épée,  il 
ne  croit  pas  en  avoir  jamais  porté  :  il  voit  le  roi  tous  les 
quinze  jours,  et  puis  revient  dans  sa  solitude  avec  un 
goût  qui  paroît  naturel.  Vous  avez  raison ,  Madame  ,  de 
me  trouver  à  plaindre ,  quand  je  retournerai  à  Paris.  J'ai 
promis  à  madame  de  Louvois  d'aller  passer  quinze  jours 
à  Ghoisy;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  bien  de  la  peine  à 
m'y  résoudre.  M.  et  madame  de  Simiane  me  firent  hier 
l'honneur  de  venir  dîner  ici  avec  notre  fille  d'honneur'* 
de  la  reine  Marguerite;  et  madame  votre  fille  me  promit 
qu'elle  y  reviendroit  passer  encore  quelques  jours.  C'est 
en  vérité,  une  jolie  femme  :  on  ne  peut  avoir  plus  d'es- 
prit, ni  un  esprit  plus  aimable  que  le  sien;  une  char- 
mante humeur  :  il  n'est  pas  possible  de  se  dépêtrer  d'elle  ; 
mais  c'est  bien  à  moi  d'aimer  une  personne  de  son  âge  ! 
cependant  je  tomberois  infailliblement  dans  cet  incon- 

I  Le  maréchal  de  Catinat. 

«  Mademoiselle  de  Sanzei  ëtoit  fdle  d'honneur  de  la  princesse  de 
Conti.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'après  tontes  les  aventures  de  cette 
princesse,  madame  de  Goulanges  la  compare  à  la  reine  Marguerite, 
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vénient,  si  je  la  voyois  trop  souvent.  J'ai  bien  de  l'im- 
patience de  vous  voir  exécuter  le  projet  que  vous  avez 
fait  de  revenir  à  Paris.  Si  j'étois  en  commerce  avec  les 
Fées,  vous  me  verriez  voler  à  Grignan;  tant  que  cela  ne 
sera  point,  croyez  que  je  ne  vais  que  terre  à  terre. 

l3o2. 

De  la  même  a  la  même. 

A  Paris,  le  3  février  1704- 

La  comtesse  de  Gramont,  Madame,  ne  se  porte  pas 
bien;  aussi  je  la  crois  moins  soutenue  que  le  comte  par 
les  cbarmes  de  la  cour,  quoiqu'elle  y  soit  traitée  avec 
toutes  les  distinctions  possibles  .M.  de  l'Hôpital  "est  mort; 
c'étoit  une  de  vos  conquêtes:  sa  femme»  demeure  avec 
quarante  mille  écus  de  rente;  cela  change  fort  son  état; 
car  on  ne  la  faisoit  vivre  que  des  infiniment  petits^. 
L'abbé  Tétu  est  dans  un  état  très  digne  de  pitié;  ses  va- 
peurs augmentent  au  lieu  de  diminuer;  il  y  a  trois  mois 
qu'il  n'a  dormi  ;  il  ne  mange  plus ,  et  son  imagination  se 

«Guillaume-François-Antoine  de  l'Hôpital,  marquis  de  Sainte- 
Mesmes ,  l'un  de  nos  plus  célèbres  mathématiciens,  mourut  le  3  fé- 
vrier 1704. 

I  Marie-Charlotte  de  Romillé  de  La  Cliesnelaye. 
3  Allusion  au   livre  du  marquis  de  l'Hôpital  sur  les  infiniment 
petits. 
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sent  des  désordres  de  son  corps  :  ajoutez  à  tous  ses 
maux  soixante-dix-huit  ans,  et  vous  jugerez  que  nous 
aurons  bien  de  la  peine  à  le  tirer  de  Fétat  oi^i  il  est". 
Quelle  tristesse,  Madame,  de  voir  disparoître  toutes  les 
les  personnes  avec  qui  on  a  vécu  !  J'apprends  dans 
ce  moment  la  mort  de  madame  de  Boisdaupliin.  Je  vous 
quitte  avec  regret,  Madame,  pour  aller  au  secours  de 
madame  de  Louvois;  ce  ne  sera  pourtant  qu'après  vous 
avoir  suppliée  de  ne  point  oublier  la  manière  dont  je 
vous  honore,  j'ose  dire  plus,  celle  dont  je  vous  aime. 
Je  vois  quelquefois  madame  de  Lesdiguières;  j'ai  môme 
été  chez  elle  avec  madame  de  Simiane ,  qui  ne  Tavoit 
point  vue  depuis  la  mort  de  son  fils'  :  cette  dernière 
prétend  que  ce  n'étoit  point  sa  faute;  mais  il  étoit  un 
peu  tard,  je  l'avoue.  Elle  vous  adore  [madame  de 
Lesdiguières  )\  mais  elle  soutient,  et  je  suis  de  son  avis, 
que  ce  n'est  pas  vous  voir  que  de  se  souvenir  de  vous. 
Je  crois  le  printemps  revenu  à  Marseille ,  car  il  se  laisse 
entrevoir  dans  ce  pays-ci.  J'oubliois  de  vous  dire  que 

«  L'abbé  Tétu  mourut  \e  26  juin  1706.  «Plein  d'esprit  et  d'un 
«esprit  orné,  répertoire  d'anecdotes  de  cour,  bon  bomme  et  d'une 
«bonne  famille  du  parlement  de  Paris,  il  avoit  passé  sa  jeunesse  à 
«<la  cour,  et  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  considération,  amitié, 
«liberté  et  commerce  avec  madame  de  Montespan  et  madame  de 
«Maintenon.  C'est  peut  être  le  premier  bomme  connu  qui  se  soit 
«plaint  de  ce  mal,  si  malheureusement  devenu  commun  depuis, 
«ignoré  de  ceux  qui  l'ont,  et  de  ceux  qui  le  traitent,  et  qui  sous 
«  mille  formes  différentes  est  appelé  vapeurs.  »  (  Commentateur  ano- 
nyme,  supplément  deDangeau,  page  176.) 

ï  Jean-François-Paul  de  Créqui,  duc  de  Lesdiguières,  mort  h 
Modêne  le  6  octobre  1708,  âgé  de  26  ans. 
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Fabbé  Tétu  a  été  très  sensible  à  l'honneur  de  votre  sou 
venir,  malgré  la  cruauté  de  tous  ses  maux. 


i3o3. 

De  la  même  à  la  même. 

A  Paris,  le  3  mars  1704. 

Je  me  suis  acquittée  des  ordres  que  vous  m'avez  don- 
nés, Madame;  et  j'ai  mille  et  mille  remercîments  à  vous 
faire  de  madame  de  Louvois,  qui  m'a  parue  fort  touchée 
de  votre  attention  à  son  égard  :  la  pauvre  femme  a  hé- 
rité de  cinquante-quatre  mille  livres  de  rente;  je  ne  l'en 
crois  pas  plus  heureuse;  et  je  sais  bien  que  je  me  sens 
très  éloignée  de  l'envier.  Nous  avons  eu  la  duchesse  du 
Lude  quatre  jours  ici;  cela  devient  ridicule  d'être  aussi 
belle  qu'elle  Test;  les  années  coulent  sur  elle,  comme 
l'eau  sur  la  toile  cirée  :  sa  joie  est  très  grande  de  Fheu- 
reuse  grossesse  de  sa  jeune  princesse».  Le  père  Massil- 
lon  réussit  à  la  cour,  comme  il  a  réussi  à  Paris;  mais  on 
sème  souvent  dans  une  terre  ingrate,  quand  on  sème  à 
la  cour,  c'est-à-dire,  que  les  personnes  qui  sont  fort 
touchées  des  sermons,  sont  déjà  converties,  et  les  au- 
tres attendent  la  grâce,  souvent  sans  impatience;  l'im- 
patience seroit  déjà  une  grande  grâce.  En  vérité,  Ma- 

"  La  duchesse  de  Bourgogne  mit  au  monde,  le  25  juin  1704,  le 
duc  de  Bretagne  qui  mourut  sans  avoir  e'té  nomme,  le  i3  avril  1705. 
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dame,  monsieur  le  marquis  de  Grignan  est  ce  qui 
s'appelle  un  homme  de  bien,  sans  qu'il  lui  en  coiite  de 
déplaire  au  monde;  au  contraire,  on  l'en  aime  davan- 
tage :  pourmoi,  j'avoue  que  je  l'honore  au  dernier  point. 
Madame  de  Simiane  se  porte  à  merveilles;  elle  se  dis- 
pose à  vous  aller  trouver  ce  printemps,  puisque  le  duc 
de  Savoie  ajoute  à  tous  les  maux  qu'il  nous  fait,  celui  de 
vous  obliger  à  demeurer  en  Provence.  Nous  avons  ici 
un  voisin  qui  vous  désire  beaucoup  à  Paris,  Madame, 
c'est  monsieur  le  cardinal  d'Estrées,  il  s'adonne  fort  à 
venir  ici  les  soirs,  et  j'ai  été  assez  peu  polie  pour  le 
prier  de  ne  les  pas  pousser  aussi  loin  qu'il  faisoit;  mon 
antiquité  ne  me  permet  plus  d'entretenir  la  compagnie 
au-delà  de  neuf  heures;  et  notre  cardinal,  qui  est  plus 
vif  et  plus  jeune  que  jamais,  ne  s'amuse  pointa  savoir 
l'heure  qu'il  est.  Je  compte  m'aller  établir  dans  ma  soli- 
tude vers  les  premiers  jours  de  mai;  j'y  verrai  le  maré- 
chal de  Catinat,  qui  se  trouve  toujours  à  Saint-Gratien 
pour  y  recevoir  le  premier  rossignol.  Le  maréchal  de 
Villars  nous  quitte  pour  aller  habiter  le  quartier  de  Ri- 
chelieu :  il  est  si  amoureux  de  sa  belle  maréchale,  qu'il 
est  difficile  qu'il  soit  heureux;  cette  passion  est  ordinai- 
rement suivie  d'une  autre  qui  trouble  le  repos,  lors 
même  qu'on  a  tout  lieu  de  ne  se  point  inquiéter.  Le 
maréchal  est  souvent  plus  aise  que  s'il  avoit  épousé  ma 
nièce;  mais  il  est  bien  moins  tranquille  qu'il  ne  l'auroit 
été.  La  belle-mère  de  ma  uiéce  se  meurt,  et  le  pauvre 
Termes''  mourut  hier  à  six  heures  du  matin.  L'abbé  Têtu 


2  C'étoit  l'ami  de  Boileau ,  et  le  même  qui  avoit  été  compromis  dans 
l'affaire  des  poisons,  (  Voyez  les  notes,  t.  V,  p.  218^  et  t.  IX,  p.  384.) 
10.  20 
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a  des  maladies  bien  réelles  ;  il  est  à  craindre  maintenant 
qu'on  ne  soit  obligé  de  lui  faire  une  opération;  ajoutez 
à  ce  mal  un  cruel  rhumatisme,  et  vous  jugerez,  Mada- 
me, que  ses  vapeurs  ne  sont  pas  le  plus  grand  de  tous 
ses  maux.  Il  est  comme  Job  sur  son  fumier,  à  la  pa- 
tience près  ;  je  suis  très  fâchée  de  son  état.  C'est,  pour 
ainsi  dire,  demeurer  seule  sur  la  terre,  que  de  voirdis- 
paroître  tout  ce  que  l'on  a  connu:  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'on  n'y  sera  pas  long-temps.  Votre  amie  ma- 
dame de  Lesdiguières  fait  des  merveilles  pour  la  du- 
chesse de  Lesdiguières,  jadis  madame  de  Canaples. 

Vous  savez,  Madame,  que  notre  Sanzei  a  été  fait 
brigadier. 


I D04. 

I)e  Madame  de  Grignan  à  M.  de  Varangeville«. 

A  Grignan,  ce  7  juin  1704» 

On  me  vient  chercher  au  bout  de  la  terre,  Monsieur, 
pour  être  présenté  à  vous;  c'est  me  faire  bien  de  l'hon- 
neur, c'est  aussi  en  faire  à  votre  constance  de  croire 
qu'une  longue  absence  ne  diminue  point  les  bontés 
dont  vous  m'avez  honorée.  Je  n'ai  osé,  Monsieur,  en 

«Pierre  Roque  de  Varanj^eville;  il  avoit  été  ambassadeur  à  Ve- 
nise, et  il  étoit  le  père  de  la  maréchale  de  Villars. 
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juger  autrement  que  M.  Pernot;  et,  pour  le  confirmer 
dans  une  opinion  si  avantageuse,  j'ai  pris  la  plume  sans 
hésiter  pour  vous  demander  ce  qu'assurément,  Mon- 
sieur, vous  lui  accorderez  bien  sans  aucune  recom- 
mandation. La  justice  qu'il  souhaite  et  que  des  person- 
nes que  je  considère  beaucoup  m'ont  priée  de  solliciter 
pour  lui,  est  un  bien  que  l'on  trouve  chez  vous,  malgré 
le  crédit  des  parties  adverses  qui  tenteroient  de  l'em- 
pêcher; ainsi,  je  crois  M.  Pernot  très  bien  protégé  par 
son  bon  droit,  et  il  me  semble,  Monsieur,  que  je  le  dois 
remercier  de  l'occasion  qu'il  me  donne  de  vous  faire 
souvenir  de  moi,  et  de  vous  assurer,  qu'au  bout  du 
monde,  j'honore  et  je  respecte  votre  vertu  autant  qu'elle 
le  mérite,  et  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissante  servante, 

La  comtesse  de  Orignan. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  faire  mes  compliments 
à  madame  de  Varangeville«,  et  de  vous  faire  ceux  de 
M.  le  chevalier  de  Grignan,  qui  vous  assure  de  ses  res- 
pects. M.  de  Grignan  est  en  Provence  pour  quelque 
temps. 

«  Charlotte  Courtin,  femme  de  M.  de  Varanffeville. 
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De  M.  Fléchier  ,  Èvêque  de  Nîmes  j  a  Madame 

DE  GRIGNAN^ 

A  Nîmes,  ce  i5  novembre  1704. 

Quoiqu'il  y  ait  déjà  quelques  mois,  Madame,  que  vous 
avez  perdu  M.  votre  fils'',  la  perte  est  si  grande,  et  je  sais 
que  votre  douleur  est  encore  si  vive,  qu'il  est  toujours 
temps  qu'on  y  prenne  part.  Vous  pleurez  avec  raison  ce 
fils  estimable  par  sa  personne,  plus  encore  par  son  mé- 
rite; on  peut  dire  à  la  fleur  de  son  âge.  Sorti  depuis  peu 
des  plus  grands  dangers  de  la  guerre,  honoré  de  Fap- 

«  V^oyez  les  Œuvres  de  Fléchier^  tome  X,  page  180. 

''Le  marquis  de  Grignan,  brigadier  et  colonel  de  cavalerie,  étoit 
mort  à  Metz  de  la  petite  vérole,  au  mois  d'octobre  précédent.  Il 
ne  restoit  plus  que  le  chevalier  de  Grignan  qui  épousa  mademoi- 
selle d'Oraison,  et  mourut  en  17  i3,  sans  postérité.  (  Voyez  la  note 
de  la  lettre  102,  tome  P"",  page  287.)  Ainsi  s'éteignît  la  maison  de 
Castellane-Grignan  ;  mais  il  restoit  encore  des  héritiers  de  ce  beau 
nom.  Tous'  les  généalogistes  provençaux  ont  parlé  de  la  maison 
Grignan  de  Grignan,  qui  n'a  jamais  porté  d'autre  nom.  Il  est  vrai- 
semblable que  ces  comtes  de  Grignan,  qui  subsistent  encore  aujour- 
d'hui, en  la  personne  de  François -Philogène -Joseph,  comte  de 
Grignan,  ancien  major  au  service  de  Russie,  sortent  delà  même 
sonche  que  les  xidhémar;  mais  leur  jonction  est  impossible  à  établir 
parcequ'elle  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
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probation  et  des  louanges  du  roi,  et  couvert  de  sa  pro- 
pre gloire.  Je  me  souviens  quelquefois  des  soins  que 
vous  avez  pris  de  son  éducation,  dont  j'ai  été  le  témoin, 
et  des  espérances  que  vous  fondiez  sur  les  vertus  et  les 
sciences  que  vous  vouliez  lui  faire  apprendre,  et  que 
vous  étiez  occupée  à  lui  inspirer.  Je  sais.  Madame,  le 
profit  qu'il  avoit  fait  des  principes  que  vous  lui  aviez 
donnés  pour  les  mœurs  et  pour  la  conduite  de  la  vie;  et 
je  ne  doute  pas  que  ce  qui  faisoit  votre  satisfaction  ne 
devienne  aujourd'hui  le  sujet  de  votre  douleur.  Il  se- 
roit  inutile  après  cela  de  vouloir  vous  consoler;  ni  votre 
sagesse,  ni  votre  bon  esprit  même  ne  peuvent  le  faire. 
Dieu  seul  qui  a  fait  le  mal  peut  le  guérir;  et  c'est  uni- 
quement du  fonds  de  votre  piété  que  vous  pouvez  tirer 
les  véritables  consolations.  Plus  la  foiblesse  de  la  nature 
nous  paroit  douce  et  raisonnable,  plus  il  faut  faire  agir 
la  foi  et  la  religion  pour  nous  soutenir.  Vous  éprouverez 
cela.  Madame,  mieux  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  me 
contente  de  vous  témoigner  que  personne  ne  compatit 
plus  sincèrement  que  moi  à  votre  affliction,  et  ne  con- 
serve plus  fidèlement  dans  ma  résidence  éloignée  les 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  j'ai  été  et  je  dois 
être,  Madame,  votre,  etc. 
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OBSERVATIONS. 

On  a  vu  dans  la  note  de  la  lettre  ioo3  (tome  VIII,  pîi{];e  252  ) 
que  l'éditeur  étoit  parvenu  à  se  procurer  l'édition  des  Lettres  de 
madame  de  Sévigné,  qui  fpafut  à  la  Haye  en  1726.  (  f^ojez  la 
note  qui  est  à  la  suite  de  la  Notice  bibliograpldque  ^  tome  P%  P^'g^ 
48.  )  Le  texte  en  a  été  comparé  soigneusement  avec  l'édition  de 
Rouen,  1726,  et  avec  celle  de  I733,  et  il  a  été  reconnu  que  cette 
dernière  avoit  bien  suppléé  l'édition  qui  manquoit.  Seulement  ce 
nouvel  examen  a  fait  connoître  un  nom  dont  la  lettre  initiale  avoit 
seule  été  imprimée  dans  les  autres  éditions,  et  qui  confirme  la 
conjecture  que  l'éditeur  avoit  cru  devoir  se  permettre  d'après  les 
monuments  du  temps.  (  Ployez  la  JVotice  bibliographique ^  tome  P"", 
page  3o,  et  la  note  de  la  lettre  707,  tome  VI,  page  137  )  C'est 
le  nom  du  marquis  de  Sessac  (  ou  Cessac)  qui  fut  chassé  de  la  cour 
pour  avoir  triché  au  jeu  du  roi.  [  f^ojez  la  lettre  iig,  tome  P", 
page  293.  ) 
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LETTRES 

DE 

MADAME  DE  SIMIANE\ 


LETTRE  ^ 

De  Madame  la  Marquise  de  Simîane  a  Monsieur  de 

BuSSY-PiABUTIN 

(  Date  incertaine.  ) 

Ce  n'est  point  ici  une  lettre,  mon  cîier  cousin,  ne  la 
lisez  pas  sur  ce  pied-là.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'avise 

L'on  emploiera  pour  les  lettres  de  madame  de  Simiane  les  signes 
qui  ont  e'té  adopte's  pour  celles  de  madame  de  Sévigné.  Une  seule 
astérique  indique  que  la  lettre,  déjà  imprimée  isolément,  n'a  pas 
encore  été  réunie  à  la  collection;  deux  astérisques  annoncent  que 
des  fragments  inédits  ont  été  restitués;  et  les  trois  astériques  signi- 
fient que  la  lettre  est  publiée  pour  la  première  fois. 

*  L'éditeur  a  développé  dans  la  Notice  hihliographif^ue.,  tome  P"", 
page  23,  les  motifs  qui  lui  font  croire  que  cette  lettre  a  été  adressée 
à  l'abbé  deBussy,  depuis  évêque  de  Luçon.  Cette  lettre  accompa- 
gnoit  le  manuscrit  d'après  lequel  ont  été  données  les  éditions  des 
Lettres  de  madame  de  Séngne\  publiées  à  Rouen  et  à  la  Haye  en 
1726. 
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de  mêler  une  des  miennes  parmi  celles  que  je  vous  en- 
voie! Regardez  plutôt  ceci ,  si  vous  voulez,  comme  une 
préface;  et  comme  elles  sont  rarement  bonnes ,  j'espère 
que  vous  aurez  quelque  indulgence  pour  celle-ci. 

Il  n'est  pourtant  point  question  d'un  auteur  à  genoux 
dans  une  humble  préface.  Je  ne  m'attends  qu'à  des  re- 
merciments.  Vous  savez,  mon  cher  cousin,  ou  si  c'est  à 
un  lecteur  indifférent  à  qui  je  parle,  il  saura  que  c'est  ici 
une  mère  qui  écrit  à  sa  tille  tout  ce  qu'elle  pense,  comme 
elle  Ta  pensé,  sans  avoir  jamais  pu  croire  que  ses  lettres 
tombassent  en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Son  style 
négligé  et  sans  liaisons  est  cependant  si  agréable  et  si  na- 
turel ,  que  je  ne  puis  croire  qu  il  ne  plaise  infiniment  aux 
gens  d'esprit  et  du  monde  qui  en  feront  la  lecture. 

Un  agrément  qui  seroit  à  désirer  à  ces  lettres,  c'est 
la  clef  de  mille  choses  qui  s'étoient  dites  ou  passées  en- 
tre elles,  ou  devant  elles.  Je  ne  l'ai  point  trouvée;  ce- 
pendant un  lecteur  intelligent  et  attentif  remédie  à  tout 
cela  et  y  trouve  du  sens  de  reste  pour  s'en  contenter. 

Comme  ces  lettres  n'étoient  écrites  que  pour  ces  deux 
aimables  personnes,  elles  ne  déguisoient  par  aucun 
chiffre,  ni  par  aucun  nom  emprunté  ce  qu'elles  vou- 
loient  s'apprendre;  et  comme  elles  ne  trouvoient  dans 
toutes  les  actions  du  roi  que  de  la  grandeur  et  de  la  jus- 
tice, elles  en  parloient  en  toute  liberté,  sans  craindre 
que  leurs  lettres  fussent  interceptées. 

Quoique  le  style  de  ces  lettres  soit  d'un  tour  aisé,  na- 
turel et  simple  en  apparence,  il  ne  laisse  pas  d'être  assez 
figuré  pour  exiger  du  lecteur  bien  de  l'attention.  Ces 
lettres  sont  d'ailleurs  remplies  de  préceptes  et  de  rai- 
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sonnements  si  justes  et  si  sensés,  avec  tant  d'art  et  d'a- 
gréments, que  leur  lecture  ne  peut  être  que  très  utile 
aux  jeunes  personnes  et  même  à  tout  le  monde. 

Tout  ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  envoyer, 
mon  cher  cousin ,  et  qui  doit  rester  sous  le  secret  parce- 
qu'il  est  trop  mêlé  d'affaires  de  famille,  est  pour  le 
moins  aussi  beau  que  ce  que  je  vous  envoie,  et  j'y  ai 
Lien  du  regret.  Cependant  voici  quelques  lettres  que 
je  vous  ai  triées,  et  dont  j'espère  que  la  lecture  vous 
donnera  bien  du  plaisir;  en  ce  cas  je  plaindrai  si  peu 
les  veilles  que  j'y  ai  employées,  que  je  continuerai  à 
vous  en  chercher  d'autres.  Mais  si  j'étois  assez  heureuse 
pour  y  pouvoir  joindre  les  réponses  de  ma  mère,  n'en 
seriez  vous  pas  bien  content,  mon  cher  cousin^  et 
croyez- vous  après  cela  qu'il  y  eût  rien  à  désirer? 

2.* 

A  Madame  d'Ardène 

A  La  Garde,  {^vers  I7i4'  )  ^• 

Je  suis  bien  indigne.  Madame,  de  la  jolie  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  honteuse  de 

«Anne-Elisabeth  de  Leisîer,  mariée,  en  171 1,  à  Esprit-Jean  de 
Rome,  seigneur  d'Ardène,  poëte  médiocre  auquel  on  doit  un  re- 
cueil de  fables  et  un  discours  estimé  sur  ce  genre  de  poésie.  Cette 
lettre,  et  les  trois  qui  la  suivent,  sont  tirées  de  ses  œuvres  posthu- 
mes, où  elles  étoient  oubliées. 

^  Cette  lettre  paroît  avoir  été  écrite  en  1714-  Madame  de  Simiane 
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ne  pouvoir  répondre  que  par  une  prose  bien  plate  et 
très  mauvaise  aux  plus  jolis  vers  du  monde.  Je  croyois 
que  les  muses,  ces  doctes  pucelles,  ne  commerçoient 
point  avec  les  gens  mariés ,  et  que  c'étoit  pour  cela 
qu'elles  m'avoient  abandonnée  à  la  Garde,  quand  elles 
y  avoient  vu  arriver  mon  mari.  Mai»  puisqu'elles  se  fa- 
miliarisent avec  vous,  je  ne  saurois  plus  douter  qu'elles 
ne  m'en  veuillent  personnellement,  et  que  je  ne  sois  ab- 
solument brouillée  avec  elles.  J'ai  fait  ce  qu'il  m'a  été 
possible  pour  les  fléchir  dans  cette  occasion  ;  il  n'y  a  pas 
eu  moyen  d'en  venir  à  bout;  ainsi.  Madame,  contentez- 
vous,  s  il  vous  plaît,  de  mon  admiration,  de  ma  recon- 
noissance  et  de  mes  regrets  de  vous  avoir  quittée;  ils 
n'en  sont  pas  moins  sincères  pour  être  exprimés  plus 
grossièrement.  11  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  vous  dire  que 
j'ai  pleuré  jusqu'à  perdre  la  vue;  mais  comme  je  ne 
veux  pas  vous  surfaire,  je  vous  dirai  tout  naturellement 
que  depuis  que  je  suis  en  ce  pays-ci,  mes  maux  d'yeux 
m'ont  repris,  et  me  rendent  la  vie  fort  triste.  C'est  une 
grande  consolation  pour  moi,  dans  le  malheur  de  n'être 
plus  à  Marseille,  de  penser  que  j'y  suis  un  peu  regrettée, 
et  sur-tout  par  vous.  Madame.  Le  reversis  est  un  petit 
ingrat  que  j'aime  toujours  malgré  ses  rigueurs";  mais 

habitoit  le  château  delà  Garde,  qu'elle  avoit  recueilli  dans  la  succes- 
sion de  M.  de  La  Garde,  son  oncle,  mort  en  171 3.  {V oyez  la  note 
de  la  lettre  1086  de  madame  de  Se'vigné,  tome  IX,  pa{]e  44  ) 

««Le  reversis,  écrit  madame  d'Ardène,  mourut  de  rep.ret  deux 
«heures  après  que  vous  fûtes  partie,  pour  ne  revivre,  dit-on,  qu'à 
«votre  retour.»  Ceux  qui  aiment  le  style  précieux  peuvent  lire  la 
lettre  de  madame  d'Ardène,  dans  le  recueil  des  OEuvres  de  son 
mari,  tome  lY,  page  169. 
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j'ai  tant  d'autres  choses  à  regretter  qu'il  ne  doit  pas  se 
flatter  d'être  au  premier  rang.  Oserai-je  vous  prier  de 
dire  à  monsieur  le  chevalier  de  l^èvis,  que  rien  n'est 
plus  réel  que  mes  sentiments  pour  lui  et  que  ce  ne  sont 
plus  des  songes.  Si  vous  saviez.  Madame,  la  force  de  ce 
discours,  vous  ne  vous  en  chargeriez  pas;  n'approfon- 
dissez rien,  s'il  vous  plaît,  c'est  l  affaire  de  ma  folie,  et 
ma  folie,  vous  le  savez  bien,  c  est  monsieur  le  chevalier 
de  Levis.  Je  vous  recommande  mon  père,  je  l'ai  laissé 
entre  vos  mains  à  tous,  vous  devez  m'en  répondre,  et 
sur-tout  me  le  renvoyer  vite.  Mille  compliments,  je  vous 
prie ,  à  madame  votre  mère  et  à  monsieur  votre  époux ^ 
que  j'ai  un  peu  soupçonné  d'avoir  part  à  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Nous  connois- 
sons  ses  talents  avant  de  l'avoir  vu,  c'est  à  vous  de  les 
mettre  tous  en  œuvre.  S'il  lui  prend  encore  quelque  envie 
délaisser  échapper  ceux  de  son  esprit  jusqu'à  la  Garde, 
il  me  fera  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir.  Conservez- 
moi  quelque  part  dans  votre  amitié,  Madame,  puisque 
personne  ne  vous  aime,  ne  vous  honore  plus  que  je 
fais,  et  ne  sauroit  être  plus  sincèrement  votre  très  hum- 
ble et  obéissante  servante. 
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A  la  même. 

(  vers  1 7 1 4-  ) 

La  générosité,  Madame,  avec  laquelle  vous  me  ren- 
dez mon  père  tient  un  peu  du  quiétisme;  prenez  garde 
à  vous,  dans  un  temps  où  chacun  est  soupçonné  de 
quelque  secte  :  je  serois  au  désespoir  qu'il  vous  arrivât 
quelque  désastre  à  mon  occasion.  Je  vous  rends  cepen- 
dant mille  grâces  de  m'avoir  enfin  renvoyé  ce  cher  père 
après  lequel  je  soupirois  depuis  long-temps.  11  ne  tien- 
dra pas  à  moi  que  nous  ne  vous  rejoignions  bien  vite. 
J'en  ai  une  impatience  dont  vous  ne  devez  pas  douter, 
et  qui  est  fort  naturelle.  Il  me  semble  que  je  ne  reverrai 
jamais  ce  beau  soleil  de  Marseille,  et  quand  on  parle  du 
soleil  tout  est  compris ,  les  amis,  les  amies,  les  jeux, 
les  plaisirs.  Si  je  pouvois  m'exprimer  en  vers ,  le  sujet 
en  vaudroit  bien  la  peine;  mais  quoique  j'habite  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  il  y  a  encore  loin  de  chez  moi 
au  Parnasse  et  je  n'y  puis  atteindre.  Je  ne  vois  rien  de 
plus  joli  ni  de  plus  gracieux  que  vos  lettres.  Madame,  et 
celles  de  M.d'Ardène;  elles  ont  été  ma  consolation  dans 
ma  solitude  ,  qui  est  devenue  toute  des  plus  grandes 
depuis  ledépartdeM.  de  Simiane:  jenesauroisassezvous 
remercier  l'un  et  l'autre  de  vos  aimables  attentions.  Cette 
réponse  vous  sera,  s'il  vous  plaît,  commune.  C'est  demain 
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le  jour  de  l'arrivée  de  mon  père ,  je  vais  au-devant  de  lui 
à  Boulène  Toutes  ces  contrées  vous  sont  inconnues , 
Madame,  mais  si  M.  d'Ardène  avoit  eu  la  bonté  de  ne 
vous  communiquer  que  le  talent  de  la  versification  , 
j'aurois  employé  et  le  vert  et  le  sec  pour  vous  attirer 
dans  nos  retraites.  Tâcliez  d'être  libre  Tannée  prochaine 
afin  que  nous  puissions  jouir  de  vous  à  notre  tour;  ce 
seroit  pour  moi  un  plaisir  infini.  Oh  !  les  belles  parties 
de  piquet  et  de  reversis  que  nous  ferions!  Feau  m'en 
vient  à  la  bouche.  Est-il  possible  que  pas  un  de  ces  ga- 
lériens n'ait  été  tenté  de  venir  avec  mon  père?  Cela  est 
effroyable;  ne  diroit-on  pas  qu'ils  ont  toutes  les  affaires 
du  monde  ?  Je  ne  le  leur  pardonne  pas  :  adieu ,  Madame,, 
adieu  Monsieur.  Adieu  aimable  couple  que  j'estime  et 
que  j'honore  de  tout  mon  cœur;  ne  m'oubliez  point,  et 
croyez-moi  bien  sincèrement  votre,  etc. 


4-* 

^  Monsieur  d'Ardène. 

(  vers  1714-  ) 

Il  n'est  que  trop  vrai ,  Monsieur, 

Que  les  neuf  doctes  pucelles 
Me  refusent  leur  secours  ; 


«Boulène  ou  BoUène,  petite  ville  située  à  peu  de  distance  du 
Rhône,  à  deux  lieues  au  nord  d'Avignon.  C'etoit  le  chemin  de 
Grignan. 
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Et  le  moyen  que  sans  elles 
Je  réponde  à  vos  discours. 
Renoncez  au  badinage , 
M'ont-elles  dit  brusquement; 
Songez  à  votre  me'nage  , 
Veillez-y  soigneusement. 

Avec  de  pareils  discours  ces  méchantes  me  renvoient 
à  une  prose  fade  et  languissante,  qui  répond  bien  mal 
à  la  gentillesse  et  à  Fesprit  de  vos  vers.  Monsieur,  je 
vous  en  demande  pardon  ,  je  vous  assure  qu'on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  joli  que  les  productions  de  votre  muse; 
et  quoique  nous  soyons  dans  un  pays  fort  ingrat,  on  ne 
laisse  pas  par-ci,  par-là,  de  trouver  des  approbateurs 
à-peu-près  dignes  de  vous.  Pour  moi  je  suis  suspecte,  et 
quand  vous  me  louez  et  que  vous  me  dites  les  choses  du 
monde  les  plus  galantes,  le  moyen  que  je  ne  vous  admire 
pas?  Cependant  il  me  semble  que  je  me  suis  dépouillée  de 
tout  amour-propre,  et  que  j'ai  lu  vos  lettres  avec  un 
assez  grand  sang-froid  pour  oser  vous  dire  que  je  n'ai 
rien  vu  déplus  joli.  Mais  jugez-en  vous-même,  Mon- 
sieur, vous  devez  être  le  meilleur  connoisseur  de  vos 
ouvrages. 
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Au  même. 

(17.5.) 

J'ai  été  si  occupée  de  toutes  nos  affaires,  Monsieur, 
que  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire,  ni  vous  remercier  de  l'ou- 
vrage que  vous  m'avez  envoyé,  qui  est  assurément  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  touchant  «.  Il  m'en  a 
coûté  bien  des  larmes  pour  le  lire,  mais  au  travers  de 
l'affliction  qu'il  renouvelle,  on  trouve  de  la  consolation 
en  une  chose  qui  fait  autant  d'honneur  à  la  mémoire  de 
celui  qu'on  pleure.  Je  vous  en  rends  mille  grâces,  Mon- 
sieur, et  suis  fort  sensible  au  plaisir  de  n'être  point  ou- 
bliée de  vous;  je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne  peut  être 
avec  plus  d'estime  et  de  considération  que  je  le  suis, 
Monsieur,  votre,  etc. 

'»  M.  (l'Ardène  avoit  envoyé  à  madame  de  Simiane  des  stances 
sur  la  mort  de  M.  de  Grignan,  arrivée  le  3o  décembre  précédent. 
(  Voyez  les  OEuvres  posthumes  de  d'Ardène,  tome  IV,  page  2i5.  ) 
M.  de  Simiane  fut  nommé  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
Provence,  en  octobre  1716,  en  remplacement  de  son  beau-père. 
(  V ojez  le  père  Anselme,  tome  II,  page  2S1.) 
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A  Monsieur  de  Champcartier  ,  Seigneur  du  Buron  ". 

A  Paris,  ce  17  mai  17 18. 

J'ai  appris,  Monsieur,  par  madame  Ja  marquise  de 
Sévigné,  que  vous  souhaitiez  de  moi  la  ratification  d'un 
acte  par  lequel  M.  de  Simiane  ^>  avoit  transigé  avec  vous 
sur  des  contestations  qui  étoient  entre  vous  et  M.  le 
marquis  de  Sévigné ,  sur  certaines  rentes  foncières.  Vous 
savez  mieux  que  moi  ce  que  c'est,  et  que  ce  n'est  pas 
pour  traiter  le  fonds  de  cette  affaire  que  je  vous  écris 
aujourd'hui,  mais  seulement  pour  vous  tirer  d'inquié- 
tude au  sujet  de  la  ratification  qui  vous  est  nécessaire 
et  que  je  vous  promets,  voulant  hien  que  cette  lettre 
vous  en  serve  d'assurance;  mais  il  faut  que  vous  ayez  la 
bonté  de  vous  donner  un  peu  de  patience,  par  la  raison 
qu'étant  commune  en  biens  avec  M.  de  Simiane,  je  ne 
puis  faire  ni  signer  aucun  acte,  de  quelque  espèce  qu'il 
soit,  que  je  n'aie  pris  une  qualité  en  acceptant  ou  en  re- 
nonçant à  la  communauté;  laquelle  renonciation  ou 
acceptation  je  ne  puis  faire  qu'après  la  clôture  de  l'inven- 

«  Il  avoit  acquis  cette  terre  du  marquis  de  Sévigné. 

*  Le  marquis  de  Simiane  étoit  mort  le  2  février  précédent.  Cette 
lettre  a  été  communiquée  par  M.  le  chevalier  de  Hersart,  proprié- 
taire actuel  de  la  terre  du  Buron  ;  on  ne  la  fait  connoître  que  pour 
mieux  établir  l'époque  de  la  mort  de  M.  de  Simiane. 
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taire.  Cela  ne  sera  pas  long,  car  il  est  déjà  bien  avancé  ; 
aussitôt  que  cela  sera  fini,  je  ratifierai  votre  acte  et  vous 
le  ferai  savoir.  Je  suis,  Monsieur,  très  parfaitement, 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

GrîGNAN  DE  SiMIANE. 


7- 

A  Monsieur  d'Héricouiit«- 

A  Ais,  le  20  mars  1731. 

Vous  cherchez  et  vous  attendez  des  prétextes  pour 
me  donner  de  vos  nouvelles,  Monsieur.  Je  ne  sais  pas  si 
c'est  là  une  politesse  dans  le  pays  que  vous  habitez  ;  mais 
je  vous  déclare  que  chez  moi  c'est  une  offense,  et  que 
si  vous  avez  la  cour  pour  vous,  j'ai  pour  moi  la  simpli- 
cité et  la  sincérité  de  Tamitié.  Vous  me  deviez  plus  tôt  une 
relation  de  votre  voyage,  et  entrepris  et  commencé  sous 
les  auspices  les  plus  glacés  et  les  plus  effrayants.  Vous 
voilà  donc  arrivé  en  bonne  santé;  il  falloit  me  le  dire, 

«Bénigne-Jérôme  du  Trousset  d'Héricoart,  marquis  du  Boulay  , 
né  le  i4  janvier  it)94i  alors  intendant  de  la  marine  à  Marseille,  et 
depuis  à  Toulon.  La  terre  du  Boulay  fut  érigée  en  marquisat  en  sa 
faveur,  par  lettres  patentes  enregistrées  au  parlement  de  Paris,  le 
17  janvier  1749^  et  en  la  chambre  des  comptes,  le  2  janvier  1750. 
M.  du  Trousset  d'Héricourt  étoit  neveu  de  Henri  du  Trousset  de 
Valincourt,  membre  de  l'académie  françoise,  l'ami  de  Racine  et  de 
Boileau. 
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et  me  tirer  de  la  véritable  inquiétude  où  j'ai  été  pour 
vous ,  et  dont  pourtant  M.  de  Bandol  eut  la  bonté  de  me 
tirer  :  car,  ne  vous  en  déplaise,  vous  lui  avez  donné 
toutes  les  préférences.  Mais,  Monsieur,  d'où  datez-vous 
votre  lettre  et  quel  souvenir  réveillez -vous  en  moi?  Si 
vous  n'étiez  pas  bien  sûr  d'être  toujours  bien  reçu ,  il  est 
certain  que  vous  auriez  trouvé  un  excellent  moyen  d'y 
parvenir.  Je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  remercier  moi- 
même  M.  le  Comte  de  son  précieux  souvenir;  la  joie 
est  babillarde,  la  mienne  a  été  excessive,  en  apprenant 
que  ce  prince,  pour  lequel  j'ai  tant  de  respect  et  d'atta- 
chement, ne  m'avoit  point  oubliée;  faites-moi  l'amitié 
de  lui  donner  cette  lettre ,  et  vous  lui  donnerez  le  prix 
qu'elle  n'a  point. 

Il  court  un  bruit  que  vous  ne  reviendrez  pas  sitôt , 
Monsieur  :  et  que  deviendra  Belombre?  Je  n'ai  point  en- 
core été  à  Marseille,  l'ennui  y  augmente  au  point  de  me 
préparer  des  voies  aisées  à  ce  que  j'ai  dans  l'esprit;  le 
temps  ne  nous  nuit  pas  ,  vous  m'entendez.  J'ai  fait  mes 
derniers  efforts  pour  accommoder  l'affaire  de  madame 
d'Ardène^',  ils  ont  été  inutiles  :  elle  est  à  Paris,  cela  est 
toujours  gagné  en  attendant  le  reste.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  nommer  mon  nom  chez  vous,  Monsieur,  et 
à  madame  d'O^.  Rien  n'égale  le  sincère  attachement  avec 
lequel  je  vous  suis,  Monsieur,  au-delà  de  toute  expres- 
sion, votre  etc. 

«  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse ,  grand  amiral 
de  France,  père  du  duc  de  Penlhièvre, 

*  Voyez  la  note  de  la  lettre  2,  page  3i3  de  ce  volume. 
«Madame  d'O  étoit  fille  de  Guilleragues ,  mort  ambassadeur  ù 
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A  Aix,  le  3o  avril  1731. 

Est-il  possible,  Monsieur,  que  vous  vous  soyez  sou- 
venu de  la  misérable  petite  breloque  que  j'avois  pris  la 
liberté  de  vous  demander?  J'en  suis  ravie,  non  pour 
elle,  dont  je  ne  me  soucie,  en  vérité,  point  du  tout,  mais 
parceque  cette  attention  de  votre  part  me  marque  la 
continuation  de  Fhonneur  de  votre  amitié,  qui  me  flatte 
et  m'est  extrêmement  précieuse.  Je  vous  remercie  donc, 
et  vous  prie  de  ne  plus  penser  à  cette  boîte.  Nous  som- 
mes gens  qui  donnons  dans  la  mode,  et  qui  ne  voulons 
point  de  vieilleries  :  c'est  bien  assez  d'être  soi-même  une 
antique  ,  sans  en  orner  ses  poches. 

Vous  m'avez  envoyé.  Monsieur,  une  lettre  charmante 
de  notre  prince  [le  comte  de  Toulouse).  Je  ne  devrois  pas 
en  souhaiter  souvent  de  pareilles  :  elles  réveillent  tous 
mes  regrets.  J'ai  besoin  d'oublier  et  d'être  oubliée;  le 
dernier  est  un  ouvrage  aisé  :  cependant  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  supplier  de  faire  ma  cour  à  ce  grand 
prince  ,  quand  vous  en  aurez  l'occasion. 

Constantinople;  elle  avoit  été  dame  du  palais.  Son  mari,  d'abord 
gouverneur  du  comte  de  Toulouse,  étoit  devenu  l'un  de  ses  pre- 
miers gentilshommes.  Il  avoit  pris  le  nom  de  d'O,  qui  étoit  loin,  de 
lui  appartenir.  {  V oyez  Salnt-iSimon  ^  tome  Xï,  page  61.  ) 
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Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  d'O  ;  je  compte 
pourtant  que  vous  avez  la  bonté  de  parler  quelquefois 
de  moi  avec  elle,  et  de  lui  rendre  de  bons  témoignages 
de  mes  sentiments. 

Je  n'ai  j'amais  eu  trop  bonne  opinion  de  l'affaire  de 
madame  d'Ardène,  malgré  sa  grande  confiance  ;  il  faut 
voir  ce  que  cela  deviendra. 

Vous  me  surprenez,  Monsieur,  en  m'annonçant  un 
certain  oncle;  je  croyois  les  projets  de  ce  côté-là  bien 
éloignés,  et  d'un  autre  coté  le  frère  n'a  pas  besoin  de  se- 
cours, ni  de  conseil  de  famille.  Je  vous  rendrai  compte 
de  tout  cela  dans  peu  :  voici  le  temps  de  Belombre  qui 
s'approche,  dont  je  suis  ravie. 

J'arrive  d'Avignon  ,  où  j'ai  été  faire  une  petite  course. 
Je  suis  dans  les  horreurs  de  ma  maison  de  ville,  les  ou- 
vriers me  font  enrager.  Revenez,  Monsieur,  ce  sera  à  la 
grande  satisfaction  de  vos  amis,  et  sur- tout  de  moi  qui 
vous  honore,  et  qui  suis  avec  un  très  sincère  attache- 
ment, etc. 


Au  même. 


A  Belombre,  le  i8  juillet  lySi. 

Si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  depuis  que 
je  suis  à  Belombre,  Monsieur,  ce  n'est  pas  assurément 
que  je  n'aie  bien  pensé  à  vous,  tout  m'y  rappelle  vos 
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bontés  et  votre  aimable  société;  mais  ce  sont  des  souve- 
nirs bien  amers  quand  on  en  est  privé.  J'aurois  pu  vous 
parler  des  ouvrages  du  frère  Corne,  que  la  sécheresse  a 
presque  anéantis  :  voilà  d'abord  un  sujet  triste.  Nous 
sommes  brûlés  par  la  plus  violente  canicule  :  autre  afflic- 
tion. Et  je  n'avois  rien  à  vous  dire  de  tout  ce  que  vous 
auriez  cherché  dans  ma  lettre  :  voilà  le  sujet  de  mon 
silence.  Bien  des  circonstances  m'en  ont  imposé  un,  qu'il 
n'est  pas  à  propos  ni  prudent  de  rompre.  J'ai  souffert 
de  cette  contrainte;  mon  zélé  a  pensé  s'échapper,  mais 
la  réflexion  qu'il  pourroit  nuire  Fa  arrêté  :  voilà  tout  ce 
je  puis  vous  dire.  Il  n'y  a  rien  de  galant  à  tout  ce  qui 
m'est  revenu;  beaucoup  de  sagesse  et  de  soumission, 
c'est  ce  qui  me  déterminera  et  c'est  tout  ce  qui  paroît. 
Vous  serez  mieux  instruit  quand  ce  cahos  sera  dé- 
brouillé, car  il  faudra  bien  que  quelque  chose  transpire; 
mais  pour  le  moment  présent  il  n'y  a  rien  du  tout  à  dire 
ni  à  faire. 

Vous  retardez  bien  votre  retour,  Monsieur;  vous  avez 
pris  goût  à  marcher  Fhiver  :  il  falloit  nous  revenir  dans 
le  beau  mois  de  septembre. 

Je  suis  bien  touchée  du  souvenir  de  madame  d'O  et 
de  madame  d'Armentières  *;  ayez  la  bonté  de  leur  bien 
parler  de  toute  ma  reconnoissance  et  de  mon  attache- 
ment pour  elles.  Je  ne  sais  si  je  n'aimerois  pas  mieux 

«  Diane-Gabiielle  de  Jussac,  veuve  de  Michel  de  Conflans,  mar- 
quis d'Armentières,  mort  le  5  avril  1717.  Madame  d'Armentières 
avoit  été  dame  d^accompagnement  de  la  duchesse  de  Berri,  fille  du 
régent,  et  madame  de  Simiane  avoit  eu  la  même  charge  auprès  de 
la  duchesse  d'Orléans, 
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ignorer  les  marques  si  touchantes  de  leur  amitié,  que 
de  les  savoir  pour  m'en  attendrir  au  point  que  je  le  fais. 
Il  s'élève  des  regrets  dans  mon  cœur  que  les  réflexions 
ont  bien  de  la  peine  à  calmer;  je  suis  beaucoup  moins 
sensible  aux  promesses  de  me  faire  faire  des  miracles. 

Vous  m'avez  envoyé,  Monsieur,  le  plus  joli  livre  que 
l'on  puisse  lire,  et  dans  le  goût  le  plus  neuf.  Je  com- 
prends que  les  auteurs  rigoureux  y  trouvent  des  défauts  ; 
mais  les  femmes  accoutumées  aux  négligences  de  l'écri- 
ture, n'en  sont  point  choquées,  et  sont  charmées  des  traits 
d'esprit  dont  cette  histoire  pétille  par-tout.  Madame 
d'Orves  qui  est  ici  et  qui  Fa  lue  avec  grand  plaisn%  me  prie 
de  vous  faire  cent  mille  compliments  de  sa  part.  J'ai  en- 
voyé ce  livre  à  M.  Olivier;  mais  avec  votre  permission, 
je  l'ai  prié  de  me  le  renvoyer  bien  vite,  car  je  le  garde 
pour  moi,  et  vous  supplie  instamment ,  dès  que  la  suite 
paroîtra,  de  me  l'envoyer  par  la  même  voie.  J'attends 
cette  galanteiie  de  votre  part,  et  vous  rends  un  million 
de  grâces  de  vous  être  souvenu  de  moi  dans  cette  oc- 
casion. 

Je  crois  que  vous  ne  manquez  pas  de  gens  à  Marseille 
qui  vous  disent  toutes  les  nouvelles  du  pays,  ainsi  je  ne 
tomberai  point  dans  la  répétition,  que  pour  vous  dire 
mille  et  mille  fois  que  personne  ne  vous  honore.  Mon- 
sieur, et  n'est  avec  un  plus  sincère  attachement,  etc. 
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10. 

j4u  même. 

PO  août  \']oi. 

Vous  m'inquiétez  beaucoup,  Monsieur,  avec  votre 
fluxion  sur  la  poitrine  :  vous  dites  cela  comme  si  vous 
ne  disiez  rien  ,  donnez-moi  de  vos  nouvelles,  je  vous  en 
conjure;  je  n'ai  pu  savoir  celles  que  vous  mandez  à 
d'Orves;  il  est  à  Toulon,  et  moi  toujours  à  Marseille, 
où  j'achève  ce  terrible  mois  d'août,  jusqu'au  27  que 
d'Orves  doit  arriver  à  Belombre,  mais  pour  peu  de  jours; 
je  lui  enverrai  demain  votre  lettre  et  il  me  mandera 
ce  qu'elle  contient.  Tout  le  monde  vous  donne  l'inten- 
dance de  Toulon  ,  et  moi ,  si  elle  vous  plaît,  je  vous  la 
donne  aussi.  Ce  qui  me  réjouit  et  me  fait  rire,  c'est  que 
l'on  commence  ici  à  vous  regretter,  et  moi  je  leur  ris  au 
nez,  et  je  leur  dis  que  c^'est  bien  fait  et  qu'ils  ne  vous 
méritent  pas;  les  hommes  sont  étranges.  Sineti  part,  il 
va  vous  joindre. 

Si  par  hasard  les  bruits  d'intendance  sont  fondés,  et 
que  vous  n'ayez  pas  établi  le  pauvre  Boismortier  tout 
nous  échappera  :  pensez-y  un  peu.  Monsieur,  une  survi- 
vance assure  tout;  enfin  il  est  sous  votre  protection. 

«  Boismortier  étoit  un  cliirurgien  auquel  madame  de  Simiane 
portoit  de  l'intérêt. 
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M.  de  La  Tour  a  eu  deux  accès  de  fièvre,  ce  n'est  plus 
rien;  mais  qui  n'a  pas  été  malade?  qui  a  pu  résister  à 
cette  canicule?  Pour  moi  je  Fai  eue  tout  entière  dans 
les  boyaux;  quatre  gouttes  de  pluie  ont  un  peu  rafraîchi 
Tair  et  les  entrailles  de  Madame  Madame  de  Bonne- 
val  se  porte  bien  ;  la  belle  madame  de  Beaurecueil  a 
la  petite  vérole,  à  Sistéron.  Pouponne est  à  l'engrais, 
chez  Villemont  :  elle  est  précisément  comme  vos  jolis 
poulets;  les  chevaliers  vous  saluent  très  humhlement, 
et  moi,  sans  tant  de  façon,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Monsieur.  Et  madame  d'O,  que  je  suis  aise  qu'elle 
ne  change  point!  Ayez  la  honté  de  lui  dire  mille  choses 
pour  moi,  Monsieur. 

Au  même. 

Du  II  décembre  lySi. 

J'ai  grand  regret.  Monsieur,  à  tous  les  pas  précipités 
et  inutiles  que  vous  avez  faits,  et  qui  nous  ont  dérobé 

«  Allusion  à  la  première  scène  du  premier  acte  du  Malade  ima- 
ginaire. 

f>  Julie-Adélnïde  de  Forbin  d'Oppède,  femme  de  Roux  de  Bonne- 
val,  conseiller  au  parlement  de  Provence. 

c  Petite-filie  de  madame  de  Simiane,  et  fille  de  Thérèse  de  Si- 
miane,  mariée  en  172.5  à  Jean-Baptiste,  marquis  de  Castellane- 
Esparron. 
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les  moments  que  vous  nous  aviez  destinés.  Votre  courte 
apparition  n'a  fait  qu'augmenter  le  désir  que  nous  avions 
déjà  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir;  il  a  fallu  contrain- 
dre nos  empressements,  ravaler  toutes  nos  questions, 
réprimer  notre  curiosité  sur  cent  mille  choses ,  et  vous 
en  laisser  ignorer  aussi  un  grand  nombre.  J'aurois  bien 
sérieusement  souhaité  de  pouvoir  vous  entretenir  un 
peu  avant  votre  arrivée  à  Marseille,  parceque  je  sens 
que  personne  n'est  plus  véritablement  votre  amie  que 
moi.  Ce  prince, (/e  comte  de  Toulouse)  a  tout  dérangé, 
et,  en  vérité  ,  ce  n'étoitpas  trop  la  peine  de  s'en  faire  une 
si  grande  fête.  Il  méprise  tout,  il  ne  se  soucie  de  rien  , 
les  honneurs  le  fatiguent,  et  il  ne  lui  vient  pas  dans 
l'esprit,  encore  moins  dans  le  cœur,  de  savoir  le  moin- 
dre gré  aux  gens  qui  se  tourmentent  le  plus  pour  lui. 
Si  cette  fierté  étoit  soutenue  d'un  cortège  et  d'une  re- 
présentation respectable,  ce  seroit  une  consolation  : 
mais  si  vous  voyiez  ce  train  et  ces  figures,  vous  ne  leur 
donneriez  pas  le  moindre  asile;  et  si  vous  leur  donniez 
quelque  chose,  ce  seroit  l'aumône.  Notre  ville  d'Aix , 
et  sur-tout  le  cours,  étoient  cependant  le  plus  beau 
spectacle  que  l'on  puisse  imaginer.  Je  sais  bien  que 
Marseille  en  avoit  encore  eu  de  plus  magnifiques  à  pré- 
senter; mais  il  n'en  auroitpas  été  ému  davantage  :  ainsi 
je  vous  conseille  de  prendre  patience  ,  et  de  nous  venir 
voir.  Je  suis  chargée.  Monsieur,  de  vous  faire  cent  mille 
compliments  de  la  part  de  M.  le  comte  de  Coëtlogon, 
syndic  des  états  de  Bretagne ,  et  de  vous  supplier  de  sa 
part  de  vouloir  bien  vous  charger  du  soin  de  faire  em- 
barquer par  un  bâtiment  sûr  et  connu  de  vous ,  des  pro- 
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visions  d'huile  ,  d'olives  et  autres  raretés  de  Provence 
qu'il  m'a  demandées  ,  et  que  je  vous  adresserai  à  Mar- 
seille, selon  qu'il  m'en  a  priée.  Il  vous  demande  sur- 
tout de  bien  recommander  cet  envoi  et  de  prendre  toutes 
les  précautions  que  vous  saurez  mieux  que  nous  pour 
que  tout  arrive  à  bon  port  à  Nantes,  à  l'adresse  de  M. 
de  Laurencin,  négociant  à  Nantes,  pour  faire  tenir  à 
M.  le  comte  de  Coëtlogon,  procureur  et  syndic  des  états 
de  Bretagne.  Il  me  mande  qu'étant  votre  ami,  il  est 
persuadé  que  vous  vous  ferez  un  plaisir  de  lui  rendre  ce 
petit  service  et  de  vous  charger  de  cette  commission. 
J'attends  votre  réponse,  Monsieur,  pour  lui  faire  la 
mienne,  et  l'on  travaille  à  préparer  la  voiture  qui  arri- 
vera chez  vous  bien  conditionnée. 

J'ai  bien  des  remercîments  à  vous  faire  de  toutes  les 
amitiés  de  M.  Garanaques  et  du  zélé  de  tous  les  ouvriers 
du  parc  qui  ont  suivi  en  tout  cela  vos  ordres;  j'espère 
que  vos  bontés  ne  seront  pas  imparfaites;  vous  enten- 
dez. Monsieur,  et  en  vérité,  j'ai  grand  besoin  de  quel- 
que douceur,  dans  les  dépenses  immenses  que  j'ai  faites. 
J'ai  compté  beaucoup  sur  vous  et  je  suis  bien  assurée 
de  ne  m'étre  pas  trompée. 

Soyez  bien  persuadé,  s'il  vous  plaît,  de  ma  sincère 
reconnoissance ,  et  que  ce  n'est  pas  un  discours  ordi- 
naire, mais  les  véritables  sentiments  d'un  cœur  qui  vous 
aime  et  vous  honore  parfaitement. 

J'ai  l'honneur  d'être  au-delà  de  toute  expression  , 
Monsieur,  etc. 
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12. 

jIu  même, 

A  Aix,  le  24  décembre  lySi. 

Je  ne  pourrois  en  quatre  pages  d'écriture  répondre 
aux  quatre  lignes  que  je  reçois  de  vous,  Monsieur  :  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  si  joli,  de  si  galant  :  comment 
faites-vous  pour  rendre  si  agréable  un  compliment  si 
commun,  si  trivial,  si  répété?  Dites  le-moi,  je  vous  en 
prie ,  car  je  suis  désespérée  de  ces  lettres  de  bonne  année, 
il  me  prend  envie  de  souhaiter  toutes  sortes  de  guignons 
à  ceux  à  qui  j'écris ,  afin  de  varier  un  peu  la  phrase.  Je 
n'ai  pas  la  force  de  commencer  par  vous;  ainsi.  Mon- 
sieur, apprenez  que  je  vous  souhaite  de  bonnes  années 
sans  nombre,  tous  les  bonheurs  que  vous  méritez,  et 
que  je  suis  avec  un  attachement  très  parfait,  etc. 

On  ne  parle  que  de  votre  passion  pour  frère  Côme,  et 
de  la  sienne  pour  vous  ;  je  vous  en  félicite  ,  Monsieur, 


332 


LETTRES 


i.'».-v«^»/*.v-v»,'%.i 


i3. 

même. 

Dn  i6  mars  1732. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  tous  les  dessins  que  vous  avez 
eulabontéde  m'envoyer:  nous  allons  les  exécuter:  vous 
tjtes  le  maître  de  la  salle  à  manger  de  Belombre,  faites-y 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  dans  le  plus  simple.  îl  me 
prend  des  inquiétudes  terribles,  que  tant  de  délicatesse 
dans  les  ornements  n'en  requière  dans  les  mets  qui 
seront  servis  dans  toutes  les  salles  à  manger.  J'ai  peur 
qu'il  ne  m'arrive  quelque  confusion,  dont  vous  serez  le 
premier  spectateur,  s'il  plaît  à  Dieu. 

M.  de  Bandol  est  arrivé  en  bonne  santé  à  Paris ,  non 
sans  encombre.  8a  cliaise  s'est  cassée  à  INevers,  il  a  été 
obligé  d'y  en  acbeter  une.  Mon  Dieu!  qu'un  petit  gentil- 
homme à  lièvre  est  heureux  dans  sa  gentilbommière  ! 
Rien  ne  le  trouble ,  il  n'espère  rien  ,  il  ne  craint  rien , 
ses  jours  coulent  dans  l'innocence;  il  est  sans  passion  et 
sans  ennui;  il  n'a  besoin  que  de  ses  guêtres ,  elles  font 
tout  son  équipage  ;  quand  elles  se  rompent,  une  aiguil- 
lée de  fil  en  fait  l'affaire.  Je  le  place  dans  les  montagnes 
du  Forez  et  du  Vivarais,  afin  que  les  nouvelles  ne  par- 
viennent à  lui  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  II  me 
semble  que  je  le  vois  d  ici ,  tant  mon  imagination  se 
remplit  vivement  de  cette  idée.  Qu'il  y  a  loin  de  lui  à 
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M.  le  grand  prieur  Je  vous  prie  de  lui  faire  valoir 
que ,  malgré  mon  goût  et  ma  subite  inclination  pour  ce 
-^2i\?\h\e  forestier ^  je  l'aime  encore  davantage  dans  ce 
moment  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire  de  plus  fort. 
Adieu ,  Monsieur  :  honorez  toujours  de  votre  amitié  la 
personne  du  monde  qui  vous  est  le  plus  sincèrement  dé- 
vouée. 


14." 

même. 

Du  3o  mars  1732. 

Cela  est  tout  simple  ,  vu  le  temps  présent  ;  on  *  arrive 
à  Paris  ,  chaise  rompue,  brancards  brisés  :  on  n'est  pas 
plutôt  arrivé,  qu'on  a  ordre  de  ne  point  paroître  à  la 
cour  et  de  rester  à  Paris,  et  le  lendemain  lettre  de  ca- 
chet pour  revenir  à  Aix.  Grande  exactitude  à  obéir,  et 
pour  cela  chaise  neuve  qui  coûte  bien  de  l'argent,  mais 
qui  est  magnifique.  On  revient  à  tire  d'aile  :  on  conte 
son  aventure  à  tout  le  monde  :  on  apprend  en  arrivant 

«  Jean-Philippe  d'Orléans,  fils  naturel  du  duc  d'Orléans,  régent^ 
et  de  Marie-Louise-Madeleine-Victoire  Le  Bel  de  Seri,  comtesse 
d'Argenton,  fille  d'honneur  de  Madame,  duchesse  d'Orléans  douai- 
rière. Il  fut  connu  d'abord  sous  le  nom  de  chevalier  d'Orléans,  et 
devint  grand  prieur  de  France  avec  des  dispenses,  en  17 19.  Il  éloit 
en  outre  général  des  galères;  il  mourut  à  l'âge  de  4^  ans,  le  16  juin 
1748. 

de  Bandol.  (  Kojez  la  lettre  précédente.  ) 
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que  M.  le  premier  président  part  le  lendemain  pour 
Paris.  On  y  va  dès  le  matin  ,  visite  à  l'ordinaire;  on  parle 
des  chemins,  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  et  le  jour 
d'après  on  siège  et  on  préside  à  la  Grand'-Cliambre,  où 
Ton  est  actuellement,  et  voiîà  tout;  il  n'y  a  ni  plus  ni 
moins  à  cette  aventure.  On  a  rapporté  pour  cinq  cents 
écus  de  jolis  bijoux ,  sans  compter  la  chaise  de  poste,  et 
on  se  porte  à  merveille. 

Si  les  ouvriers  s'endorment  ainsi,  jamais  nous  ne 
pourrons  habiter  Belombre.  Au  nom  de  Dieu,  Mon- 
sieur, ayez  la  bonté  de  vous  mettre  un  peu  en  colère 
et  de  me  recommander  à  M.  Garanaques,  tant  pour 
cela  que  pour  mes  pieds  de  table  et  pour  le  marbrier 
qui  ne  m'apporte  point  ces  benoîtes  tables.  J'ai  un  sort 
pour  que  rien  ne  finisse  chez  moi. 

Je  suis  ravie  des  bonnes  nouvelles  des  galères  et  de 
la  gratification  de  mon  pauvre  Ligondès.  J'ai  eu  des 
nouvelles  de  La  Varenne  :  on  s'y  porte  bien  et  on  y 
pleure  amèrement. 

Je  vous  suis  tendrement  acquise.  Monsieur. 


i5. 

Au  même. 

Du  8  avril  1732, 

Vous  approuvez  bien,  Monsieur,  que  l'on  aime  ses 
domestiques  ;  vous  voulez  bien  qu'on  leur  rende  tous 
les  services  que  l'on  peut;  vous  convenez  bien  que  vous 


DE  MADAME  DE  SIMIANE.  335 

êtes  en  place  pour  acquitter  vos  amis  de  ce  devoir.  En- 
fin ,  vous  permettez  bien  que  je  m'adresse  à  vous  avec 
toute  sorte  de  confiance  pour  vous  demander  une  grâce  : 
la  voici,  Monsieur,  dans  ce  petit  mémoire;  elle  intéresse 
un  de  mes  gens,  elle  fait  sa  fortune,  elle  fera  le  motif 
de  ma  très  vive  et  très  sincère  reconnoissance. 

Comment  vous  portez-vous,  Monsieur?  Savez-vous 
toutes  nos  lettres  de  cachet  et  nos  exils  laïques  et  ecclé- 
siastiques? J'en  reviens  à  mon  gentilhomme  du  Vi va- 
rais  et  vous  souhaite  de  bonnes  et  heureuses  fêtes  à  la 
façon  du  pays. 


i6.  ** 

Au  même. 

Du  2o  juin  lySa, 

On  me  dit  hier  au  soir  que  vous  aviez  une  place  de 
conseiller  d'honneur  dans  le  parlement^.  Je  vous  en  fais 
mon  compliment,  Monsieur.  C'est  à  vous  à  y  mettre 
une  juste  valeur,  et  à  la  proportionner  à  cet  objet.  Il 
me  semble  que  cette  place  vous  étoit  due  de  droit,  et 
que  cet  événement  est  des  plus  simples;  mais  je  veux 
bien  que  vous  sachiez  que,  depuis  les  plus  petites  jus- 
qu'aux plus  grandes  choses,  tout  ce  qui  vous  regarde 

«  V oyez  la  lettre  i3. 

*  M.  d'Héricourt  fut  nommé  conseiller  d'honneur  au  parlement 
de  Provence,  en  1732. 
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me  touche  et  mintéresse  infiniment.  Les  grandes  nou- 
velles de  Paris  «  ôtent  la  parole  :  c'est  à  cela  que  j'attribue 
votre  long  silence.  C'est  aujourd'hui ,  ce  matin,  que  l'on 
juge  ces  malheureux,  Lescale  et  Barlet.  Vous  savez  ce 
que  c'est.  Vous  aurez  dimanche  la  case  Bandol.  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  que  madame  de  Bandol  voulût  voir 
Eelombre;  c'est  l'affaire  d'une  heure,  il  me  paroît  qu'elle 
en  auroit  envie,  mais  que  le  temps  lui  manquera.  C'est 
votre  affaire,  Monsieur,  vous  êtes  intéressé  à  1  honneur 
de  Belombre. 

Vous  avez  un  bon  cœur,  Monsieur;  vous  avez  des  en- 
trailles; vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  vieux  et  ancien 
domestique  d'un  père  et  d'une  mère  tendrement  aimés. 
Voilà  un  pauvre  vieillard  affligé  que  je  vous  présente, 
Monsieur;  il  n'étoit  pas  domestique,  mais  excellent 
sculpteur,  qui  a  travaillé  toute  sa  vie  aux  châteaux  de 
Grignan  et  de  La  Garde  :  c'est  un  ouvrier  qui  a  été  ad- 
mirable, et  de  pair  avec  les  plus  fameux.  Il  travaille 
encore  à  quatre-vingts  ans  qu'il  possède;  au  surplus, 
bon  et  honnête  homme.  Ce  misérable  père  a  un  fils  qui 
le  souîageroit  dans  sa  vieillesse;  il  s'est  avisé  de  donner 
un  soufflet  à  son  sergent,  le  voilà  aux  galères  pour  la 
vie.  Il  est  venu  à  moi  tout  en  larmes,  je  lui  ai  dit  toute 

«  Ces  {ïrandes  nouvelles  paroîtroient  aujourd'hui  peu  importan- 
tes. Un  mandement  de  M.  de  Vintimille ,  archevêque  de  Paris,  avoit 
été  dénoncé  au  parlement  comme  contenant  des  principes  ultramon- 
tains;  le  roi  évoqua  l'affaire  au  conseil,  et  le  parlement  cessa  ses 
fonctions.  MM.  Pucelle  et  Titon,  conseillers,  furent  arrêtés,  et  leur 
compagnie  les  ayant  réclamés,  la  cour  ne  répondit  à  leurs  sollici- 
tations que  par  l'exil  de  quatre  autres  conseillers. 
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l'impossibilité  de  ravoir  ce  fils;  il  le  sait,  il  m'a  montré 
cette  lettre  que  je  vous  envoie  de  l'abbé  de  Suse ,  aumô- 
nier du  roi.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  vouloir  ac- 
cueillir charitablement  et  cordialement  ce  pauvre  hom- 
me, cela  le  consolera  :  dites-lui  que  vous  lui  accordez 
votre  protection;  et  puis  dans  la  suite  nous  verrons  s'il 
y  auroit  quelque  moyen  de  le  servir  réellement.  Il  sera 
content  de  cela,  et  vous  me  ferez  un  sensible  plaisir. 
Quand  je  vois  un  vieux  bonhomme  que  j'ai  vu  toute  ma 
vie  chez  mon  père,  que  je  le  vois  fondre  en  larmes  à  la 
vue  de  son  portrait,  je  vous  avoue  que  s'il  me  deman- 
doit  mon  bien,  je  crois  que  je  le  luidonnerois ,  et  je  vous 
annonce  que  je  vous  fatiguerai  beaucoup  au  sujet  de  ce 
fils  galérien  ;  prenez  courage  et  armez-vous  de  patience. 

Ce  ne  sera  plus  que  le  7  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir.  Monsieur;  je  vous  en  dirai  les  raisons;  elles  sont 
trop  longues  pour  une  lettre  qui  l'est  déjà  beaucoup, 
mais  que  je  ne  finirai  pas  sans  vous  dire  que  M.  le  che- 
valier de  Castellane,  d'accord  avec  M.  Verdun,  mon 
traître  de  valet-de-chambre,  après  m'avoir  empêchée 
d'entrer  dans  ma  nouvelle  maison  pendant  huit  jours, 
sous  prétexte  de  la  couleur  que  l'on  mettoit  au  plancher, 
m'y  menèrent  il  y  a  deux  jours ,  et  que  je  trouvai  la  mai- 
son meublée  depuis  la  cave  jusqu'au  grenier,  sans  qu'il 
y  manque  un  clou,  toutes  les  fenêtres  et  cheminées  du 
rez-de-chaussée  posées;  enfin,  affaire  de /e^?i^;  voyez  si 
cela  se  peut  souffrir;  c'est  un  enchantement  de  toutes 
les  façons;  et  Belombre  m'est  un  peu  obligé  cette  année» 

Adieu ,  Monsieur  :  j'ai  un  extrême  désir  d'avoir  Thon- 
neur  de  vous  embrasser.  Ayez  la  bonté  de  rendre  la 
10.  22 
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lettre  de  Fabbé  de  Suse  à  Mesangeau;  c'*est  le  nom  de 
ce  bonhomme. 


Au  même. 

Du  28  juillet  1732. 

Monsieur  l'intendant  revient  donc  de  son  rocher;  s'il 
est  aussi  brûlant  que  les  nôtres,  je  le  plains  beaucoup. 
Sait-il  bien,  cet  aimable  intendant,  qu'il  y  a  long-temps 
que  nous  ne  l'avons  vu ,  et  qu'il  ne  faut  pas  mettre  les 
gens  en  goût,  et  puis  les  planter  là  ?  On  a  cent  choses  à 
lui  dire,  encore  plus  à  en  entendre.  Sait-il  bien  encore 
qu'il  est  attendu  vendredi  à  Belombre,  et  que  les  draps 
sont  déjà  dans  son  lit?  ce  sont  mes  nouvelles,  j'ai  cru 
devoir  les  lui  communiquer. 


18. 

Au  même. 


Du  22  août  1782. 


Les  timides  nymphes  de  l'Euvone  ne  répondent  pas 
à  des  chants  si  doux  et  si  séduisants.  Si  on  les  agace 
trop,  j'ai  peur  qu'elles  ne  se  gâtent.  C'est  le  temps  des 
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complots,  il  s'en  forme  un  tout  le  long  de  la  côte  pour 
leur  faire  perdre  cette  belle  simplicité,  qui  est  tout  leur 
ornement.  Déjà  les  voilà  tristes  à  mourir  d'avoir  vu 
échouer  une  partie  sur  ]a  mer,  dont  elles  s'étoient  flat- 
tées; venez  demain  pour  les  consoler,  amenez  M.  de 
Rochegude,  on  le  désire,  et  on  veut  bien  qu'il  le  sache. 
Mais  ne  sont-ils  pas  deux?  Faites  sur  cela  ce  que  vous 
jugerez  à  propos;  mais  sur-tout  faites  des  vers,  Mon- 
sieur, car  en  vérité  vous  les  faites  bien  jolis;  vous  le  sa- 
vez bien ,  et  vous  n'avez  que  faire  de  ma  fade  louange. 


19- 

Au  même. 

Du  lo  septembre  lySi. 

Mille  et  mille  grâces  soient  rendues  à  qui  m'a  envoyé 
un  vent  si  aimable ,  si  favorable,  si  délectable,  si  gué- 
rissable,  et  toutes  choses  en  ahle.  Il  est  sept  heures,  et 
l'estomac  n'a  rien  dit;  nous  avons  eu  grand  monde,  tout 
est  reparti.  Les  chevaliers  ignorant  l'intention  qu'on 
avoit  sur  eux,  se  sont  fatigués  à  la  chasse,  et  feroient 
mauvaise  figure  ce  soir  auprès  des  dames  :  ils  font  leurs 
très  humbles  excuses.  J'auroisde  la  gaieté  aujourd'hui, 
si  je  ne  regrettois  la  soirée  d'hier,  dont  je  profitai  si  mal; 
ainsi  va  le  monde. 

Je  suis  pénétrée  de  vos  bontés  et  de  vos  attentions  5 
Monsieur.  Etre  enchanté  auprès  d'Armide  j-et  se  souve- 
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iiir  de  ses  amis ,  c'est  une  très  belle  action.  Bon  soir,  belle 
Armide. 


20. 

Au  même. 

Du  26  octobre  lySs. 

Est-ce  de  Maroc  que  vous  m'avez  envoyé  une  si  belle 
peau,  Monsieur?  Hélas!  je  n'en  doute  pas;  je  ne  vous 
vois  plus,  je  n'ai  plus  l'espérance  de  jour  à  autre  de 
vous  voir  arriver,  tantôt  à  dîner,  tantôt  à  souper.  Le 
chancelier  Olivier  ne  vous  annonce  plus,  ni  vous,  ni 
vos  volontés.  Enfin  ,  c'est  un  changement  auquel  je  ne 
m'accoutume  pas,  et  dont  toutes  les  gentillesses  de  mon 
petit  palais  ne  me  consolent  point.  Je  me  suis  jetée  dans 
une  retraite  totale;  les  orages,  les  éclairs,  les  tonner- 
res, sont  ma  seule  compagnie,  et  ont  si  bien  rompu 
tout  commerce  avec  le  reste  du  monde ,  que  voilà  trois 
ou  quatre  courriers  qui  ne  passent  point,  ainsi  pas  la 
moindre  petite  nouvelle.  M.  d'Orves  nous  a  quittés,  le 
chevalier  de  Ligondès  est  à  Saint-Marc,  et  celui  de  Cas- 
tellane  chez  ses  parents.  Je  suis  avec  Pouponne  et  mes 
pensées,  tant  bonnes  que  mauvaises.  Vous  êtes  l'objet 
des  premières:  ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  prie,  Mon- 
sieur. 

A  votre  retour  à  Marseille, M.  de  Villemont  aura  soin 
de  vous  payer  la  peau.  J'attends  la  console,  sans  quoi  la 
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pendule  sera  long-temps  sur  la  cheminée.  Oserois-je 
vous  prier  de  me  mander  de  quelle  largeur  il  faut  que 
soit  la  bordure  dorée  de  la  tapisserie  de  cuir  vert  du 
salon  à  manger?  Faut-il  toute  la  bordure,  ou  bien  un 
galon  seulement?  Prononcez,  je  vous  prie,  et  ne  doutez 
jamais  de  tout  ce  que  je  vous  suis.  Vous  direz  bien 
quelque  petite  chose  de  moi  aux  dames  de  Vence,  s'il 
vous  plaît,  Monsieur. 

21.** 

Au  même. 

Du  2  1  novembre  1732. 

Je  suis  au  désespoir,  Sineti  n'est  point  ici  :  je  lui  en- 
voie dans  l'instant  un  porteur  exprès  à  Apt,  il  sera  ici 
demain  au  soir  sans  faute.  Conservez-lui  votre  bonne 
volonté  et  votre  précieuse  amitié  :  vous  êtes  un  ami  du 
premier  ordre.  Je  suis  dans  l'enchantement  de  la  bonté 
de  votre  cœur;  vous  ne  sauriez  rien  faire  qui  me  fasse 
plus  de  plaisir  assurément  que  de  placer  ce  pauvre  gar- 
çon. Je  vous  conjure  de  l'attendre ,  je  voudrois  le  tenir; 
mais  enfin,  il  sera  sûrement  vendredi  à  Marseille  avec 
tout  le  secret  et  les  précautions  nécessaires.  Carcassonne 
est  bien  indigne  de  l'honneur  de  votre  protection.  Vou  > 
driez-vous ,  pour  que  je  profite  de  son  peu  de  sens  et  de 
vos  bontés,  m'accorder  une  place  d'écrivain  du  roi,  pour 
UQ  ami  de  Verdun,  nommé  Bardon,  honnête  garçon, 
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écrivant  comme  les  anges.  Le  pauvre  Verdun  se  met  à 
vos  genoux,  pour  vous  demander  cette  grâce. 

Mille  remercîments  de  la  charpente.  Je  suis  au  milieu 
de  cent  mille  voix  qui  m^étourdissent;  je  ne  sais  ce  que 
je  dis;  mais  je  sais  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  dire  cela  plus  poliment. 


22. 


Au  même. 

Du  22  novembre  lyS^. 

Si  les  choses  inanimées  ne  vous  apprennent  rien  de 
moi,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  que  vous  espériez  d'avoir 
jamaisde  mes  nouvelles ,  avec  le  divorceque  j'ai  été  faire 
avec  tous  les  mortels.  Mais  voyez  de  quoi  je  me  suis  al- 
lée aviser;  si  j'avois  prévu  l'embarras  où  cela  memettoit, 
par  rapport  à  vous,  je  serois  demeurée  parmi  les  hom- 
mes ,  et  à  portée  qu'il  n'en  parût  aucun  devant  vous  qui 
ne  vous  parlât  de  moi.  Je  ne  vois  plus  de  remède  à  ce 
mal  que  de  venir  vous-même:  vous  me  l'avez  promis, 
et  j'entends  encore  le  francois.  Venez  donc  en  propre 
personne.  Monsieur;  venez  triompher  de  toutes  mes 
résolutions,  et  les  voir  céder  au  foible  que  j'ai  pour 
vous,  et  dont  ce  babillard  de  Ligondès  vous  a  parlé,  si 
je  ne  me  trompe,  dans  une  de  ses  lettres.  J'ai  cependant 
line  grande  quantité  de  choses  à  vous  dire;  je  ne  sais 
par  où  commencer.  Je  crois  qu'il  faut  capter  d'abord 
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la  bienveillance  de  mon  lecteur,  en  lui  disant  que  j'ai  vu 
la  beauté  Beaurecueil.  J'ai  dîné  avec  elle  chez  madame 
de  Bandol;  je  Tai  contemplée  tout  à  mon  aise  :  cela  est 
beau  certainement;  cela  est  pâle;  cela  est  maigre;  cela 
est  changé;  mais  j'ai  démêlé  tout  cela,  je  la  vois  telle 
qu'elle  est  naturellement ,  et  telle  que  vous  l'avez  vue. 
Je  l'ai  admirée,  hélas!  en  femme  qui  n'a  plus  de  raison 
de  lui  trouver  des  défauts.  J'en  suis  enchantée.  Le  pre- 
mier article  vous  a-t-il  mis  de  belle  humeur.  J'espère 
que  vous  n'êtes  pas  fâché  des  nouvelles  du  premier  sé- 
nat; les  réponses  ont  été  bien  gracieuses;  le  retour  des 
exilés  ne  vous  déplaît  pas".  Je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment, Monsieur;  mais  je  ne  vous  félicite  pas  plus  du 
retour  que  du  départ:  la  belle  action  de  celui-ci  appar- 
tient au  voyageur.  Il  y  a  encore  de  la  curiosité  à  avoir 
pour  le  premier  décembre  :  à  chaque  jour  suffit  sa  cu- 
riosité comme  son  mal  ;  ainsi  laissons  cela  et  marions 
mademoiselle  ïlancliet.  Vos  bontés  pour  elle  en  font 
pour  moi  un  événement  intéressant,  et  je  suis  bien  sa- 
tisfaite d'ailleurs  de  la  bonne  acquisition  que  nous  fai- 
sons à  Aix.  La  maison  de  madame  de  Bandol  devient 
brillante;  elle  se  trouve  bien  de  ce  nouveau  genre  de  vie? 
et  ses  amis,  c'est-à-dire  la  très  bonne  compagnie,  s'y 
rassemble  avec  grand  plaisir.  Le  président  va  et  vient 
de  son  appartement,  selon  que  le  jeu  lui  plaît.  Rien 
n'est  plus  décent,  plus  convenable  ni  mieux  arrangé. 
Ligondès ,  pénétré  de  votre  amitié  et  de  vos  vues  pour 

«  Les  présidents  et  conseillers  des  chambres  des  enquêtes  et  des 
requêtes  du  parlement  de  Paris,  qui  avoient  été  exilés  le  7  septem- 
bre, furent  rappelés  à  la  fin  de  novembre  1732. 
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lui,  vouloït  partir  ce  matin.  Je  l'arrête  encore  quelques 
jours  sur  la  phrase  de  votre  lettre,  qui  lui  donne  congé 
jusqu'à  la  revue.  J'ai  de  sérieuses  raisons  pour  le  garder 
ce  peu  de  temps.  Le  marquis  d'Antin"  doit  passer  à  Aix; 
je  serai  bien  aise  de  le  voir,  et  il  me  faut  mon  grand- 
maître  de  cérémonies  :  vous  le  voulez  bien ,  j'en  suis  sûre. 
Je  ne  sais  plus  ce  qu'est  devenu  mon  gendre  Castellane, 
son  frère  est  revenu  de  ses  montagnes,  la  ville  se  rem- 
plit, voilà  à-peu-près  toutes  mes  nouvelles:  ma  pendule 
attend  sa  console,  et  sa  console,  à  ce  que  je  comprends, 
attend  son  ouvrier,  et  moi  je  vous  attends  avec  une  impa- 
tience proportionnée  à  tous  mes  sentiments  pour  vous, 
Monsieur;  vous  les  connoissez,  mais  non  encore  tels 
qu'ils  sont. 

23.  ** 

Au  même. 

Du  3o  novembre  1732. 

Je  n'ai  point  vu  le  pauvre  Sineti,  Monsieur,  il  ne  me 
trouva  point  cliez  moi ,  et  quand  j'envoyai  chez  lui  en 
rentrant,  il  étoit  malade  et  prêt  à  se  coucher.  Je  suis 

«  Antoine -François  de  Pardaillan  de  Gondrin,  dit  le  marquis 
d'Antin^  vice  amiral  de  France,  iieutenant-général  au  gouverue- 
ment  d'Alsace,  mort  en  avril  1741?  sans  laisser  de  posiérité  de 
Françoise  Renée  de  Carbonnel  de  Canisy,  remariée  depuis  au 
comte  de  Forcalquier,  de  la  maison  de  Brancas. 
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véritablement  en  peine  de  lui  :  son  père  n'est  point  trop 
mal;  mais  je  crois  qu'une  petite  absence  et  un  peu  de 
repos  lui  étoient  absolument  nécessaires.  Son  départe- 
ment et  ses  fonctions  me  semblent  pénibles  ;  l'air  conta- 
gieux d'un  hôpital  n'est  pas  sain;  vous  avez  de  la  bonté 
pour  lui ,  vous  voulez  le  conserver ,  vous  en  avez  trouvé 
le  seul  moyen,  je  vous  en  remercie. 

Que  vous  dirois-je  de  notre  cher  Ligondès,  sinon  que 
nous  l'aimons  tendrement,  que  nous  le  regrettons  au- 
delà  de  toute  expression,  et  que  je  n'ai  d'autre  conso- 
lation en  le  perdant,  que  de  penser  que  vous  le  con- 
noîtrez  bien,  que  vous  l'aimerez  à  proportion,  et  que 
vous  trouverez  en  lui  tout  ce  que  vous  cherchez  dans 
un  ami  sincère,  sage  et  fidèle?  L'âge  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire, ses  bonnes  qualités  ont  soixante  ans.  Les  attache- 
ments sont  la  source  de  tous  les  maux  :  c'est  une  expé- 
rience que  je  fais  depuis  que  je  suis  au  monde,  et  il  y  a 
long-temps.  J'ai  passé  par  toutes  sortes  de  peines,  d'in- 
digences ,  de  tribulations:  tout  m'a  secouée;  mais  rien 
ne  m'a  abattue,  que  ce  qui  a  attaqué  mon  cœur  du  côté 
de  l'amitié.  Ménagez  donc  ma  sensibilité.  Monsieur;  et 
puisque  je  vous  aime,  aimez-moi  un  peu  avec  tous  mes 
défauts,  mon  sawage^  ma  retraite,  mon  divorce  avec 
le  monde,  que  tout  cela  ne  vous  rebute  point;  gardez- 
moi  pour  les  moments  où  le  goût  de  la  solitude  et  des  réfle- 
xions vous  prendra;  ne  serai-je  pas  bien  flattée  de  vous 
voirvenir  à  moi,  quand  vous  voudrez  être  à  vous  PJ'avois 
dans  ma  jeunesse  une  amie  du  premier  ordre  pour  la 
sagesse  ,  le  bon  conseil,  le  bon  esprit,  la  vertu  ,  et  je  ne 
la  voyois  presque  jamais;  parceque  j'étois  toujourscom- 


me  les  gens  ivres  :  mais  dès  que  mon  ivresse  passoit 
un  peu,  ou  qu'il  m'arrivoit  quelque  encombre,  je  cou- 
rois  à  elle;  elle  en  badinoit,  et  me  savoit  très  bon  gré 
de  mes  retours,  dont  elle  connoissoit  tout  le  prix.  Ayez 
la  bonté  de  ne  pas  croire  que  je  veuille  faire  de  compa- 
raison, à  dieu  ne  plaise  !  je  n'ai  de  tout  cela  que  la  soli- 
tude. Avez-vous  fmi  toutes  vos  adjudications?  On  dit 
des  merveilles  de  la  noce  Ranchet  \  je  la  verrai  assuré- 
ment quelque  matin;  elle  sera  heureuse  comme  une 
reine,  avec  un  mari  le  plus  honnête  homme  qu'il  y  ait. 

J'oublie  avec  vous,  Monsieur,  que  j'ai  fort  mal  aux 
yeux.  Adieu  donc.  Monsieur,  jusqu'au  retour  de  ma  vue. 
Mais  qu'est  devenu  votre  voyage  d'Aix?  Venez  nous  voir. 
Ligondès  vous  aura  dit  tout  ce  que  je  pense  et  lui  aussi 
du  jeu  de  votre  commandant.  J'approuve  inliniment 
votre  façon  de  penser  sur  tout  cela. 


24. 

ylu  même. 

Du  5  décembre  i^Ss. 

Je  n'ai  vu  de  tout  ce  que  vous  m'envoyez  que  la  con- 
sole qui  est  charmante;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur.  Monsieur.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'ayez  faite 
vous-même  :  toute  la  déHcatesse  de  votre  esprit  aura 
passé  dans  vos  doigts,  et  cela  fait  un  ouvrage  parfait. 
Je  n'ai  donc  point  vu  la  noce  de  mademoiselle  Ban- 


DE  MADAME  DE  SÏMÏANE. 

cJiet:  mon  premier  mouvement  m'y  portoit,  la  réflexion 
m'a  arrêtée,  et  n'ayant  fait  aucune  visite  dans  la  vilJe, 
celle-là  auroit  paru  singulière.  La  petite  femme  sera  heu- 
reuse comme  la  reine,  avec  un  très  honnête  homme  et 
dans  une  helle  ville. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  notre  ami  M  air  an''  ^  Mon- 
sieur, elle  est  écrite  à  merveille.  J'y  aperçois  des  senti- 
ments pour  vous  qne  je  comprends  mieux  que  personne, 
et  je  l'en  aime  davantage.  Quand  il  vous  viendra  quel- 
que lettre  delà  petite  Angloise,  faites-m'en  part,  je  vous 
enprie  ,mais  sur-toutdecequi  seserapassélesdecemois. 
Comptez  sur  ma  discrétion ,  comme  je  compte  ne  pou- 
voir savoir  rien  de  bien  sûr,  que  ce  que  vous  recevrez. 

J'ai  bien  envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir;  il  me 
semble  qu'il  faudroit  se  rassembler  pour  écouter  les  nou- 
velles de  ce  moment  présent. 


Au  même. 

Du  29  décembre  1732. 

J'ai  si  peur  que  vous  ne  me  souhaitiez  la  bonne  année 
le  premier,  que  je  me  dépêche  de  faire  mon  compli- 
ment :  le  voici.  Bonjour  et  bon  an,  Monsieur,  et  tout  ce 

«  Jean-Jacques  d'Ortous  de  Mairan,  ne  à  Beziers  en  1678,  mort 
l\  Paris  le  20  février  1771.  Ce  savant  académicien  succéda  à  Fontc- 
nelle  en  1741,  dans  la  place  de  secre'taire  perpétuel. 
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qui  s'ensuit:  voilà  mon  affaire  faite,  et  très  bien  faite, 
je  le  soutiens  ;  car  trois  mots  qui  viennent  d'un  cœur  bien 
sincère  et  bien  à  vous,  valent  un  trésor.  Divertissez-vous 
à  présent  à  tourner  joliment  votre  réponse  et  vos  sou- 
haits ;  cela  ne  m'embarrassera  point  et  me  fera  grand 
plaisir.  Je  vous  pillerai  et  ferai  mon  profit  de  ce  que  vous 
me  direz.  Vous  vous  retrouverez  en  plein  Paris ,  en  pleine 
cour.  Et  pourquoi  non?  vous  pillez  bien  mon  salon, 
mes  corniches,  etc.  Il  est  vrai  que  le  vol  n'est  pas  égal; 
mais  il  y  a  de  grands  et  de  petits  voleurs. 

Adieu,  Monsieur.  Que  je  vous  plains  ces  jours-ci! 


Au  même. 

Du  i*"^  février  1733. 

Oh  dame  !  c'est  que  je  suis  la  plus  raisonnable  et  la  plus 
juste  personne  qui  soit  sur  terre  :  vous  allez  voir.  Je  veux 
bien  vous  oublier,  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  m'ou- 
bliez ;  je  n'entendrois  aucune  raillerie,  et  je  gronderai 
dès  qu'il  y  aura  un  intervalle  un  peu  considérable.  Voilà, 
Monsieur,  sur  quoi  il  faut  que  vous  comptiez,  s'il  vous 
plaît  :  et  ne  venez  point  tenir  de  mauvais  propos;  que 
c'est  par  discrétion  que  vous  ne  voulez  pas  interrompre 
ma  retraite;  mauvaises  raisons  non  reçues.  Quant  aux 
miennes ,  pour  un  marché  qui  paroît  inégal ,  avec  un  peu 
de  méditation ,  que  vous  y  trouverez  de  choses  flatteuses  ! 


DE  MADAME  DE  SIMIANE. 

Je  VOUS  y  renvoie,  Monsieur.  Je  voudrois  bien  vous  voir 
ici,  je  soupire  après  Belombre,  je  veux  que  vous  vou- 
liez y  venir  souvent  passer  des  soirées  avec  nous;  vous 
savez  parler  toutes  sortes  de  langues;  vous  savez  vous 
accommoder  à  tous  les  esprits  ;  vous  savez  permettre  que 
l'on  tienne  son  imagination  un  peu  enchaînée  et  dans 
le  solide  et  le  sérieux  :  n'êtes-vous  pas  charmant  ?  moyen- 
nant quoi  ne  renoncez  point  à  moi,  et  soyez  persuadé 
que  je  vous  suis  sincèrement  et  tendrement  attachée, 
Monsieur,  et  pour  la  vie.  Permettez  quejevous  adresse  ce 
billet  pour  M.  Garanacques. 

Messieurs  de  Castellane  et  de  La  Boulie  vous  font  des 
millions  de  très  humbles  compliments. 

27. 

Jtu  même.  - 

Du  17  février  1733. 

Quand  je  ne  vous  serois  venue  dans  l'esprit  que  le 
mercredi  des  cendres,  c'étoit  bien  assez.  Monsieur,  pour 
exciter  ma  reconnoissance  ;  mais  vous  souvenir  de  moi 
au  milieu  du  bal  et  des  plaisirs  les  plus  vifs  du  carnaval , 
il  y  a  de  quoi  me  faire  tourner  la  tîête.  Vous  excusez 
mieux  que  moi  le  marché  que  je  vous  ai  proposé  ;  je  ne 
saurois  parvenir  à  vous  oublier;  c'est  une  chose  étrange 
que  mon  foible  pour  vous;  je  prends  le  parti  de  ne  plus 
combattre  ce  penchant;  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur^ 
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et  de  penser  à  vous  bien  tendrement  et  bien  solidement; 
car  mes  pensées  ne  sont  point  frivoles  :  je  vais  au  fait. 
Je  vous  enrichis,  je  vous  établis,  je  vous  marie,  je  vous 
fais  le  sort  du  monde  le  plus  joli  et  le  plus  heureux;  je 
me  place  à  portée  de  voir  tout  cela,  je  vous  possède  à 
Belombre.  Enfin  ,  que  ne  fais-je  point  !  je  défie  Fimagi- 
nation  vive  et  jeune  de  votre  Angloise  d'aller  plus  loin. 
Cette  lettre  de  rencontre  est  en  effet  un  portrait,  on  voit 
cette  personne.  Il  y  a  dans  mes  châteaux  en  Espagne  de 
la  voir  à  Marseille  à  la  suite  de  madame  votre  mère,  à 
qui  je  fais  vous  rendre  une  visite,  et  voir  la  Provence.  Si 
vous  ne  trouvez  pas  que  je  m'occupe  assez  de  vous,  vous 
n'avez  qu'à  dire.  Ne  grondez  point  madame  d'Héricourt 
de  vous  avoir  négligemment  envoyé  cette  lettre  :  au  con- 
traire, dites-lui  de  vous  en  envoyer  tant  qu'elle  pourra  : 
elles  sont  vives  et  jolies.  Nous  savons  ici  toutes  vos 
fêtes  :  savez-vous  les  nôtres?  et  la  résurrection  de  l'or- 
dre de  Méduse?  J'ai  reçu  des  descriptions  de  la  cour 
et  de  Paris,  qui  donneroient  envie  de  s'en  éloigner,  si 
nous  n'étions  pas  déjà  au  bout  du  monde.  Mais  y  som- 
mes-nous mieux?  non  :  concluons  qu'il  faut  se  faire  une 
habitation  au-dedans  de  soi,  y  admettre  bien  peu  de 
gens,  la  décorer  d'ornements  solides  et  agréables,  avoir 
un  monsieur  Lainé  qui  donne  de  beaux  dessins,  les 
bien  exécuter  soi-même,  et  s'y  renfermer.  M'entendez- 
vous,  Monsieur?  fous  ferez  fort  bien;  car  pour  moi  je 
ne  m'entends  presque  plus,  je  sens  que  j'extravague. 
Adieu,  etc. 


DE  MADAME  DE  SÎMIANE. 


35î 


28. 

ylu  même. 

Du  17  mars  1733. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  Monsieur,  de  faire  espérer 
riionneur  de  votre  protection  au  sieur  Ferrand,  qui 
se  présente  à  vous  aujourd'hui.  Il  a  une  grosse  fa- 
mille, de  jeunes,  jolies  et  sages  fdîes;  tout  cela  de- 
mande un  peu  de  bien,  et  il  n'en  a  point;  un  petit  em- 
ploi pourvoiroit  à  tout;  je  vous  le  demande  pour  lui, 
et  je  joins  mes  prières  à  celles  de  M.  le  président  de 
Bandol.  C'est  la  mouche  du  coche;  mais  n'importe,  ma 
reconnoissance  n'en  perdra  rien  de  sa  force,  non  plus 
que  tous  les  sentiments  que  vous  me  connoissez  pour 
vous.  Monsieur,  et  que  je  vous  ai  voués  pour  toute 
ma  vie. 

La  hastidane  de  Belombre. 


29. 

jlu  même. 

Du  28  avril  1733. 


Il  m'est  revenu  que  M.  de  Bandol,  compte  que  vous 
souperez  chez  lui  le  jour  que  vous  arriverez  à  Aix ,  Mon- 
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sieur,  et  moi  je  compte  sur  cet  honneur-là  aussi  ,  et 
j'ai  invité  et  prévenu  le  président  de  Ricard  qui  s'y  at- 
tend :  évitez  une  querelle  qui  deviendroit  sérieuse  entre 
M.  de  Bandol  et  moi,  d'autant  plus  que  les  esprits  sont 
aigris  de  part  et  d'autre  par  plusieurs  poissons  d'Avril 
qui  ne  sont  pas  encore  digérés.  Sérieusement,  ayez  la 
bonté  d'écrire  un  mot  au  président  pour  lui  apprendre 
votre  engagement  avec  moi ,  et  instruisez  -  moi  de  votre 
marche  ;  elle  me  seroit  bien  agréable  ;  si  elle  ne  m'an- 
nonçoit  pas  une  absence  longue  et  insupportable. 

3o. 

A  II  même. 

Du  25  mai  ïySS. 

Je  fais  tout  le  cas  que  je  dois  de  votre  aimable  atten- 
tion pour  moi.  Monsieur;  rien  n'est  perdu  avec  une 
personne  qui  en  connoît  tout  le  prix.  Je  vous  remercie 
donc  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  appris  votre  arrivée 
à  Paris.  Je  m'étois  avisée  d'être  inquiète  de  vous,  au 
hasard  que  l'on  se  moquât  de  moi  d'être  en  peine  de 
quelqu'un  qui  est  jeune  ,  qui  se  porte  bien ,  et  qui  voyage 
dans  le  mois  de  mai.  Votre  lettre  a  tout  rassuré,  et  m'a 
fait  un  grand  plaisir  ;  il  n'y  a  que  la  date  qui  m'en  déplaît. 
Quand  je  vous  vois  à  deux  cents  lieues  de  nous;  quand 
je  pense  que  Belombre  sera  sans  vous  cet  été,  je  m'af- 
flige et  je  suis  toute  découragée.  Mais  de  quoi  vous  vais- 
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je  parler  !  vous  avez  bien  d'autres  idées.  Nous  voilà 
dans  les  grandes  mers  ;  vous  avez  trouvé  monsieur  votre 
père  encore  foible  et  infirme ,  je  le  sais  par  le  président 
de  Ricard,  madame  votre  mère  en  bonne  santé;  vous 
leur  avez  nommé  mon  nom  ,  j'en  suis  persuadée  :  vous 
avez  trouvez  madame  d'O  toujours  la  même,  et  se  sou- 
venant de  ses  anciennes  amies  :  mon  Dieu  que  cela  est 
beau  et  rare  !  Je  suis  effrayée  de  tous  ces  enfants  uni- 
ques qui  ont  péri  ou  qui  vont  périr,  et  des  maisons  sans 
ressource  :  beau  sujet  de  réflexion  pour  les  personnes 
qui  ont  le  temps  d'en  faire.  Que  deviendront  les  affaires 
du  parlement  "?  J'en  suis  bien  agitée;  j'ai  le  malheur  de 
n'entrevoir  pas  ordinairement  les  objets  dans  un  point 
de  vue  agréable  ,  tant  mieux  si  je  me  trompe.  Nous  n'a- 
vons rien  en  ce  pays -ci  digne  de  vous  être  mandé  ;  des 
missions,  des  sermons,  Aix  en  est  farci.  M.  de  Bandol 
est  allé  faire  une  course  légère  à  Brindes  jusqu'à  mer- 
credi. Dites  -  moi  des  nouvelles  de  mademoiselle  de 
Poirier  (dis -je  son  nom?)  Pouponne  est  très  étonnée 
de  se  voir  respectée  :  elle  vous  fait  ses  petits  compli- 
ments; et  tout  ce  qui  m'environne  vous  respecte,  vous 
honore,  et  me  charge  de  vous  le  dire.  Pour  moi.  Mon- 
sieur ,  je  n'y  fais  pas  tant  de  façon,  je  vous  regrette  et 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

«  Le  parlement  d'Aix  avoit  fait  brûler  une  instruction  pastorale 
de  l'archevêque  d'Arles,  dans  laquelle  tous  les  parlements  du 
royaume  étoient  outragés.  L'archevêque  fut  exilé. 


10. 
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même. 

Du  12  juin  1733. 

Cest  un  tableau  que  tout  ce  que  vous  dites  du 
pays  où  vous  êtes  ,  Monsieur  ;  il  me  semble  que  j'y 
suis  :  gens  affaires  de  riens;  gens  parlant  beaucoup 
et  ne  disant  rien;  gens  affectueux  qui  ne  sentent  rien, 
gens  écoutants  qui  n'entendent  rien  ;  gens  enfin  fort 
aimables  qu'il  ne  faut  point  aimer  ;  gens  sociables 
qu'il  faut,  s'il  vous  plaît,  quitter  bientôt  pour  venir 
commencer  avec  gens  simples,  rustres,  brutaux,  si  vous 
voulez ,  mais  francs  et  sincères ,  et  qui  désirent  beau- 
coup votre  retour.  Ma  lettre.  Monsieur,  est  donc  allée 
tout  de  suite  à  P...  J'aime  mieux  qu'elle  y  soit  lue  qu'à 
Versailles.  Je  n'ai  point  été  surprise  de  la  bonne  récep- 
tion qu'on  a  faite  dans  la  rue  Saint-Augustin  à  celle  que 
vous  avez  eu  la  bonté  d'y  porter;  c'étoit  déjà  une  grande 
avance  d'être  présentée  par  vous  :  mais  d'ailleurs  le 
cœur  de  cet  ami  n'est  pas  équivoque  ;  il  est  de  la  bonne 
et  vieille  roche,  et  des  meilleurs.  Je  ferai  peut-être 
bientôt  usage  de  son  habileté  et  de  son  autorité  ;  peut- 
être  aussi  que  M.  Perrin  "  finira  tout  :  c'est  un  autre 
ami  à  qui  j'ai  des  obligations  sans  nombre.  Il  semble 

a  Denis-Marius  de  Perrin,  l'éditeur  des  Lettres  de  madame  de  Se'- 
i'igné.  (  Voyez  la  Notice  biblio£^rapIiif/ne.  ) 
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qu'il  ne  soit  à  Paris  que  pour  mes  affaires.  Celles  qui 
me  tourmentent  à  présent  sont  effrayantes  ;  car  il  s'agit 
d'une  vieille  tante"  qui  veut  former  opposition  au  paie- 
ment du  prix  d'une  terre  que  j'ai  vendue  en  Bretagne  de 
son  gré,  de  son  consentement ,  et  je  craindrois  quelque 
confiscation  de  la  part  des  acquéreurs  ;  ce  qui  n'avance- 
roit  pas  les  affaires  de  cette  tante;  et  gâteroit  fort  les 
miennes  :  vous  savez  ce  que  c'est  que  les  consignations. 
Tout  ceci  est  une  terreur  qui  sera  peut-être  vaine  :  il  ne 
faut  point  en  parler ,  s'il  vous  plaît,  pour  ne  pas  réveil- 
ler le  chat  qui  dort.  Je  vous  remercie.  Monsieur,  de  ce 
que  vous  m'avez  envoyé  en  dernier  lieu;  je  suis  ravie 
que  tout  se  soit  passé  tranquillement.  Mais  que  sortira- 
t-il  de  ce  sacré  collège  qui  s'assemble  journellement?  On 
dit  que  c'est  pour  trouver  un  nom  à  la  bulle;  si  elle 
avoit  certains  parrains,  cela  seroit  bientôt  fini. 

Le  marquis  d'Antin  ^  a  passé  ici;  il  y  arriva  à  huit 
heures  du  matin  ,  il  a  dîné  ,  soupé  et  couché  chez  moi, 
et  repartit  le  lendemain  pour  Marseille,  et  tout  de  suite 
à  Toulon  ,  où  il  est. 

J'ai  été  charmée  de  la  pension  de  notre  pauvre  com- 
tesse :  je  m'imagine  que  vous  n'y  avez  pas  nui  ;  car  vous 
êtes  un  bon  ami ,  Monsieur,  sans  faire  semblant  de  rien, 
i>ous  ai  destapat  :  entendez -vous  ces  paroles?  Vous  ne 
me  dites  rien  de  mademoiselle  votre  sœur; je  ne  veux 
savoir  que  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  sachiez 

«  Cette  vieilJe  tante  ne  peut  être  que  la  marquise  de  Sévigné, 
veuve  de  M.  de  Sévigné  le  fils;  elle  devoit  avoir  environ  soixante  et 
dix  ans. 

f'  Ployez  la  note  de  la  lettre  22,  pa(;e  344      ^-^  volume. 

23. 
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que  je  m'intéresse  sincèrement  à  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. 

11  n'y  a  rien  de  nouveau  en  ce  pays-ci.  Missions ,  pro- 
cessions ,  confessions ,  restitutions ,  réconciliations;  voilà 
ce  qui  nous  occupe ,  et  voici  bientôt  le  temps  de  Belom- 
bre,  qui  m'occuperoit  bien  agréablement,  s'il  ne  m'y 
manquoit  rien.  Mais  hélas  !...  hélas  !...  Adieu,  Monsieur, 
regrettez-nous  la  centième  partie  de  ce  que  nous  vous 
regrettons;  je  suis  chargée  de  vous  en  assurer  de  la  part 
de  toute  la  société.  INeme  laissez  oublier,  je  vous  prie, 
ni  de  M.  votre  père ,  ni  de  madame  votre  mère ,  ni  de 
madame  d'O. 

32. 

Au  même. 

Du  17  juin  1733. 

Monsieur  le  chevalier  de  Crenay  me  rendit  bien  fidè- 
lement votre  lettre  à  sept  heures  du  matin,  Monsieur: 
elle  me  fit  grand  plaisir.  11  me  faudroit  un  chevalier  de 
Crenay  pour  vous  porter  ma  réponse  :  mais  comme  le 
TÔtre  n'a  pas  voulu  retourner  à  Paris ,  me  voilà  fort  em- 
barrassée, et  obligée  de  tout  ravaler  et  de  tout  garder 
pour  une  allée  de  Beîombre ,  ou  pour  le  coin  de  mon 
feu  à  ilix.  Ce  que  je  puis  bien  dire  tout  haut,  c'est  la  joie 
que  j'ai  qu'un  grand  personnage  m'honore  toujours  de 
son  amitié,  et  que  les  nuages  que  je  craignois,  et  aux- 


DE  MADAME  DE  SIMI  ANE.  867 

quels  je  donnois  des  causes  extraordinaires,  ne  soient 
qu'un  effet  tout  naturel.  Avec  cette  certitude,  je  souffri- 
rai tous  les  silences  et  les  apparences  d'oubli,  et  l'oubli 
lui-même;  n'est-il  pas  bien  dû  aux  pauvres  absents? il  y 
a  long-temps  que  l'on  sait  qu'ils  ont  tort.  Mais  revenons 
à  notre  affaire. Quand  on  ne  peut  rien  dire,  que  dit-on?  je 
vous  le  demande.  Je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  fournir 
à  une  conversation  forcée  ;  quand  mon  cœur  ne  s'ouvre 
pas ,  mon  esprit  se  boucbe.  Des  nouvelles?  hélas  !  la  ville 
d'Aix  n'en  fournit  point  ;  la  mission  est  finie,  la  comédie 
lui  succède  demain;  nous  partons  tous  pour  nos  cam- 
pagnes. La  pauvre  petite  Castellane  "  a  eu  la  fièvre  scar- 
latine et  a  été  bien  malade  ;  elle  est  hors  d'affaire.  M.  de 
Bonneval  a  la  fièvre  double- tierce ,  et  mademoiselle 
de  Suffren^  épouse  M.  de  Niblet;  c'est  comme  si 
le  père  Girard  épousoit  mademoiselle  Gadière  Voilà 
pourquoi  c'est  une  nouvelle.  Et  voici  une  commission  : 
car  vous  croyez  peut-être,  Monsieur,  que  vous  serez 
tranquillement  à  Paris  sans  être  chargé  de  rien  pour 
moi;  ne  vous  en  flattez  pas.  Vous  saurez  donc  que  dans 

«  C'est  celle  qui  est  appelée  Pouponne  dans  plusieurs  lettres. 

*  Geneviève  de  Suffren  Saint-Tropez,  mariée  à  Arnauld  de  Ni- 
blet,  conseiller  au  parlement  d'Aix;  elle  étoit  sœur  du  célèl)re 
bailli  de  Suffren,  qui  devint  dans  la  suite  l'un  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  la  marine  françoise, 

c  Le  procès  du  père  Girard  et  de  Catherine  Cadière  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rappeler  le  scandale  aux  souvenirs 
des  lecteurs.  Le  père  Girard  fut  lavé  d'une  horrible  calomnie  par 
arrêt  du  parlement  d'Aix,  du  10  octobre  ijSi.  Il  est  difficile  de  sai- 
sir l'espèce  d'a^nalo.oie  que  cette  affaire  pouvoit  avoir  avec  M,  et 
madame  de  Niblet. 
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lin  certain  petit  cabinet  de  ma  maison  d'Aix,  cabinet  où 
Ton  va  de  ma  chambre,  cabinet  soi-disant  mon  oratoire  : 
il  y  a  une  petite  tablette  en  encoignure  ,  à  plate-terre  , 
qui  me  sert  de  bibliothèque  ;  elle  a  trois  pans  et  demi 
de  hauteur  :  je  voudrois  une  jolie  serrure  et  une  jolie 
clef  angloise  ou  façon  d'Angleterre  ;  je  vous  supplie  de 
m'en  apporter  une  avec  toutes  ses  appartenances.  Cette 
encoignure  est  cintrée  et  fort  jolie  ■  vous  vous  en  sou- 
viendrez peut-être.  Je  suis  fort  pressée  de  cette  serrure, 
et  je  ne  la  veux  que  de  votre  main  :  voyez  ce  que  tout 
cela  veut  dire.  Que  je  vais  vous  regretter  à  Belombre , 
Monsieur!  cela  ne  se  peut  décrire. 


33. 


Au 


même. 


Du  28  juin  1733. 


Je  vous  réitère  tous  mes  compliments.  Monsieur,  sur 
le  mariage  de  Mademoiselle  votre  sœur.  Mais  mon  Dieu! 
dans  quelle  situation  vous  trouvera-t-il  ce  compliment? 
L'état  où  est  monsieur  votre  père  ne  laisse  presque  pas 
d'espérance  pour  lui;  ainsi  je  m'afflige  avec  vous  plus 
encore  que  je  ne  me  réjouis.  La  douleur  se  fait  plus  sentir 
que  la  joie  ,  celle  de  votre  noce  aura  été  bien  troublée  : 
peut-être  aussi  que  mon  imagination  va  trop  loin  ,  et 
avance  des  malheurs  qui  seront  éloignés,  s'il  plaît  à 
Dieu.  Je  le  souhaite  bien  sérieusement.  Monsieur ,  car 
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je  partage  vos  peines  avec  beaucoup  de  tendresse.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  nommer  mon  nom  à  madame 
votre  mère,  et  à  madame  votre  sœur,  dans  tous  les  cas 
fâcheux  et  agréables. 

Vous  m'avez  attiré  une  lettre.  Monsieur,  qui  m'em- 
barrasse infiniment.  Quand  j'admirois  celles  de  made- 
moiselle de  Poirier ,  je  ne  croyois  pas  avoir  un  jour  à  y 
répondre  ,  et  cette  commission  me  paroissoit  bien  entre 
vos  mains.  J'ai  un  style  tout  dégingandé  qui  lui  paroîtra 
tout-à-fait  ridicule.  Je  vais  tâcher  de  le  réduire  au  sens 
commun  :  en  tout  cas  ,  vous  corrigerez  ,  s'il  vous  plaît , 
et  vous  la  donnerez  vous-même ,  ce  qui  lui  servira  d'ex- 
cellent passe-port. 

Rien  n'est  si  solitaire  que  Belombre  ,  il  semble  que 
tous  mes  amis  se  sont  accordés  cette  année  pour  avoir 
affaire  ailleurs.  Le  chevalier  de  Casteilane  et  moi  allons 
être  tête  à  tête.  Ligondès  va  à  Bandoî ,  M.  de  La  Boulie 
reçoit  madame  de  Montauban  ;  Danteîmy  est  à  Aix , 
celui-là  reviendra.  Je  ne  lyeux  pas  me  dire  qu'on  s  en- 
nuie à  Belombre  ^  je  ^eux au  contraire  j,  me  persuader 
que  Von  est  au  désespoir  de  ny  pas  être.  Adieu  ,  Mon- 
sieur ,  vraiment  j'ai  bien  d'autres  affaires  que  de  babil- 
ler avec  vous  ;  je  vais  faire  ma  lettre  ,  et  sois  votre  ser- 
vante très  humble. 
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34.  ** 

même. 

Du  i^juillet  1733. 

Qu  est-ce  donc  que  vous  avez  ,  Monsieur?  vous  êtes 
dans  votre  lit,  vous  avez  mal  à  la  jambe;  êtes-vous 
tombé?  vous  êtes -vous  cogné?  Je  suis  fort  occupée  de 
tout  cela,  et  vous  comprendrez  aisément  que  c'est  Far- 
ticle  qui  me  touche  principalement,  puisque  je  le  fais 
passer  avant  celui  de  mes  félicitations. 

Voilà  donc  enfin  mademoiselle  votre  sœur,  madame 
de  La  Fare"!  Je  crois  que  je  dois  vous  remercier  de 
m'avoir  laissé  ignorer  toutes  les  altercations  qui  ont  pré- 
cédé; elles  m'auroient  inquiétée,  impatientée;  il  faut 
les  regarder  comme  non  avenues  et  ne  penser  qu'au 
plaisir  et  à  la  douceur  que  vous  aurez  d'avoir  cette 
chère  sœur  sous  vos  yeux,  et  mariée  dans  une  famille 
où  tout  ce  qui  la  compose  est  fait  pour  la  rendre  heu- 
reuse :  mais  elle  lenr  rendra  bien  un  avantage  si  pré- 
cieux ;  j'en  juge  par  tout  ce  que  j'entends  dire  d'elle,  et 
encore  plus  par  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines.  Je  ne 

«  Marie-Elisabeth  du  Trousset  d'Héricourt,  née  le  7  mai  17179 
i;pousa,  le  10  juillet  1735,  Hilarion  de  Roux,  seigneur  de  Bonne- 
val  et  de  La  Fare,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  général  garde- 
côtes  à  Marseille,  fils  de  M.  Roux  de  Bonneval,  conseiller  au  par- 
lement de  Provence. 
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veux  rien  dire  de  monsieur  son  frère  en  particulier  ,  les 
louanges  en  face  sont  trop  grossières  ;  il  suffit  qu'il  soit 
dans  mon  cœur  tel  qu'il  doit  y  être;  mais  je  veux  qu'il 
soit  en  bonne  santé;  j'en  reviens  toujours  là  :  il  ne  faut 
point  troubler  la  fête  ,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  par  un 
article  si  considérable. 

Oserois-je  vous  prier  de  présenter  tous  mes  compli- 
ments ,  félicitations ,  vœux  ,  souhaits  ,  à  tout  ce  qui  vous 
appartient?  Faites,  je  vous  prie,  souvenir  M.  et  madame 
d'Héricourt  de  la  façon  dont  je  les  honore.  Madame 
votre  mère  ne  viendra-t-elîe  jamais  voir  ses  chers  en- 
fants? la  Provence  devient  désormais  son  pays.  Il  faut 
y  mener  cette  aimable  angloise  ;  sa  présence  dédom- 
magera bien  de  la  privation  de  ses  lettres. 

Tout  est  parti  ou  part ,  les  vaisseaux  sont  à  mille 
lieues  de  nous.  Les  Bandol,  les  La  Boulie  ,tout  est  déjà 
décampé  ;  votre  petite  servante  part  lundi ,  et  va  vous 
attendre.  Monsieur,  avec  une  grande  tristesse  de  ne 
vous  point  trouver,  et  avec  une  grande  impatience  de 
votre  retour. 

On  vous  a  mandé  les  hauts  faits  de  M.  de  Bonnivet  ; 
le  pauvre  M.  de  Roanès  en  est  affligé  à  mourir. 
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34  bis.  *** 

^  i^/o/z5zewr  DE  La  Porte  ^ 

A  Belombre,  ce  7  juillet  lySS. 

Je  ne  me  souviens  pas,  Monsieur,  cFavoir  eu  de  sur- 
prise plus  agréable  que  celle  que  j'eus  hier  au  soir,  en 
arrivant  à  Marseille,  d'entendre  dire  que  M.  votre  fils^' 
y  étoit;  je  le  fis  chercher  par-tout,  et  j'eus  le  plaisir  de 
savoir  qu  il  me  cherchoit  aussi  avec  empressement.  La 
joie,  les  marques  de  souvenir  et  d'amitié  de  ce  cher  en- 
fant m'attendrirent  si  fort,  que  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  en  l'embrassant;  il  tient  bien  tout  ce  que  son  en- 
fance nous  promettoit,  et  je  ne  puis  vous  exprimer, 
mon  cher  Monsieur,  Fextréme  satisfaction  que  j'ai  de 
celle  que  vous  donne  et  que  vous  donnera  un  fils  si 
aimable.  Je  ne  le  vis  qu'un  instant,  mais  j'obtins  aisé- 
ment de  lui  de  me  venir  voir  aujourd'hui  à  ma  guin- 

o  Jean-François  de  La  Porte,  seigneur  de  Meslay,  près  de  Ven- 
dôme, né  en  167.5;  il  étoit  d'une  ancienne  famille  de  Paris. 

*  Pierre-Jean-François  de  La  Porte,  alors  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  né  en  1709,  et  mort  en  1793.  Son  fils,  dont  on  regrette 
la  perte  encore  récente,  fut  intendant  du  Pioussillon  et  de  la  Lor- 
raine; et  M.  Hyppolite  de  La  Porte,  son  petit-fds,  qui  m'a  commu- 
niqué ce  manuscrit,  cultive  les  lettres  avec  succès,  et  s'est  fait 
principalement  connoître  par  un  grand  nombre  d'articles  impor- 
tants qu'il  a  insérés  dans  la  Biographie  uniuersQlh  de  M-  Miclaaud. 
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guette  Je  l'attends  donc  dans  une  heure  ou  deux  ;  il 
se  promènera  dans  mes  bois,  il  soupera  avec  moi,  et 
s'en  retournera  après  souper  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu 
obtenir  d'un  fds  occupé  de  ses  devoirs,  et  sur-tout  de 
l'impatience  de  revoir  son  cher  père.  Dieu  sait  comme 
nous  allons  parler  de  ce  papa ,  et  boire  à  sa  santé.  Le 
petit  garçon.  Monsieur,  qui  étoit  un  petit  prodige,  qui 
dansoit  si  bien,  qui  avoit  tant  d'esprit,  le  voilà  un  con- 
seiller au  parlement,  et  sans  doute  dans  peu  un  illus- 
tre magistrat.  Tous  ses  titres  ne  m'ont  pas  empêchée  et 
ne  m'empêcheront  point  de  bien  l'embrasser,  et  de  le 
bien  appeler  notre  cher  enfant.  Il  n'y  a  point  d'occasion 
où  je  ne  sente  vivement  tout  mon  attachement  pour 
vous,  mon  cher  Monsieur;  mais  celle-ci  est  bien  assu- 
rément des  plus  touchantes,  et  indépendamment  de 
vous ,  le  moyen  de  n'être  pas  charmée  de  voir  que 
cet  enfant  n'a  rien  oublié,  et  conserve  avec  une  recon- 
noissance,  beaucoup  au-dessus  de  ce  que  cela  vaut,  les 
petites  attentions  que  j'ai  eues  pour  lui  dans  son  en- 
fance; j'en  suis  pénétrée,  et  je  ne  (inirois  point  cet  ar- 
ticle. Je  vous  prie  de  le  bien  remercier  de  tout  cela.  Je 
ne  fermerai  cette  lettre  que  quand  j'aurai  passé  ma 
soirée  avec  lui.  Je  vous  quitte  pour  le  recevoir. 

C'est  après  l'avoir  vu  et  entretenu  que  j'achève  cette 
lettre,  et  que  je  vous  assure,  mon  cher  Monsieur,  que 
je  n'ai  rien  vu  de  si  aimable,  de  si  raisonnable  que  ce 
cher  enfant.  J'ai  voulu  savoir  la  suite  de  toute  sa  vie , 
depuis  que  je  ne  l'avois  vu;  il  m'a  tout  conté;  il  a  une 


"La  bastide  de  Belombre, 
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tendresse,  une  soumission,  une  reconnoissance  pour 
vous  qui  marque  un  fonds  excellent  ;  il  a  une  confiance 
en  vous  qui  le  rend  fliomme  du  monde  le  plus  tran- 
quille sur  sa  destinée  Si  elle  répond  à  ce  qu'il  mérite, 
et  à  mes  vœux,  vous  n'aurez  assurément  l'un  et  l'autre 
rien  à  désirer  dans  le  monde.  N'étes-vous  pas  bien  con- 
tent d'avoir  tout  sacrifié  à  cet  aimable  enfant?  Dieu  vous 
le  conserve  !  Je  lui  laisse  le  soin  de  vous  parler  de  ma 
guinguette  et  des  sentiments  que  je  conserve  pour 
vous,  mon  cher  Monsieur,  et  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie  votre  très  humble  et  très  obéissante  ser- 
vante , 

Grignan  de  Simiane. 

«M.  de  La  Porte  fut  intendant  du  Bourbonnois,  puis  du  Dau- 
phiné,  et  enfin  conseiller  d'ëtat.  Il  venoit  de  faire  son  voyage  d'I- 
talie, et  il  écrivoit  de  Marseille  à  son  père,  le  lo  juillet  lySS  :  «  Le 
«  6  au  soir,  madame  de  Simiane  arriva  chez  M.  de  Villemont.  J'allai 
«l'y  voir;  j'eus  bien  du  plaisir,  et  il  me  parut  qu'elle  en  avoit  aussi 
«  beaucoup  de  notre  entrevue.  Elle  partit  sur-le-champ  pour  Be- 

«lombre,  sa  bastide,  à  une  lieue  d'ici         Après  dîner,  j'allai  pas- 

«ser  la  soirée  et  souper  à  Belombre....»  J'en  rapportai  une  lettre 

«  pour  vous  <jue  je  joins  à  mon  paquet        Hier  g,  un  voyage  à  la 

«  Sainte-Baume,  où  il  n'est  pas  trop  aisé  d'aller  et  de  revenir  en  un 
«•jour,  ce  que  pourtant  j'ai  exécuté  avec  un  jeune  chevalier  de 
«Castellane,  frère  du  gendre  de  madame  de  Simiane.  » 
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A  Monsieur  dHérigourt. 

Du  17  juillet  1733. 

Je  voudrois,  Monsieur,  que  vous  vissiez  Belombre 
sans  vous  :  le  chevalier  de  Castellane  ,  qui  est  un  épilo- 
gueur,  dit  que  cela  n'est  pas  possible.  Pour  moi,  que  le 
miracle  de  Saint-Denis  baisant  sa  tête  n'a  jamais  pu 
étonner,  je  trouverois  tout  simple  que  vous  fissiez  la 
triste  expérience  de  voir  la  mélancolie  d'un  lieu  où  vous 
n'êtes  point.  Tout  vous  y  redemande ,  tout  crie  après 
vous ,  il  n'y  a  pas  une  feuille  de  mes  arbres  qui  ne  se 
plaigne  de  votre  absence  ;  le  fleuve  en  murmure.  Mais 
ceci  est  trop  commun,  et  j'ai  vu  le  murmure  des  fleuves 
dans  je  ne  sais  combien  de  livres,  à  la  différence  que 
c'étoient  des  fictions ,  et  que  pour  nous  cela  est  très  vrai. 
Je  voudrois  bien  que  ce  chevalier,  avec  sa  physique, 
me  vînt  dire  que,  dans  une  telle  occasion,  les  choses 
inanimées  ne  sentent  rien.  Comme  il  lui  plaira;  mais 
pour  les  choses  animées,  je  réponds  de  leur  sensibilité 
et  de  leur  malaise.  Mais  ,  Monsieur,  à  votre  absence  se 
joignent  les  aventures  les  plus  sinistres  et  les  plus  affli- 
geantes. Vous  n'ignorez  pas  la  mort  funeste  de  ce  pau- 
vre Gensolens,  assassiné  à  table  au  milieu  de  son  repas 
et  de  ses  amis.  Cette  catastrophe  amis  la  consternation 
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dans  tout  le  pays.  La  Boulie,  qui  prend  des  eaux  à  Ey- 
gulude ,  en  est  désespéré.  Pour  moi ,  je  n'en  reviens 
point;  je  regrette  mon  ami,  mon  conseil,  l'homme  du 
monde  le  plus  vertueux  et  le  plus  aimable.  Vous  com- 
prenez bien  qu'avec  quelques  dispositions  aux  ré- 
flexions ,  ceci  les  augmente  infiniment,  et  détache  bien 
de  la  vie. 

Nous  sommes  ici  les  solitaires  de  la  Théhaïde  :  j'ai 
quelque  peine  de  temps  en  temps  d'imaginer  que  ma 
jeunesse  s'ennuie  peut-être;  mais  je  pense  tout  d'un 
coup  que  l'amitié,  dans  les  cœurs  bien  faits,  tient  lieu 
des  grands  plaisirs ,  quand  ce  n'est  pas  pour  toujours 
que  l'on  habite  des  déserts.  Le  mois  de  septembre  ra- 
mènera les  voisins,  et  alors  je  serai  moins  inquiète  de 
mes  chevaliers  et  de  Dantelmy,  c'est  la  seule  compagnie 
que  j'aie  eue  ,  et  on  m'a  fait  le  plaisir  à  Marseille  de  me 
servir  à  ma  mode.  La  Boulie  me  fait  espérer  de  venir 
dans  la  semaine  prochaine.  Les  grandes  compagnies 
iront  à  Bandol,  Ligondès  y  est  furieusement  invité,  et 
ne  sauroit  résister,  la  tentation  est  trop  forte.  Nous  ne 
faisons  donc  rien  pour  le  pauvre  garçon,  Monsieur? 
Sûrement  ce  n'est  pas  votre  faute,  mais  une  étoile  ma- 
ligne sur  laquelle  il  a  marché,  comme  dit  fort  bien  je 
ne  sais  pas  qui. 

Le  président  de  Ricard  viendra  aussi  au  mois  de  sep- 
tembre passer  ses  huit  jours  ,  si  vos  ordres  ne  l'arrêtent. 
Hé  bien!  Monsieur,  tout  est-il  fait?  dites-moi  un  peu 
des  nouvelles  de  votre  noce.  Je  ne  sais  rien,  je  n'entends 
rien  dire  ;  je  le  veux  bien,  pour  beaucoup  de  choses, 
mais  non  pas  pour  ce  qui  vous  regarde:  vous ,  oui  vous, 
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Monsieur,  que  j'honore,  que  j'estime,  et  que  j'aime 
tendrement,  puisqu'il  faut  le  dire. 

Tout  Belombre  vous  salue  très  humblement,  et  même 
Pouponne.  Hé  mon  Dieu  !  pourquoi  ne  vous  dis-je  pas 
que  je  reçus  hier  ma  serrure,  ma  clef?  grand  merci, 
Monsieur;  elle  ne  peut  être  d'aucun  usage  ;  mais  cela  ne 
fait  rien  ;  peut-être  trouvera-t-elle  sa  place  quand  on  y 
pensera  le  moins. 

36.  ** 

jlu  même. 

Du  22  juillet  1733. 

Mon  fils  Ligondès,  tout  éloquent  qu'il  est,  ne  peut 
pas  atteindre  à  tout  ce  qu'il  faudroit  dire  pour  vous 
exprimer  nos  regrets.  Monsieur.  Enfin  Belombre  est 
laid,  jugez  de  tout  le  reste;  j'y  arrivai  hier  au  soir  munie 
d'une  de  vos  lettres  que  je  reçus  à  Aix.  Je  n'y  répondrai, 
s'il  vous  plaît,  que  dans  la  lettre  de  mon Jîls;  une  dame 
de  château  a  mille  occupations  :  il  faut  distribuer  mon 
lard,  ma  chandelle,  mon  huile,  prendre  bien  garde  à 
tout  ;  mais  avec  toute  ma  bonne  conduite  ,  je  vais  être 
ruinée.  Savez -vous  à  quoi,  Monsieur?  en  glace.  Je  suis 
outrée  de  colère  contre  la  ville  de  Marseille,  d'être  si 
grande  et  si  petite. 

«L'original  de  cette  lettre  est  écrit  sur  une  simple  feuille  qui 
paroît  avoir  été  détachée  de  celle  où  se  trouvoit  la  lettre  de  M.  de 
Ligondès  à  M.  d'Héricourt. 
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Je  vous  ai  fait  tous  mes  compliments  ,  Monsieur,  sur 
le  mariage  de  madame  votre  sœur;  plus  j'y  pense,  et 
plus  je  le  trouve  joli.  Vous  me  dites  à  cette  occasion  des 
choses  si  jolies  et  si  flatteuses  ,  que  je  ne  saurois  y  ré- 
pondre :  mais  je  sais  ce  que  je  sais ,  et  Ligondès  vous  l'a 
dit.  Il  faudra  donc,  Monsieur,  se  passer  de  nouvelles , 
et  se  contenter  de  savoir  les  gentillesses  des  jeunes  gens 
de  Paris  :  vous  apprendrez  que  nous  avons  aussi  nos 
histoires,  et  que  Tamiral  de  Bonnivet  est  tout-à-fait  du 
bel  air.  Nous  allons  être  ici  très  solitaires  ;  vous  pouvez 
nous  mettre  en  chanson  si  vous  voulez,  nous  sommes 
80....,  nous  sommes  so....  {solitaires). 

11  n'y  a  point  de  délicatesse  que  vous  ne  receviez  de 
notre  part  :  point  de  plaisir,  point  d'esprit ,  point  de  joie , 
un  ennui  mortel,  tant  que  votre  absence  durera.  Mais, 
Monsieur  ,  pourquoi  ,  s'il  vous  plaît  ,  cette  semire  et 
cette  clef  immense?  J'ai  ouï  dire  que  quand  on  ne  trou- 
voit  point  ce  que  l'on  cherchoit,  il  ne  falloit  rien  mettre 
h  la  place  :  c'est  ainsi  qu'on  en  usera  pour  vous  à  Be- 
lombre.  La  Boulie  est  chez  lui  assez  infirme  ;  je  dînai 
hier  avec  lui  en  passant. 

Le  chevalier  de  Castellane  vous  rend  mille  et  mille 
grâces  au  sujet  de  son  peintre. 

On  se  prépare  avec  grande  satisfaction  à  recevoir  ma- 
dame votre  sœur,  à  Bonneval. 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  de  tout  mon  cœur  et 
de  toute  mon  ame ,  de  vos  bontés  pour  ces  pauvres  Fer- 
rand.  J'ai  encore  cent  mille  choses  à  vous  dire ,  ce  sera 
pour  une  autre  fois. 
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jiu  même. 


Du  i3  septembre  lySS*. 

Oserois-je  me  flatter.  Monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  faire  quelque  attention  à  la  prière  instante  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  faire  en  faveur  d'un  homme  auquel 
je  m'intéresse  très  particulièrement;  c'est  le  pauvre 
Boismortier,  qui  est  connu  de  vous,  Monsieur;  et  vous 
savez  que  c'est  un  bon  sujet  de  toute  façon.  Vous  avez 
eu  même  la  bonté  de  lui  accorder  et  de  lui  promettre 
votre  protection.  Je  vous  la  demande  de  tout  mon  cœur 
aujourd'hui  pour  lui.  Je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer un  mémoire  ;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  le 
lire,  et  nous  accorder  ce  qu'il  contient;  je  vous  en  au- 
rai, en  mon  particulier,  une  très  essentielle  obligation. 
Je  suis  bien  mortifiée,  Monsieur,  d'avoir  passé  près 
d'un  mois  aux  environs  de  Marseille  pendant  que  vous 
êtes  à  Paris.  Je  souhaite  au  moins  que  votre  santé  s'y 
rétablisse  parfaitement.  Je  vous  demande  mille  très 
humbles  compliments,  Monsieur,  pour  M.  et  madame 
d'Héricourt,  et  M.  votre  oncle.  Je  veux  espérer  qu'ils 
ne  m'ont  pas  tout-à-fait  oubliée,  non  plus  que  madame 

«  L'original  de  cette  lettre  appartient  à  M.  Pougens,  membre  de 
l'académie  françoise. 
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d'O ,  à  qui  je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  dire 
mille  choses  pour  moi. 

Personne  ne  vous  honore,  et  n'est  plus  que  moi, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissante  servante  , 

GaiGNAN  DE  SiMIANE. 

38.  " 

Au  même. 

Du  î8  septembre  ijSB. 

J'ai  une  si  grande  quantité  de  choses  à  vous  dire, 
Monsieur,  que  je  ne  sais  pas  comment  en  sortir,  et  j'ai 
pris  le  parti  du  silence ,  comme  le  seul  moyen  de  me 
tirer  d'affaire;  mais  il  n'est  pas  trop  soulageant,  et  j'y 
renonce.  Je  commence  par  le  plus  pressé  :  c'est  la  santé 
de  monsieur  votre  père.  Mon  Dieu  !  Monsieur,  par  quel 
miracle  est-il  revenu  de  l'agonie  oii  nous  l'avons  vu,  et 
à  son  âge  ?  Il  faut  convenir  que  nos  machines  sont  quel- 
quefois bien  parfaitement  construites,  et  capables  de 
résister  à  tout.  Je  souhaite  que  vous  jouissiez  encore 
long-temps  d'une  vie  qui  vous  est  si  chère.  Votre  absence 
et  votre  retour  seront  mon  second  article  ;  il  est  consi- 
dérable. Monsieur,  pour  qui  vous  attend  avec  impa- 
tience, et  s'est  accoutumé  à  vivre  quelquefois  avec  vous. 
Votre  départ  dépendoit  de  monsieur  votre  père  ;  le  voilà 
mieux  :  il  me  semble  que  rien  à  présent  ne  doit  vous 
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arrêter ,  ni  changer  le  projet  de  venir  le  mois  prochain  , 
et  de  nous  amener  madame  votre  sœur,  qui  appartient 
à  la  Provence  présentement.  Madame  sa  belle -mère, 
{Madame  de  Bonneval)  a  passé  un  mois  à  Marseille, 
elle  est  retournée  à  Aix  :  venez  donc,  Monsieur. 

Me  voici  à  la  promotion  ;  elle  est  très  satisfaisante 
pour  moi.  Mon  fils  ^  mon  cousin  ,  je  me  trouve  entourée 
de  bonnes  fortunes,  je  suis  véritablement  aise  de  Li- 
gondès.  Que  ne  vous  doit-il  pas,  Monsieur!  je  vous  ré- 
ponds bien  de  son  cœur  et  de  sa  reconnoissance;  je  la 
partage  avec  lui ,  et  vous  remercie  mille  fois  de  tout 
mon  cœur  davoir  si  bien  conduit  cette  affaire.  Ce  traî- 
tre enfant  est  à  Bandol  devant  être  à  Belombre ,  selon 
nos  arrangements  ;  mais  le  drôle  s'amuse  à  Bandol ,  et 
je  ne  lui  présente  rien  qui  en  approche.  Il  faut  prendre 
son  parti,  et  s'exécuter  de  bonne  grâce.  Je  ne  lui  ai 
point  écrit,  parceque  je  le  compte  ici  à  tous  les  mo- 
ments. Belombre  est  aujourd'hui  dans  son  plus  fort  pour 
la  compagnie  ;  j'y  possède  M.  de  La  Boulie,  M.  le  prési- 
dent de  Ricard ,  et  M.  G....,  "  qui  n'a  peut-être  pas  l'hon- 
neur d'être  connu  de  vous.  Tout  cela  me  quittera  dans 
quatre  jours,  et  je  retomberai  dans  une  parfaite  soli- 
tude. J'ai  été  accablée  d'une  fluxion  épouvantable,  il 
m'en  a  coûté  une  dent  que  l'on  a  soupçonnée  être  la 
cause  du  mal ,  et  cette  opération  a  été  faite  par  un  for- 
çat qui  vient  d'avoir  sa  liberté.  Si  on  pouvoit  placer  le 
mot  de  délicieux  en  pareil  cas  ,  je  vous  dirois  que  véri- 


«  Ce  nom  a  été  biffé  sur  le  manuscrit  original;  on  n'a  laissé  sub>- 
sister  que  la  lettre  initiale. 
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tablemeiit  c'est  une  chose  délicieuse  que  de  se  faire 
arracher  des  dents  par  cet  homme.  Ma  fluxion  est  pas- 
sée, et  me  voilà  comme  une  autre. 

Je  crois  ,  Monsieur,  que  vous  ne  manquez  pas  de  ga- 
zettes de  Marseille,  ainsi  je  ne  m'aviserai  pas  de  vous 
dire  des  nouvelles ,  ni  les  petites  tracasseries  de  votre 
académie;  mais  je  vous  dirai  que  le  poëte  Gros  a  fait 
une  pièce  charmante  pour  Belombre  :  il  faut  que  ce  soit 
le  chevalier  de  Castellane  qui  vous  la  lise ,  sans  quoi  je 
vous  Faurois  envoyée.  Ce  chevalier  a  été  enchanté  de 
l'honneur  de  votre  souvenir;  imaginez  -  vous  tout  ce 
qu'il  vous  répond,  et  combien  de  compliments  de  ten- 
dresse et  de  respects.  Mes  deux  magistrats  vous  disent 
aussi  mille  belles  choses.  Voilà  à-peu-près  ce  qui  étoit 
accumulé  ;  mais  voici  une  affaire  sérieuse  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  confier.  Monsieur.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  vous  v  emplover,  avec  toutes  les  circonstances 
que  j'aurai  l'honneur  d'ajouter  à  ma  prière.  Vous  saurez 
que  je  ne  puis  absolument  refuser  à  une  personne  de 
mes  amis,  de  lui  accorder  mon  impuissante  protection. 
C'est  véritablement  dans  une  affaire  où  toute  la  justice 
et  l'accablement  est  d'un  côté,  et  la  vexation  et  la  mau- 
vaise foi  de  l'autre.  Je  ne  connois  point  M.  de  Maure- 
pas  ,  je  ne  puis  m'adresser  à  lui  en  droiture  :  je  m'adresse 
à  vous.  Monsieur;  voyez  si  vous  pourriez  me  faire  ce 
sensible  plaisir  et  rendre  ce  service  essentiel  à  une  pau- 
vre infortunée  ,  qui  m'est  extrêmement  recommandée; 
mais  je  vous  supplie  de  ne  point  me  nommer;  j'ai  des 
raisons  pour  n'être  point  citée  ni  connue  :  je  vous  les 
expliquerai  un  jour.  Il  est  donc  question  de  gens  qui 
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ont  manqué  aux  ordonnances  du  roi  :  il  est  certain  que 
ce  placet  doit  être  bien  reçu,  et  que  Je  ministre  doit 
donner  des  ordres  pour  faire  revenir  ce  fugitif.  Il  est 
certain  encore  que  les  faits  sont  exactement  vrais.  Vous 
ferez  une  très  grande  œuvre  de  charité  de  remettre  les 
choses  dans  le  point  de  la  justice.  Ayez  la  bonté ,  Mon- 
sieur, de  me  mander  ce  que  vous  aurez  bien  voulu  ac- 
cepter de  cette  commission.  Si  vous  voulez  bien  vous  y 
prêter,  faites-moi  la  grâce  de  me  le  mander  d'une  façon 
que  je  puisse  montrer  votre  lettre,  soit  que  l'on  refuse , 
soit  que  l'on  accorde.  Comme  il  est  tout  simple  que  les 
Marseillois  malheureux  s'adressent  à  vous ,  il  me  paroît 
que  rien,  dans  cette  prière  que  je  vous  fais ,  ne  doit 
vous  faire  de  la  peine.  J'en  serois  bien  fâchée,  mais  bien 
redevable ,  si  vous  voulez  bien  vous  charger  de  cette 
bonne  œuvre,  et  le  secret,  s'il  vous  plaît,  sur  toutes 
choses ,  et  que  je  ne  sois  point  nommée  en  rien.  Vous 
voyez  avec  quelle  confiance  je  vous  parle  et  les  libertés 
que  je  prends.  Pardonnez  tout.  Monsieur,  et  aimez  tou- 
jours la  personne  du  monde  qui  vous  est  le  plus  tendre- 
ment attachée. 
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ylu  même. 

Du  1  2  octobre  1  783  ,  le  pied  à  l'c'lrien 

Je  quitte  Belombre ,  Monsieur;  mais ,  hélas  !  fai  beau 
changer  de  lieux,  mon  soin  est  inutile  (  c'est  une  vieille 
chanson.  )  Je  ne  vous  rencontre  nulle  part,  les  bruits  de 
guerre"  ne  vous  émeuvent  pas,  je  crains  bien  qu'un 
motif  plus  pressant  ne  vous  retienne  à  Paris;  la  santé 
chancelante  cFun  père,  dont  l'âge  et  les  infirmités  tien- 
nent dans  une  inquiétude  continuelle,  nous  annonce 
une  prolongation  d'absence  d'autant  plus  affligeante 
pour  nous,  qu'elle  l'est  infiniment  pour  vous.  Je  de- 
mande de  vos  nouvelles  à  tous  ceux  qui  peuvent  m'en 
donner,  hors  à  vous,  que  je  n'ose  interroger,  vous  sa- 
chant bien  occupé.  J'ai  cependant  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  pour  deux  petites  affaires;  mais  sans  me  forma- 
liser le  moindre  brin  de  n'avoir  pas  de  réponse,  persua- 
dée que  ce  n'est  ni  par  oubli,  ni  par  indifférence.  Au- 
jourd'hui, par  exemple,  me  voici  à  la  tête  de  tous  les 
Castellane  du  monde,  commandeurs,  chevaliers  et  au- 
tres ,  pour  vous  apprendre  la  mort  du  pauvre  Serre  ^, 

«  La  guerre  de  lySS  eut  pour  objet  le  rétablissement  de  Stanislas 
Leczinsky  sur  le  trône  de  Pologne. 

^Michel  Serre,  peintre  catalan,  fixé  à  Marseille,  y  mourut  eu 
1733,  à  l'upe  de  75  ans.  Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  à  Marseille 
et  à  Aix. 
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peintre,  et  vous  demander  en  grâce  d'employer  tout 
crédit,  et  le  verd  et  le  sec  ,  pour  placer  notre  petit  pein- 
tre Bernard,  dont  l'habileté,  l'esprit,  le  caractère,  la 
sagesse,  vous  charmeront  quand  il  aura  l'honneur  d'être 
connu  de  vous.  Qu'il  vous  doive  son  établissement,  je 
vous  en  conjure  :  c'est  une  bonne  et  très  bonne  acquisi- 
tion que  vous  ferez  ;  et  sans  vouloir  nous  faire  valoir, 
il  est  heureux  que  sa  famille,  le  climat  et  bien  des  peti- 
tes circonstances  le  fixent  à  Marseille.  11  vous  devra  son 
bonheur.  Monsieur  ;  n'en  est-ce  pas  un  que  de  faire  du 
bien  ?  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ,  cette  place  va 
être  demandée  avec  empressement,  il  faut  gagner  du 
terrain  :  c'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 
Je  quitte  le  plus  beau  temps  du  monde  :  il  semble  qu'il 
le  fasse  exprès  ,  après  avoir  été  sauvage  et  froid  pendant 
huit  jours;  mais  enfin  je  pars  :  je  crois  que  l'envie  de 
voir  passer  toute  une  armée  à  Aix ,  me  détermine.  Cette 
ville  est  ordinairement  si  languissante,  que  je  crois  que 
le  mouvement  lui  siéra  bien.  Ligondès  arriva  hier  au 
soir  du  château  Renard;  c'est  le  séjour  des  plaisirs  :  le 
maître,  la  maîtresse  et  leur  fille  y  sont  avec  mesdames 
de  Bandol,  de  Montauban ,  et  des  hommes  tout  plein. 
Adieu,  Monsieur,  souvenez  -  vous  que  vous  avez  au 
bout  du  monde  une  amie  tendre  et  fidèle,  et  sou  venez- 
vous  aussi,  s'il  vous  plaît,  de  l'intérêt  qu'elle  prend  au 
petit  peintre. 
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Au  même. 

A  Aix,  le  i3  décembre  i^SB. 

J'ai  deux  ou  trois  petits  griefs  contre  vous,  Mon- 
sieur, je  n'ai  pas  la  force  de  vous  les  dire,  encore  moins 
d'être  fâchée;  je  trouve  toutes  vos  excuses  au  fond  de 
mon  cœur,  peut-être  plus  que  vous  ne  les  trouverez 
vous-même  :  il  faut  pourtant  me  soulager,  et  ne  pas 
garder  plus  long-temps  rancune.  Premièrement  mon 
petit  peintre  {Bernard)  que  messieurs  de  Castellane  et 
moi  avions  mis  sous  votre  protection  avec  tant  d'in- 
stance, et  la  confiance  parfaite  qu'il  étoit  là  en  toute 
sûreté,  son  mémoire  est  perdu;  et  j'apprends  d'ailleurs 
que  madame  de  Bonnevalvous  ayant  écrit  pour  un  au- 
tre, vous  lui  avez  demandé  le  mémoire  de  cet  autre.  Si 
nous  avions  prévu  le  cas,  nous  aurions  empêché  qu'il 
ne  vous  vînt  aucune  sollicitation  de  cette  part,  ni  de 
celle  de  vos  amis,  et  nous  aurions  tâché  de  les  intéres- 
ser'pour  nous  ;  en  voilà  un.  L'autre  est  que  vous  m'a- 
vez oubliée  au  sujet  d'une  place  d'écrivain.  Vous  me 
faites  l'honneur  de  me  mander  que  je  m'intéresse  pour 
le  nommé  Reinaud,  fils  d'un  notaire  que  je  ne  connois 
en  aucune  façon  du  monde.  Le  mien  s'appelle  Varage , 
et  je  vous  ai  envoyé  une  lettre  qui  contient  toute  ma 
demande,  et  de  plus  le  crédit  immense  que  l'on  vous 
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assure  que  j'ai  sur  vous,  Monsieur.  Voilà  mes  deux 
sujets  de  fâcherie,  à  quoi  je  me  réponds  qu'avec  tous 
les  embarras,  afflictions,  angoisses  que  vous  avez  eus^ 
il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ayez  confondu  dans  votre 
esprit  des  affaires  étrangères,  et  peu  intéressantes,  et 
que  très  assurément  vous  me  conservez  votre  amitié  au 
travers  de  ces  légers  oublis.  Voici  donc  ce  que  j'ai  fait 
au  sujet  du  peintre;  j'ai  écrit  moi-même  au  ministre, 
j'ai  envoyé  ma  lettre  à  Marseille,  au  sieur  Bernard  qui 
est  le  peintre;  je  lui  ai  dit  d'y  joindre  un  nouveau  mé- 
moire; voilà  tout  ce  que  j'y  ai  su,  et  de  vous  supplier 
encore  de  vous  ressouvenir  des  prières  de  tous  les  Cas- 
tellane,  à  ce  sujet;  et  je  vous  répète.  Monsieur,  que 
vous  n'en  pouvez  jamais  trouver  de  plus  digne  de  l'em- 
ploi vacant;  s'il  étoit  connu  de  vous,  il  n'auroit  besoin 
de  personne  assurément.  Votre  absence  est  insuppor- 
table; c'est  de  cela  que  je  veux  me  fâcher.  Revenez  donc^ 
Monsieur,  nous  aider  à  supporter  les  tristesses  de  la 
guerre  dont  nous  ne  savons  seulement  pas  raisonner  ; 
vous  nous  remettrez  dans  la  voie,  et  vous  nous  appren- 
drez à  penser  juste.  Apportez-nous  donc  les  idées  que 
nous  devons  avoir,  et  honorez  toujours  de  votre  amitié 
la  personne  du  monde  qui  en  fait  le  plus  de  cas ,  et 
qui  vous  est  le  plus  attachée. 
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yiu  même. 

Du  25  janvier  1734. 

Voilà  notre  petit  peintre,  Monsieur; je  vous  présente 
tour-à-tour  tout  mon  monde  :  je  vous  le  recommande  de 
tout  mon  cœur,  je  le  mets  sous  votre  protection,  et  je 
crois  que  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  tout  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire  ici  sur  cet  article. 

M.  de  La  Fare  "  est  arrivé  galamment,  et  a  surpris 
mère,  femme,  grand'mère,  et  surpris  bien  agréable- 
ment. On  dîne  aujourd'hui  chez  le  président  de  Ricard; 
j'y  vois  tout  cela  dans  le  lointain  qui  convient  à  mon 
âge  et  à  mon  humeur  sauvage.  Mais,  Monsieur,  vous 
savez  ce  que  vous  savez,  et  que  mon  cœur  est  près  de 
vous,  et  de  tout  ce  qui  vous  appartient,  avec  ime  gran- 
de sincérité,  et  à  toutes  les  épreuves  dont  je  pourrois 
être  capable.  Dixi. 

Je  voudrois  bien  savoir  par  vous-même  des  nouvelles 
de  ce  pauvre  Olivier,  si  vous  l'avez  vu,  et  comment 
cela  s'est  passé. 

«  Beau-frère  de  M.  tl'Uericourt.  (  Voyez  la  noie  de  la  leHre  34-  ) 
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même. 

Du  7  février  I734. 

J'ai  su  de  vos  nouvelles,  Monsieur,  sans  oser  vous  on 
demander.  J'ai  cru  qu'il  y  auroit  de  l'indiscrétion,  dans 
raccablement  où  vous  êtes  dans  les  premiers  jours  de 
votre  arrivée  à  Marseille,  et  celle  de  madame  votre  sœur, 
de  vous  fatiguer  d'une  de  mes  lettres;  vous  me  faites 
rompre  le  silence  que  je  m'étois  imposé,  mais  d'une 
façon  cruelle;  oserai-je  vous  le  dire,  j'ai  lu  et  relu  trente 
fois  l'article  de  votre  lettre  à  M.  de  Ricard,  qui  me  re- 
garde, et  je  ne  puis  comprendre  par  quel  malheur  il  a 
pu  arriver  qu'un  homme,  à  qui  vous  avez  paru  accor- 
der une  protection  sûre  et  actuelle,  dont  Fécriture  nous 
a  parue  bonne,  dont  M.  de  Sineti  m'a  annoncé  l'établis- 
sement, que  cet  homme  devienne  aujourd'hui  la  chose 
difficile  à  placer  avec  cinq  ou  six  places  vacantes.  Je 
vous  avoue  que  je  suis  tombée  de  mon  haut,  et  que  je 
sens  jusqu'au  fond  du  cœur  cette  mortification  et  cette 
espèce  d'humiliation;  l'intérêt  que  je  prends  à  cet  hom- 
me est  grand  et  sincère;  mais,  Monsieur,  combien  de 
choses  affligeantes  se  présenteront  à  moi  s'il  est  ren- 
voyé! Je  vous  supplie  de  m'épargner  la  douleur  de  vous 
le  dire  ;  faites  vous-même  toutes  mes  réflexions ,  et  croyez 
que  mon  amitié  et  mon  attachement  pour  vous  mettent 
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bien  de  Famertume  dans  cette  aventure.  Je  n'ai  pas 
l'honneur  de  vous  en  dire  davantage.  J'ai  appris  avec 
beaucoup  de  joie  combien  madame  votre  sœur"  a  réussi 
à  Marseille;  tous  les  talents  que  l'on  a  pour  plaire  ne 
sont  pas  quelquefois  des  raisons  pour  plaire  par-tout  : 
ainsi  il  faut  s'applaudir  à  mesure  que  les  difficultés  sont 
plus  grandes.  Je  vous  en  félicite  donc  l'un  et  l'autre,  et 
je  suis  toujours,  Monsieur,  tout  ce  que  vous  me  con- 
noissez  pour  vous. 

^'«■'^  "«/^/^  X/^/^  V/X^  «.««y^^x/Xy^.  «/^^ 

Au  même. 

Du  25  février  1734- 

Je  voudrois  bien  trouver  quelque  façon  de  vous  té- 
moigner ma  reconnoissance ,  Monsieur ,  qui  convînt  et 
qui  fut  assortie  à  toute  celle  que  j'ai  dans  le  cœur  pour 
le  bien  que  vous  venez  de  faire  au  pauvre  petit  Bernard  ; 
vous  en  serez  content,  c'est  un  bon  sujet,  il  répondra 
par  son  zélé  à  toutes  vos  bontés.  Voilà  qui  nous  acquit- 
tera un  peu  tous.  Soyez  bien  persuadé,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  n'obligez  pas  une  ingrate,  et  que  vos  bienfaits 
me  pénètrent  à  un  point  qui  vous  acquiert  mon  moi 
tout  entier.  Si  avec  cela  Varages  est  écrivain ,  je  ne  sais 
plus  où  donner  de  la  téte.  Ma  grand'mère  disoit  en  pa- 
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reil  cas ,  que  quand  on  étoit  obligé  à  quelqu'un  à  un 
certain  point,  il  n'y  avoit  que  l'ingratitude  qui  put  tirer 
d'affaire".  Je  ne  sens  point  encore  cette  façon  de  penser 
à  votre  égard,  Monsieur. 

11  faut  cependant  vous  dire  que  voulant  croire,  puis- 
que vous  l'ordonniez ,  que  cette  affaire  ne  dépendoit  pas 
tout-à-fait  de  vous,  et  M.  de  Sineti  m'ayant  mandé  que 
votre  liste  étoit  partie,  j'ai  recommandé  mon  pauvre  Va- 
rages  à  M.  de  Maurepas,  dans  la  confiance  qu'il  étoit 
sur  cette  liste.  Vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire 
qu'elle  n'est  pas  partie  :  j'ai  donc  fait  peut-être  une 
étourderie  ;  mais  elle  ne  peut  pas  faire  grand  mal  en  tous 
cas.  Peut-être  aussi  ai-je  cru  lire  que  cette  liste  étoit 
partie  ;  et  me  suis-je  trompée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  cette 
affaire  fort  à  cœur:  vous  n'en  doutez  pas.  Monsieur,  et 
m'étant  flattée  du  succès  ,  je  ne  vois  qu'avec  douleur  et 
inquiétude,  qu'elle  ne  soit  pas  finie.  J'espère  en  vous 
et  je  continue  à  vous  demander  votre  protection:  quoi 
que  vous  puissiez  dire,  j'y  ai  grande  foi. 

Madame  votre  sœur  est  jolie,  gentille,  aimable  au 
dernier  point;  elle  se  conduit  très  bien,  elle  a  bien  des 
devoirs  à  remplir,  elle  s'en  acquitte,  c'est  beaucoup; 
car  tout  cela  n'est  pas  toujours  ce  qui  plairoit  à  son  âge. 
Soyez  content,  Monsieur,  et  jugez  bien  d'une  petite  ame, 

«  "Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  si  pressée  de  mes  bienfaits,  que 
«vous  fussiez  contrainte  de  vous  jeter  dans  l'ingratitude!  Nous 
«  avons  souvent  dit  que  c'est  la  vraie  porte  pour  en  sortir  honnête- 
«ment,  quand  on  ne  sait  plus  oti  donner  de  la  tête.»  (Lettre  de 
madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan ,  du  9  mars  1672 ,  tome  IF, 
page  356  de  cette  édition.  ) 
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dont  les  fonctions  sont  raisonnables;  elle  me  fait  l'iion- 
neiir  de  venir  quelquefois  passer  les  soirées  avec  moi, 
et  il  ne  paroît  pas  alors  qu'elle  désire  d'être  mieux;  l'es- 
prit de  couvent  s'efface,  le  sien  paroît:  elle  en  a;  et 
pourquoi  n'en  auroit-elle  pas  ?  le  monde,  la  bonne  com- 
pagnie perfectionneront  tout  :  elle  est  en  bonnes  mains, 
elle  est  fort  aimée  dans  sa  famille  ;  et  je  dirois  trop,  si 
elle  avoit  quelque  petite  chose  sujette  à  correction;  car 
on  ne  l'apercevroit  pas ,  et  ce  seroit  alors  un  malheur. 
En  tout,  c'est  une  fort  jolie  femme,  et  le  temps  mani- 
festera les  qualités  solides  dont  je  la  crois  pourvue, 
sans  aucune  flatterie;  vous  savez  combien  je  suis  à  elle 
et  à  vous,  je  le  lui  ai  déjà  bien  témoigné,  et  je  le  ferai  en- 
core :  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  confiance  sitôt,  et  il  est  même 
du  bon  esprit  de  ne  la  donner  qu'à  propos.  Soyez  con- 
tent encore  une  fois.  J'entends  murmurer  d'un  second 
voyage  à  Paris,  Monsieur,  cela  est-il  vrai?  Quoi!  Be- 
lombre  seroit  encore  abandonné  cette  année  !  quelle 
inhumanité?  Si  vous  ne  pouvez  pas  venir  nous  voir  jus- 
qu'au départ  des  galères,  j'irai  vous  rendre  une  visite, 
et  par  occasion  à  mes  lilas. 

Adieu ,  Monsieur  :  aimez-moi  toujours,  vous  le  devez 
un  peu,  c'est  moi  qui  vous  en  réponds. 

Du  même  jour. 

Le  chevalier  m'accable  :  il  est  si  aise,  si  content  ,si 
reconnoissant,  qu'il  ne  sait  où  il  en  est;  il  voudroit  me 
charger  de  tout  cela,  comme  si  je  n'en  avois  pas  assez 
pour  ma  part.  O  mon  cousin  !  dites  vous-même  toutes 
vos  affaires. 
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Du  Chevalier  de  Gastellane. 

Je  suis  si  pénétré  de  reconnoissance,  Monsieur,  du 
grand  service  que  vous  venez  de  rendre  à  notre  petit 
Bernard,  que  je  ne  trouve  pas  de  termes  pour  vous  ex- 
primer tout  ce  que  je  sens  dans  cette  occasion.  Je  ne 
Fentreprendrai  donc  pas ,  et  je  vous  ferai  grâce  d'un 
compliment  et  remercîment  dans  les  formes  que  j'avois 
d'abord  imaginé  de  vous  faire;  permettez-moi  seulement 
de  vous  renouveler  ici  les  assurances  de  mon  attache- 
ment et  de  mon  respect. 

44- 

uéu  même. 

Du  28  février  1734- 

C'est  une  vraie  curiosité,  et  premièrement  une  grande 
rareté,  que  de  voir  un  homme  heureux;  en  voilà  un  de 
votre  façon,  Monsieur  :  dites-moi,  s'il  vous  plaît,  si  ce 
n'est  pas  une  grande  satisfaction  que  de  disposer  ainsi  de 
l'ame  d'un  mortel.  Je  ne  cesse  de  vous  louer  et  de  vous 
remercier  ;  je  vous  ai  baisé  ce  matin  sur  deux  joues  plus 
jolies  que  les  vôtres,  ne  vous  en  déplaise;  mais  elle  a 
su  que  c'étoit  à  vous  à  qui  j'en  voulois  :  c'est  la  seule 
occasion  oii  l'on  peut  être  bien  aise  qu'un  autre  tienne 
votre  place.  Cette  aimable  sœur  étoit  à  sa  toilette,  Ber- 
nard lui  a  fait  la  révérence,  et  a  pris  une  première  idée 
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du  portrait  qu'il  fera  d'elle,  dès  qu'il  aura  fini  vos  ou- 
vrages. 

On  m'annonce  le  petit  peintre  parti;  je  comptois  lui 
donner  cette  lettre,  il  me  semble  qu'elle  ne  vaut  plus 
rien  parla  poste:  elle  ira  pourtant,  et  moi  à  vêpres. 
Adieu ,  Monsieur. 

Le  pauvre  Ligondès  est  donc  auprès  de  son  père 
mourant. 

45. 

Au  même. 

Du  II  mars  1734. 

Je  parle  devons,  Monsieur,  aux  échos  d'alentour, 
tant  j'en  suis  remplie  ;  jugez  donc  si  j'en  parlerai  à  M. 
le  marquis  de  Villars"  :  je  vous  assure  même  que  ce  sera 
ce  que  j'aurai  de  meilleur  à  lui  dire  ;  il  n'ignorera  ni 
votre  zélé,  ni  vos  empressements,  ni  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  contribuer  à  le  faire  bien  recevoir  à  Mar- 
seille ;  et  si  tout  cela  ne  perd  pas  de  son  prix  en  passantpar 
moi,  il  vous  en  saura  tout  le  gré  qu'il  doit.  11  arrive  au- 
jourd'hui à  deux  heures  à  Aix,  nous  serons  aux  fenêtres 
de  M.  de  La  Boulie,  non  pour  voir  passer  un  gouver- 
neur de  Province,  mais  pour  considérer  des  magistrats 

«  Honoré  Armand  de  Villars,  gouverneur  général  des  pays  et 
comté  de  Provence  et  de  la  ville  de  Marseille,  duc  après  la  mort  du 
maréchal  de  Villars  son  père^  arrivée  à  Turin  le  17  juin  1734. 
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à  cheval  en  robe ,  chose  qui  sera  curieuse.  Messieurs  les 
procureurs  du  pays  sont  revenus  d'Orgon ,  charmés  de  ce 
gouverneur,  de  ses  bonnes  façons ,  deses politesses,  dont 
l'une  a  été  entre  autres  de  demander  par  écrit  la  harangue 
de  l'Assesseur,  pour  la  porter  à  M.  son  père  ;  il  fautcon- 
venir  que  ce  père  fait  beau  jeu  aux  harangueurs  :  Pou- 
ponne s'en  tireroit. 

Vous  arrivez  donc  de  Toulon,  Monsieur,  vous  avez 
dansé  et  soupé  vous  quarantième,  chez  monsieur  Mi- 
thon;  vous  avez  un  corps  de  fer.;  on  ne  peut  pas  vous 
tenir  tête.  Si  nous  étions  assez  heureux  pour  que  vous 
eussiez  quelque  petite  plaie,  quelque  petit  ulcère,  quel- 
que charbon,  quelque  bagatelle  de  cette  espèce,  nous 
serions  bien  contents;  et  nous  avons  bien  nos  raisons 
pour  cela;  car  voici  le  sieur  Boismortier  avec  tous  ses 
bistouris,  qui  se  présente  à  vous  plein  de  zele  et  de 
transport  «. 

En  voilà  assez,  voici  une  lettre  immense  ,  j'ai  plus  de 
regret  à  la  lecture  qu'à  l'écriture;  pardon,  Monsieur,  si 
j'ai  réussi,  il  faudra  que  je  mange  les  joues  à  madame 
de  Bonneval.  L'abbé  d'Oppéde  est  arrivé,  le  savez-vous? 
Pour  moi,  il  y  a  huit  jours  que  je  suis  enfermée  dans 
mon  couvent.  Je  ne  sais  que  le  miserere,  que  j'ai  dit 
pour  ces  quarante  libertins  qui  s'enivroient  à  Toulon  : 
il  y  en  a  un  que  j'aime  bien  ;  devinez-le,  Monsieur, 

«  On  lit  en  cet  endroit  de  la  lettre  originale  une  recommandation 
en  faveur  de  Boismortier,  que  madame  de  Simiane  desiroit  de  faire 
employer  comme  chirurgien,  à  bord  d'un  bâtiment  de  la  marine 
royale.  La  longueur  de  ce  fragment,  et  le  peu  d'intérêt  qu'il  pre« 
sente,  ont  déterminé  à  l'omettre. 

I  o.  25 
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46.** 

Au  même. 

Du  3o  mars  1734. 

Tout  est  surprenant,  Monsieur,  dans  l'affaire  du 
sieur  Varages,  hors  a  os  bontés  pour  moi;  je  les  reçois 
avec  une  extrême  reconnoissance ,  et  je  vous  remercie 
de  toute  l'étendue  dé  mon  cœur,  de  la  dernière  marque 
que  vous  venez  de  m'en  donner.  Voilà  deux  grandes  af- 
faires finies,  il  ne  reste  plus  que  le  pauvre  Boismortier; 
je  vous  le  recommande  de  plus  en  plus.  Monsieur.  Je 
savois  la  promotion  du  sieur  Varages,  par  une  lettre  de 
M.  de  Maurepas*",  la  plus  honnête  et  la  plus  jolie  qu'on 
puisse  imaginer.  Cette  circonstance  doit  être  mise  dans 
le  nombre  des  surprises;  car  ordinairement  ou  point  de 
réponse,  ou  papier  et  style  de  ministre;  ici  c'est  billet 
tout-à-fait  doux;  enfin  la  grâce  est  bien  assaisonnée  et 
complète.  Je  fis  hier  votre  commission  auprès  du  che- 
valier de  Majastres  :  il  est  parti  ce  matin  pour  Marseille. 
Grand  merci.  Monsieur,  grand  merci,  une  fois,  deux 
fois,  mille  fois.  Pour  Famour  de  Dieu  ne  parlez  plus  de 
votre  tracasserie  :  il  n'en  est  plus  question  chez  M.  de 
Bandol,  et  si  la  ville  en  parle,  c'est  que  rien  de  plus 

«  Jean-Frédéric  Phelypeaux,  comte  de  Maurepas,  petit-fils  de 
M.  do  Pontchartrain ,  chancelier  de  France.  Il  étoit  alors  ministre 
de  la  marine. 
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nouveau  n'est  encore  venu  effacer  cette  histoire.  Il  faut 
que  chacun  fasse  son  métier;  c'en  est  un  beau  que  le 
silence  :  c'est  le  seul  moyen  de  faire  casser  le  nez  aux 
tracasseries. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  n'ai  vu  madame  votre 
sœur,  mais  c'est  ma  faute  ,  et  non  la  sienne.  J'ai  eu  bien 
de  petites  affaires  ces  derniers  temps-ci  :  vous  allez  en 
avoir  de  plus  sérieuses,  Monsieur:  l'arrivée  des  géné- 
raux, l'armement ,  le  départ  des  galères.  Si  vous  avez 
quelques  moments  à  donner  aux  réflexions,  convenez 
qu'un  solitaire  philosophe,  si  vous  ne  le  voulez  pas 
mieux,  est  bien  heureux;  qu'il  s'épargne,  par  une  totale 
séparation  des  hommes,  lav^ue  d'une  grande  quantité  de 
sottises  et  d'inutilités;  mais  il  faut  non  seulement  s'en  sé- 
parer ,  mais  s'en  éloigner  ;  le  mauvais  air  pénètre  les  portes 
et  les  fenêtres  les  mieux  calfeutrées.  J'ai  une  grande  envie 
d'être  dans  le  bois  de  Belombre,  nous  y  raisonnerons, 
Monsieur;  et  en  attendant  je  vous  suis  et  serai  toujours  ten- 
drement attachée,  n'en  doutez  jamais.  Pouponne^  après 
une  longue  contestation,  où  on  l'accusoit  de  quelque 
chose  qu'elle  assuroit  n'avoir  pas  fait,  finit  la  conversa- 
tion, d'un  petit  ton  décisif,  et  dit:  «je  ne  l'ai  pas  fait; 
«je  vous  en  donne  ma  parole  finale.  »  Et  tout  cela  avec 
les  petites  grâces  que  vous  connoissez  :  vous  l'auriez 
mangée.  Et  moi  grand'maman,  je  n'ai  pu  résister  à 
vous  le  dire,  pour  bien  faire  ma  charge  de  grand'mère. 


2.5. 
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47- 

Au  même. 


Du  i3  mai  1734. 


Dieu  soit  loué,  et  M.  l'intendant  bien  remercié  de 
toutes  les  faveurs  et  marques  d'amitié  qu'il  donne  à  sa 
très  humble  servante,  remplie  de  reconnoissance,  d'a- 
mitié, d'attachement  et  de  tous  les  sentiments  les  plus 
sincères  et  les  plus  tendres|)our  lui.  Reposez-vous,  con- 
servez-vous,  Monsieur  :  je  meurs  d'envie  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir. 

J'espère  que  Boismortier  se  rendra  digne  de  vos  bon- 
tés, il  en  est  transporté. 


,  48. 

Au  même. 

Du  4  juin  1734^ 

Jamais,  au  grand  jamais,  on  n'a  vu  un  oubli  et  un  si- 
lence si  complet;  j'ai  voulu  voir  jusqu'où  cela  iroit,  et 
si  quelque  remords  ne  surviendroit  point.  Si  j'avois 
trouvé  une  rime  en  eZZe,j'aurois parodié  une  jolie  chan- 
son, et  j'aurois  dit  : 
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Vole,  tendre  amitié,  vole  

Et  ramène  avec  toi  l'infidèle  

Entin,  les  approches  de  Belombre  ont  dégourdi  le  cœur, 
l'esprit,  les  doigts  :  on  me  craint,  si  on  ne  m'aime,  et  sû- 
rement j'appesantirai  bien  ma  main  sur  les  oublieux.  Il 
faut  pourtant  avouer  ma  foiblesse.  La  nouvelle  de  venir 
habiter  le  château  Montgrand  m'a  furieusement  désar- 
mée, et  sans  un  vilain  si^  c'en  étoit  fait;  mais  si  ce  si  a 
lieu,  je  reprends  toute  ma  colère,  et  je  la  mets  en  crou- 
pe pour  vous  suivre  et  accompagner  à  Paris ,  où  sa  fonc- 
tion sera  de  troubler  tous  vos  plaisirs ,  et  de  vous  faire 
vivre  de  remords.  J'ai  été  bien  malade  pendant  cinq  ou 
six  semaines,  je  vous  conterai  tous  mes  maux.  Les  Ban- 
dol  sont  à  Bandol,  où  l'on  croyoit  vous  voir.  La  Boulie 
està  Eygulude.  Toutle  monde  part,  etmoi  aussi  dans  huit 
jours  ;  j'attends  ma  fille ,  elle  attend  la  santé  de  son  mari , 
qui  est  déplorable  depuis  quelque  temps;  mais  enfin  tout 
s'est  déterminé  à  un  gros  rhume  appelé  coqueluche ,  qui 
a  son  cours,  et  dont  on  entrevoit  la  fin.  Je  serai  char- 
mée de  voir  mesdames  de  Vence  Toulonnoises,  mais  il 
faudra  s'arranger;  car  vous  savez  que  Belombre  est 
comme  Marly  :  nous  parlerons  de  cette  affaire  à  fond. 
Vous  gardez  bien  long-temps  madame  votre  sœur;  vous 
avez  grande  raison  et  elle  aussi  ;  quelque  aimable  qu'elle 
soit,  elle  gagne  auprès  de  vous  :  c'est  mon  sincère  avis. 
Mais  qu'elle  ne  me  fasse  pas  le  mauvais  tour  de  revenir 
à  Aix  quand  j'en  partirai  :  en  attendant,  je  lui  fais  ma 
très  humble  révérence.  Adieu,  Monsieur,  j'ai  plus 
d'envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  em- 
brasser, que  je  ne  veux  vous  le  dire. 


LETTRES 


Et  les  grandes  nouvelles ,  et  les  grandes  morts»,  qu'en 
a  vez-vous  dit?  que  de  pâture  pour  les  allées  de  Belombre  ! 


49-** 

Au  même. 

Du  8  juin  1734- 

Mon  Dieu!  Monsieur,  dans  quelle  situation  devez- 
vous  être,  et  mesdames  de  Bonneval?  il  n'y  en  a  jamais 
eu  de  si  cruelle.  Je  la  partage  de  tout  mon  cœur,  et  je 
vous  assure  que  cette  nouvelle  m'a  jetée  dans  une  tris- 
tesse dont  je  ne  reviens  point.  Quelle  espèce  de  victoire 
où  tout  le  monde  périt  !  On  est  ici  dans  une  peine  mor- 
telle; il  n'y  a  point  de  famille  qui  ne  soit  intéressée  à 
cet  événement,  et  ceux  qui  savent  leur  sort  sont  pres- 
que moins  à  plaindre  que  les  autres.  Le  courrier  d'au- 
jourd'hui nous  apprendra  ces  funestes  détails.  On  at- 
tend des  horreurs  aussi  du  côté  de  l'Allemagne;  et  le 
tout  pour  un  roi  pris,  perdu,  et  dont  on  n'espère  pas 
l'installation  Pourquoi  donc  tant  de  sang  répandu  ail- 
leurs ?  Il  n'est  pas  possible  que  je  vous  parle  d'autre 

«  Le  duc  de  Villeroi,  mort  le  22  avril  1734,  et  mademoiselle  de 
Beaujolois,  morte  à  Bagnolet  à  l'âge  de  19  ans,  le  3  mai  suivant. 

''Le  roi  Stanislas  étoit  alors  assie'gé  à  Dantzick.  Le  comte  de  Plëlo, 
ambassadeur  en  Danemarck,  se  mit  à  la  tête  de  i,5oo  François,  et 
n'hésita  pas  à  attaquer  3o, 000  Russes  ;  il  força  trois  retranchements,  , 
et  il  alloit  pénétrer  dans  la  place,  lorsque,  accablé  par  le  nombre, 
il  tomba  percé  de  mille  coups,  le  27  mai  1734. 
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chose.  Je  ne  verrai  pas  tout-à-fait  sitôt  les  bords  de 
TEuvonne;  je  ne  pourrai  guère  partir  que  vers  la  fin  du 
mois;  je  regagnerai  ce  temps  en  octobre.  Soyez  persua- 
dé ,  Monsieur ,  que  j'ai  grande  envie  de  vous  voir  ;  soyez- 
le  aussi  de  la  part  que  je  prends  à  vos  inquiétudes  ;  as- 
surez-en ,  je  vous  prie ,  mesdames  de  Bonneval.  Dieu 
veuille  que  nous  ayons  tous  de  bonnes  nouvelles. 

y4u  même. 

Du  1 1  juin  1734- 

Je  vous  félicite, Monsieur,  je  vous  félicite, Mesdames; 
convenez  que  vous  êtes  bien  heureux,  au  milieu  d'un 
carnage  et  d'une  tuerie  sans  exemple,  de  ne  voir  pas 
une  égratignure  à  votre  cher  enfant ,  à  votre  cher  mari, 
à  votre  cher  beau-frère.  J'ai  bien  partagé  toutes  vos  in- 
quiétudes ,  je  partage  bien  sincèrement  votre  joie.  La 
pauvre  madame  d'Oppéde  étoit  mourante,  elle  est  en- 
chantée. Mais  quel  combat ,  quelle  espèce  de  victoire  ! 
auroit-on  le  courage  de  chanter  un  Te  Deum?  il  faut 
au  moins  que  ce  soit  sur  l'air  du  De  profundis.  Dès  qu'on 
demande  des  nouvelles  de  quelqu'un  :  il  est  mort,  voilà 
la  réponse.  Je  suis  en  peine  du  petit  Jarente,  donnez- 
m'en,  je  vous  prie,  des  nouvelles;  et  ce  pauvre  Gujes, 
ô  mon  Dieu  ,  et  tant  d'autres  ,  et  M.  de  Milon  ,  voilà  qui 
est  effroyable  !  Vous  serez  bien  généreux  de  donner  une 
larme  aux  malheureux ,  ayant  pardevers  vous  une  si 
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grande  fortune.  Nous  n'avons  pas  laissé  ici  de  donner  un 
grand  baî  la  même  nuit  de  cette  nouvelle,  et  sous  les 
fenêtres  des  affligés.  Nous  sommes  tout  héroïques ,  et 
nous  ne  nous  soumettons  pas  aux  foiblesses  humaines. 
Adieu,  Monsieur,  adieu  Mesdames  ;  jouissez  tranquil- 
lement de  vos  prospérités  et  d'une  bonne  santé  :  je  vous 
fais  à  tous  ma  très  humble  révérence  ;  j'ai  bien  envie 
d'être  à  Belombre.  Au  nom  de  Dieu ,  dites-moi  la  vérité 
de  tout  ce  que  l'on  conte  des  galères  et  de  tous  ces  com» 
bats. 


5i. 

même. 

Du  25  juillet  1734. 

Le  précurseur  Verdun  suivra  de  près  cette  lettre, 
Monsieur;  il  vous  porte  un  exemplaire  de  celles  de  ma- 
dame de  Sévigné  «  ,  que  je  vous  prie  de  recevoir  comme 
un  petit  amusement  que  je  vous  présente  pour  les  mo- 
ments de  loisir  cpie  vous  aurez  au  bord  du  lieuve  Eu- 
vonne.  Je  n'ai  cet  ouvrage  que  depuis  quatre  jours,  et 
je  n'ai  trouvé  personne  pour  vous  porter  mon  présent. 
Verdun  va  balayer,  nettoyer,  meubler  et  m'annoncer  : 
son  retour  à  Aix  décidera  de  mon  départ  ;  mais,  à  vue 
de  pays,  je  crois  pouvoir  assurer  que  ce  sera  pour  lundi  2 
d'août.  Je  mène  ma  fille  ,  et  son  mari  suivra  de  près;  je 

o  La  première  édition  avouée  par  madame  de  Simiane.  (  Voyez. 
la  Notice  bibliographirfuc.  ) 
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mène  La  Boulie,  d'Antelmi,  et  le  chevalier.  Jetez  un 
coup  d'œil  sur  le  château  de  Belombre ,  et  voyez ,  Mon- 
sieur, si  je  puis  recevoir  mesdames  de  Vence  et  de  la 
Varenne.  Il  y  a  une  impossibilité  morale ,  j'en  suis  au 
désespoir.  Mais  puisque  vous  disposez  du  palais  Mont- 
grand,  ce  seroit  bien  là  une  bonne  ressource.  Enfin,  ré- 
glez et  arrangez  le  voyage;  je  serois  bien  fâchée  qu'il 
échouât;  mais  je  n'y  puis  contribuer  que  de  mes  désirs 
et  de  mon  petit  ordinaire.  Je  donnerai  de  tout,  hors  des 
lits  que  je  n'ai  point ,  pas  même  de  place  :  vous  le  voyez. 
On  dit  que  madame  de  Bonneval  arrive  demain  :  est-ce 
au  pluriel  ou  au  singulier?  et  ne  trouverois  -  je  plus  l'ai- 
mable sœur  madame  de  La  Fare  ?  cela  seroit  barbare  1 
Mon  Dieu!  Monsieur,  pensez-vous  bien  à  la  quantité 
de  choses  que  nous  avons  à  dire?  J'en  suis  étouffée  et 
pressée.  Je  compte  les  jours  et  les  heures  et  les  moments  ; 
et  celui  où  j'aurai  l'honneur  de  vous  embrasser  me  sera 
assurément  bien  agréable, 

52. 

même. 

Du  mardi  au  soir  4  août  1734. 

Comment  vous  appelez-vous  ? 

D'où  venez -vous  ? 

Quel  cheval  montez -vous? 

Quelle  rivière  avez-vous  passée? 

Où  êtes-vous  arrivé?  Que  portiez-vous? 
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Qui  avez-vous  rencontré? 

A  quelle  enseigne  avez-vous  logé? 

Qu'avez -vous  mangé? 

Dans  quel  lit  avez-vous  couché? 

Addition. 

Quelles  femmes  avez-vous  vues  à  Eygulude? 

Qu'y  a-t-on  fait? 

Qu'y  a-t-on  dit? 

A-t-on  songé  à  Belombre? 

N'y  reviendrez-vous  plus? 

Or,  cela  étant  dit,  voici  du  sérieux.  M.  l'abbé  Cali- 
beau ,  mon  très  cher  ami ,  homme  d'esprit  et  de  mérite , 
se  présente  à  vous ,  Monsieur.  Je  vous  prie  de  le  rece- 
voir dans  la  grande  perfection  ;  il  s'en  va  à  Gênes  trou- 
ver la  princesse  de  Modène ,  ayez  la  bonté  de  lui  donner 
bon  et  sage  conseil  sur  ce  voyage.  Ira-t-il  s'embarquer 
à  Antibes,  ou  s'embarquera-t-il  à  Marseille? y  auroit-il 
quelque  bon  bâtiment  tout  prêt  à  partir?  Enfin  ,  je  mets 
cet  abbé  sous  votre  conduite ,  ayez-en  bien  soin ,  il  vous 
donnera  un  écrit  admirable  que  je  vous  supplie  de 
m'envoyer  sur-le-champ  par  un  de  vos  gens,  bien  enve- 
loppé et  cacheté,  c'est-à-dire,  le  papier  :  car  si  vous 
alliez  cacheter  le  porteur,  cela  ne  seroit  pas  chrétien. 
Je  n'ai  qu'un  jour  pour  lire  cet  écrit ,  ainsi  il  ne  faut  pas 
perdre  un  moment,  s'il  vous  plaît.  Je  prendrai  la  liberté 
de  vous  l'adresser  quand  je  le  renverrai,  et  vous  aurez 
la  bonté  de  le  faire  remettre  à  l'abbé.  Tout  ceci  est  un 
])eu  difficile  à  comprendre;  mais  avec  de  l'esprit  on  en 
vient  à  bout.  Hélas!  Monsieur,  ce  pauvre  Belombre, 
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TOUS  en  souvenez-vous? c'étoit  un  bon  temps  que  celui- 
là  ;  que  de  choses  se  sont  passées  depuis  !  Le  chevalier 
de  Castellane  est  fort  vieilli  ;  l'abbé  Poulie  s'est  morfondu 
sur  les  livres  ,  il  est  devenu  asthmatique.  Pouponne  est 
mariée  :  cette  petite  fille  que  vous  avez  laissée  faisant 
des  poupées  •  elle  a  épousé  un  seigneur  napolitain  ,  qui 
a  cinq  cent  mille  écus  de  rente;  il  est  bossu  ,  mais  d'ail- 
leurs très  bien  fait.  Ce  beau  parc  de  Belombre  est  mort 
de  vieillesse  :  c'est  à  l'heure  qu'il  est  une  grande  prairie 
où  paissent  des  moutons,  des  vaches.  Il  y  avoit  un  cer- 
tain endroit  qu'on  appeloit  Belle-Isle  «  :  eh  bien  !  c'est  à 
présent  un  beau  collège  de  Jésuites  :  voilà  le  changement 
que  produisent  les  années.  Bonsoir ,  Monsieur.  On 
soupe  ,  je  n'ai  pas  là  un  intendant  pour  me  tenir  compa- 
gnie ,  et  je  vous  écris,  ne  sachant  que  faire. 


53.  " 

Au  même. 

Du  24  septembre  1734- 

Je  date  mes  regrets  de  plus  loin  que  Marseille,  Mon- 
sieur ;  j'ai  quelque  envie  même  de  n'y  pas  comprendre 
le  temps  de  dissipation,  de  tumulte,  d'embarras  d'esprit 
et  de  corps ,  et  de  transporter  tout  à  Belle-Isle  et  à  Be- 


«  C'etoit  Une  maison  de  campagne  qui  apparîenoit  à  M.  d'He'ri- 
court,  et  qui  e'toit  tout  auprès  de  Belombre, 
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lombre,  séjours  de  la  paix  et  de  la  tranquillité ,  et  à  qui 
appartiennent  de  droit  les  chagrins  de  la  séparation. 
Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  n'a  fait  que  fortifier  en 
moi  le  goût  de  la  retraite ,  de  Faimable  et  petite  société, 
des  mœurs  douces,  et  de  Tamitié  pure  et  sincère.  Je 
suis  persuadée  que  vous  pensez  tout  de  même;  et  c'est 
ce  qui  m'attache  encore  plus  à  vous  ,  Monsieur.  ÎS'appe- 
lez  point  cela  mes  bontés, je  vous  en  prie,  vous  m'obli- 
geriez à  parler  des  vôtres;  nous  ne  finirions  plus,  et 
nous  tomberions  dans  les  compliments  :  langage  que  le 
cœur  n'entend  point.  Vous  connoissez  le  mien  pour 
vous,  au  moins  je  m'en  flatte;  ainsi  recevez-en  toutes 
les  marques  qu'il  peut  vous  en  donner ,  qui  sont  bien 
bornées  quant  aux  effets ,  mais  bien  étendues  par  la 
bonne  volonté.  Je  suis  très  fâchée,  sans  être  étonnée,  des 
dernières  folies  du  pauvre  Cardinio  ;  je  l'ai  toujours  cru 
hors  de  son  bon  sens.  Je  crois  qu'il  faut  songer  bien 
sérieusem  3nt  à  mettre  son  adversaire  en  sûreté  ;  tôt  ou 
tard  ce  misérable  périroit.  Ce  sera  donc  jeudi  que  nous 
aurons  l'honneur  de  vous  voir,  Monsieur;  il  y  aura  un 
petit  dîner  chez  moi,  vous  en  userez  comme  il  vous 
plaira ,  et  M.  le  duc  de  Damville  «aussi.  Je  n'ai  pas  bien 
compris  s'il  va  à  Bonneval  ou  si  vous  y  allez  tout  seul. 
La  nouvelle  de  la  princesse  est  tout  établie  aussi.  Il  y 
a  même  des  lettres  de  Paris  qui  disent,  comme  chose 
certaine,  qu'elle  trouvera  des  ordres  en  chemin.  11  fau- 
dra qu'ils  soient  bien  précis  pour  l'arrêter.  On  disoit 

«  Cétoit  un  des  titres  du  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de 
France. 
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aussi  que  notre  courrier  étoit  arrivé,  vous  me  l'auriez 
dit.  Tout  est  en  mouvement  ici,  vous  n'en  doutez  pas , 
et  que  tous  les  esprits  ne  soient  bien  agités  dans  Fat- 
tente  de  ce  qui  sera  réglé  et  arrangé.  INous  en  dirons 
davantage  jeudi.  Souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  Fer- 
rand,  et  continuellement  de  nous  ,  mère,  fille  et  cousin, 
La  fille  souffre  toujours.  Cette  lettre  écrite  dès  ce  matin, 
je  reçois  à  midi  la  vôtre ,  Monsieur,  par  un  garde  qui  va 
à  Bonneval.  Me  voilà  éclaircie  sur  le  fait  de  M.  de  Dam- 
ville.  Je  vous  attends  mercredi  de  pied  ferme  depuis  la 
première  aube  du  jour  jusqu'à  la  dernière.  Pouvez-vous 
croire  ,  Monsieur,  qu'il  y  ait  quelque  heure  du  jour  ou 
de  nuit  où  ma  porte  ne  vous  soit  ouverte? 


54. 


même. 


Du  i3  janvier  ijSS. 

Verdun,  que  je  gronde  toujours  de  faire  tout  ce  que 
j'ordonne ,  m'obéit  quelquefois  trop  tôt.  Il  vous  envoya 
hier.  Monsieur,  un  panier  contenant  des  citrons  de 
Vence,  d'une  figure  singulière,  sans  avis  et  sans  lettre 
de  ma  part.  C'est  à  M.  du  Hamel  que  j'adresse  cette  ga- 
lanterie, je  suis  bien  aise  de  vous  en  avertir,  il  aime  les 
fruits  rares  :  en  voilà,  au  moins  par  la  figure.  Mais  ce 
qui  seroit  digne  de  sa  curiosité  ,  c'est  cette  plante  qui  a 
empoisonné  tous  les  solitaires  de  Notre-Dame  des  Anges, 
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et  dont  l'effet  a  été  si  singulier  :  on  dit  qu'on  Ta  envoyée 
à  l'académie  des  sciences.  Nous  possédons  ^un  des  plus 
illustres  membres  de  ce  corps  fameux.  Il  devroit  donc 
se  faire  apporter  de  ce  légume  ,  dont  il  y  a  quantité 
dans  le  jardin  de  ces  Pères ,  et  en  faire  l'anatomie. 

On  m'a  dit  que  madame  votre  sœur  avoit  des  maux 
de  reins  ,  qu'elle  gardoit  son  lit,  et  que  madame  de  La 
Tour  la  garderoit  aujourd'hui.  Pour  moi  je  suis  dans  les 
vapeurs,  dans  les  souffrances  ,  et  bonne  à  rien.  Je  vous 
écris  par  un  matelot  qui  ne  me  donne  pas  seulement  le 
temps  de  finir.  Adieu,  Monsieur. 

55. 

Au  même. 

Du  17  janvier  lySS. 

Vous  avez  fait  bien  de  l'honneur  à  nos  monstres-ci- 
trons ;  Monsieur,  leur  ambition  ne  passoit  pas  Marseille  ; 
nous  les  exposions  à  la  curiosité  de  M.  du  Hamel  "  ; 
voilà  tout;  et  les  voilà  eux-mêmes  à  la  cour.  Ils  seront 
bien  étonnés.  Mais  puisque  vous  aimez  ces  choses-là , 
vous  n'en  manquerez  pas,  ma  fdle  m'en  envoya  il  y  a  un 
an  de  bien  plus  extraordinaires.  Il  y  en  avoit  deux,  j'en 
ai  perdu  un  ,  l'autre  est  mutilé ,  mais  je  vous  l'enverrai  : 

«Henri-Louis  du  Hamel  du  Monceau,  inspecteur  de  In  marine, 
membre  de  l'académie  des  sciences,  mort  le  23  août  1782,  à  l'af^e 
de  82  ans. 
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c'étoit  une  main  parfaite  le  pouce  est  perdu.  Je  Tau- 
rois  mis  dans  cette  lettre,  sans  qu'il  se  seroit  brisé.  Je  le 
donnerai  à  un  homme  qui  part  aujourd'hui,  vous  verrez 
comme  la  nature  se  joue.  J'ai  deux  petites  grâces  à  vous 
demander,  Monsieur;  toutes  deux  me  sont  demandées, 
l'une  par  M.  de  Caumont,  l'autre  par  M.  de  Rousset. 
Celui-ci  voudroit  savoir  le  détail  de  la  mort  du  pauvre 
bailli ,  dont  il  ne  sait  pas  un  mot  ;  quelle  étoit  sa  mala- 
die; combien  elle  a  duré;  qui  Fa  vu ,  traité  ;  quels  remè- 
des on  lui  a  faits  ;  s'il  a  été  confessé;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  appartient  à  cet  événement.  Le  pasteur  ou  Bois- 
mortier  vous  instruiront,  et  je  vous  demande  bientôt 
cet  éclaircissement 

Le  Caumont  voudroit  le  rapport  du  chirurgien  qui  a 
traité  les  empoisonnés.  11  est  de  Marseille;  ainsi  il  peut 
vous  être  aisé  de  me  donner  de  quoi  satisfaire  cette  eu* 
riosité.  Je  vous  en  prie,  et  bientôt  :  ne  m'allez  pas  oublier, 
moi  qui  suis  tout  le  jour  avec  vous  dans  ma  Thébaïde  , 
dont  je  parcours  les  landes  avec  vous.  Madame  de  La 
Tour  vint  passer  la  soirée  dimanche  avec  moi.  Son  mé- 
decin et  son  confesseur  lui  ont  ordonné  ce  régime  de 
temps  en  temps  :  repos  ^  dit  l'un  ;  ennui j,  dit  l'autre  : 
moyennant  quoi ,  vie  heureuse  en  ce  monde  et  en  l'au- 
tre. Savez-vous  que  le  chevalier  de  Tuets  a  la  lieute- 
nance  de  roi ,  ou  commandement  de  Landau?  Madame 
de  Bonneval  est  saignée  et  garde  sa  chambre ,  j'aurai 
l'honneur  de  la  voir;  elle  me  fit  celui  de  venir  chez  moi. 

«  Les  Chinois  appellent  ces  citrons  mains  de  Dieu;  c'étoit  sans 
<loule  l'espèce  connue  en  Chine  que  l'on  avoit  cultive'e  en  France. 
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Je  trouvai  en  elle  un  changement  très  considérable  :  elle 
est  toute  posée,  toute  considérée;  ses  discours  ont  tota- 
lement perdu  l'air  du  couvent ,  et  le  ton  aussi.  On  écoute 
les  autres  ;  on  répond  juste  ;  on  ne  bat  point  la  campa- 
gne ;  on  ne  parle  point  continuellement  nippes.  Je  m'a- 
perçois qu'en  vous  disant  tout  ce  qu'on  ne  dit  et  ne  fait 
plus,  c'est  vous  dire  ce  qu'on  disoit  et  faisoit ;  mais  il 
n'y  a  qu'honneur  quand  tout  est  corrigé.  On  jette  de  pe- 
tits propos  sur  le  bonheur  unique  de  bien  vivre  avec  un 
mari  :  on  veut  partager  son  temps  entre  une  grand'mère 
où  l'on  s'ennuie,  et  avec  une  tante  où  l'on  se  divertira 
modérément;  car  on  veut  conserver  et  ménager  beau- 
coup sa  grossesse  :  enfin,  Monsieur ,  je  fus  charmée:  on 
ajoute  des  choses  tendres  et  polies  pour  sa  belle-mère. 
Je  vous  félicite  de  tout  cela;  mais  je  vous  gronde  de  ne 
me  l'avoir  pas  annoncé,  car  vous  vous  en  étiez  bien 
aperçu.  Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  cette  sœur,  dont 
vous  avez  l'idée  comme  de  la  femme  qui  ne  se  trouve 
point;  quand  je  dis  que  vous  l'aurez,  vous  entendez 
bien  figuré,  elle  existera;  je  ne  crois  pas  que  vous 
l'ayez  avec  madame  de...;  nous  voulons  nous  aimer 
infiniment. 

Voilà  ce  que  ma  fille  vient  de  me  mander  sur  les  ci- 
trons. On  dit.  Monsieur,  que  vous  avez  été  à  Aix;  je  n'en 
sais  rien,  je  ne  vous  ai  ni  vu,  ni  parlé ,  vous  le  voyez 
bien  par  cette  lettre. 


DE  MADAME  DE  SIMIANE. 


56. 


Au  même. 

Du  19  janvier  1735. 

Ceci  est  pour  vous  dire ,  Monsieur,  que  tous  recevrez 
une  de  mes  lettres  bien  belle,  bien  conditionnée  en 
faveur  d'un  Monsieur  qui  m'a  été  recommandé.  Vous 
entendez  ce  jargon ,  et  vous  avez  le  contre-coup  de  tout 
l'ennui  qu'on  me  donne  :  c'est  un  plaisir  qui  satisfait  ma 
malice.  Bonjour,  Monsieur,  citrons,  oranges,  monstres, 
mère,  grand'mère ,  Pouponne,  tout  est  à  vous. 

Grand  merci  de  la  relation ,  elle  partira  demain. 

57. 

Au  même. 

Du  3  février  i^SS. 

Il  me  semble  ,  Monsieur,  que  vous  me  devez  une  ré- 
ponse, et  moi  des  tabatières  de  bergamote.  Je  m'acquitte 
pour  huit,  il  en  viendra  d'autres,  et  pour  des  monstres 
il  en  arrive  sans  nombre  ;  jamais  la  terre  n'en  avoit  tant 
produits  ;  c'est  apparemment  pour  vous  plaire.  Dès  que 
je  les  aurai,  je  les  ferai  partir  pour  Marseille.  Mais  vous 
10.  26 
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devriez  bien  en  faire  un  petit  brin  ma  cour  à  M.  de 
Maurepas;  je  vous  tiens  quitte  des  autres.  Je  vous  féli- 
cite de  la  bonne  compagnie  qui  vous  arrive  :  je  vous 
permets  bien  à  présent  de  m'oublier  ;  mais  auparavant 
vous  me  devez  assurément  une  lettre. 

J'attends  à  tous  les  instants  le  marquis  d'Antin.  S'il 
faisoit  beau ,  vous  devriez  mener  votre  compagnie  à  Be- 
lombre;  M.  Pêne  a  les  clefs  d'en-bas. 

Adieu  ,  Monsieur  :  j'ai  bien  encore  des  cboses  à  vous 
dire,  mais  vous  n'avez  pas  le  temps  de  les  entendre. 


58. 

Au  même. 

Du  jeudi-gras,  7  février  1735. 

Monsieur  l'intendant  veut-il  bien  me  donner  un  petit 
moment  d'audience?  sans  quoi  plus  de  monstres,  plus 
de  boîtes ,  plus  de  greffes,  et  ma  disgrâce  par-dessus  le 
marché  :  or,  écoutez  donc,  s'il  vous  plaît.  Ce  Belombre 
me  tient  en  cervelle  cruellement,  et  le  silence  profond 
de  M.  Pêne  me  désespère  ;  il  n'y  a  que  vous, Monsieur, 
qui  puissiez  redonner  un  peu  de  mouvement  à  son  es- 
prit, à  ses  doigts,  et  à  sa  langue.  Vous  savez  ou  vous 
ne  savez  pas,  et  vous  le  saurez  quand  il  vous  plaira, 
qu'il  y  a  de  grands  projets  de  bâtiments  pour  le  Belom- 
bre ,  bâtiments  si  absolument  nécessaires  à  ma  vie ,  a 
ma  vie  j,  remarquez  bien  à  ma  vie ^  que  s'ils  ne  se  font 
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point,  il  faut  renoncer  à  la  campagne  cette  année.  J'ai 
prié,  crié,  supplié  que  Ton  commençât  cet  ouvrage, 
afin  qu'il  pût  être  sec,  et  en  état  d'en  pouvoir  jouir.  Un 
maçon  malade;  ceci,  cela;  en  un  mot,  je  n'entends  par- 
ler de  rien.  Pour  l'amour  de  Dieu ,  envoyez  quérir  notre 
cher  Pêne ,  et  ayez  la  bonté  de  mettre  un  peu  toute  cette 
besogne  en  train;  mais  ne  l'oubliez  pas,  et  faites -moi 
un  quart  de  réponse.  Je  ne  parle  plus  de  chemin,  c'est 
l'affaire  de  madame  la  première  présidente ,  et  si  elle  ne 
s'en  tire  pas  bien,  elle  aura  affaire  à  moi.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  de  ma  part  que  tout  languit  ici  en  son  absen- 
ce, jusqu'à  moi  qui  n'en  jouis  point,  mais  qui  l'aime 
et  la  respecte  de  tout  mon  cœur ,  et  monsieur  le  pre- 
mier président  aussi  ;  pour  lui ,  je  vous  assure  que 
Madame  est  bien  heureuse  de  ma  caducité.  Monsieur 
d'Antin  arriva  à  midi  avec  le  déluge;  il  ne  sortit  point 
de  l'arche,  il  dîna  et  soupa  bien,  joua  avec  les  poupées 
de  Pouponne  ,  et  hier  à  six  heures  du  matin,  onze  che- 
vaux de  poste  lui  portèrent  le  rameau  d'olive  qui  le  fit 
partir,  mais  je  le  crois  actuellement  dans  quelque  bour- 
bier. Vous  avez  des  fêtes,  vous  avez  des  bals,  vous  avez 
des  plaisirs  ,  et  vous  avez  mon  très  fidèle  attachement , 
Monsieur. 

Gabriel  Blancard  est  sur  votre  liste  pour  être  in- 
firmier. On  dit  qu'il  y  a  des  places  vacantes  :  s'il  est 
digne  d'en  remplir  une,  je  vous  la  demande  ,  Monsieur. 


26. 
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Au  même. 

Du  12  février  1735, 

Mon  Dieu  !  Monsieur,  que  j'ai  été  inquiète  de  ma- 
dame de  Bonneval  !  Sa  maladie  a  été  annoncée  ici  d'une 
façon  terrible.  Je  suis  charmée  que  vous  en  ayez  été 
quitte  pour  la  peur:  elle  est  grosse  apparemment;  il 
faut  bien  ménager  les  premières  grossesses  :  je  lui  fais 
cent  mille  compliments  avec  votre  permission.  Me  voilà 
inquiète  de  vous  à  présent,  vous  n'êtes  point  fait  pour 
être  garde-malade;  votre  délicatesse  ne  doit  point  sui- 
vre les  mouvements  de  votre  bon  cœur  :  conservez-vous , 
au  nom  de  Dieu,  car,  malgré  toutes  mes  fureurs,  je 
vous  aime  tendrement  :  cela  ne  vous  fait  pas  grand  bien, 
dont  je  suis  bien  fâchée. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vos  affaires  s'ar- 
rangent de  façon  à  ne  partir  que  quand  vos  parents 
seront  arrivés.  Si  nous  gagnons  le  mois  de  mai,  je  vais 
me  planter  chez  vous  pour  quinze  bons  jours ,  pour  aller 
tous  les  matins  en  donner  un  aux  lilas  de  Belombre.  Je 
m'en  fais  un  grand  plaisir  ;  mais  vous  m'échapperez ,  et 
alors  je  renonce  aux  lilas. 

Adieu,  Monsieur.  Boismortier  est  comblé  de  vos  bon- 
tés, et  moi  aussi.  Je  ferai  usage  de  votre  réponse  pour 
mes  deux  requêtes,  c'est  tout  ce  que  j'en  veux.  » 
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Au  même. 

Du  21  février  1735. 

Ne  faites  faute,  Monsieur,  cette  lettre  reçue,  de  don- 
ner une  place  d'écrivain  du  roi  à  celui  dont  voilà  le  mé- 
moire. Le  nom  est  effacé ,  mais  cela  n'y  fait  rien  :  ne 
laissez  pas  d'accorder  la  demande  :  c'est  pour  le  plus 
joli  garçon  du  monde.  Je  ne  l'ai  jamais  ni  vu,  ni  connu; 
il  m'est  recommandé  par  une  personne  que  je  n'ai  jamais 
ni  vue  ,  ni  connue,  et  le  tout  m'a  été  donné  par  Fabbé 
de  Saint-Andiol  mon  cousin  germain  ;  et  à  cause  du 
cousinage,  je  vous  prie  de  m'écrire  en  sérieux  que  ce 
que  je  vous  demande  est  impossible,  afin  que  je  puisse 
montrer  et  lui  lire  votre  lettre.  Ce  n'est  pas  tout,  Mon- 
sieur, voilà  le  chevalier  de  Castellane  qui  vous  prie  de 
le  faire  archer  de  la  marine  ;  il  s'acquittera  fort  bien  de 
cet  emploi,  ou,  si  vous  voulez,  il  en  fera  exercer  les 
fonctions  par  un  de  ses  amis,  nommé  Musel,  grand, 
beau,  bien  fait,  qui  a  servi  dans  la  maréchaussée.  M. 
Dumont,  qui  vous  rendra  ceci,  est,  comme  vous  savez, 
rempli  de  talents  et  de  mérite ,  il  veut  que  je  vous  le 
recommande  ;  mais  je  l'assure  qu'il  est  tout  recommandé 

«  Il  étoit  fils  de  Marguerite  Adhémar  de  Grignari,  sœur  de  M.  de 
Grignan.  Elle  avoit  épouse'  Laurent  de  Varadier,  marquis  de  Saint- 
Andio  , 
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auprès  de  vous  ,  qui  l'honorez  de  votre  estime  et  de 
votre  amitié  :  continuez-lui  donc  vos  bontés. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  point  me  répondre  sur  deux 
articles  considérables;  l'un  qui  regardoit  vos  affaires, 
et  ce  qu'il  falloit  que  je  répondisse;  l'autre  sur  la  prière 
que  je  vous  avois  faite  de  voir  un  peu  ce  pauvre  Castel- 
lane  Adhémar ,  et  de  vous  faire  instruire  de  sa  triste  si- 
tuation ,  et  pourquoi  elle  étoit  telle  qu'il  me  l'a  dépeinte  ? 
Enfin ,  je  ne  puis  pas  tirer  un  mot  de  vous ,  Monsieur , 
sur  tout  cela;  j'en  suis  en  colère  un  petit  brin.  Est-ce 
que  vous  ne  m'aimez  plus?  est-ce  que  je  ne  suis  plus  de 
vos  secrets  la  grande  dépositaire?  je  suis  toujours  pour- 
tant bien  à  vous. 


6i. 

Au  même. 

Du  23  février  lySS. 

Le  pauvre  Boismortier,  surchargé  de  sa  respectueuse 
reconnoissance  envers  vous,  Monsieur,  désire  que  je  lui 
aide  à  vous  la  témoigner ,  et  je  le  fais  de  tout  mon  cœur, 
et  d'autant  plus  volontiers  que  je  m'intéresse  réellement 
à  la  fortune  de  ce  garçon.  11  a  du  mérite  tout  plein  et 
est  très  habile.  Madame  de  Vence  "  en  sait  des  nouvel- 


«  Sophie  de  Simiane,  femme  de  M.  de  Villeneuve,  marquis  de 
Vence. 
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les ,  et  criera  comme  un  aigle  à  vos  oreilles ,  soit  pour 
demander ,  soit  pour  remercier.  Voilà  donc  la  mère  et 
la  fille  dans  les  remercîments  ;  et  celle-ci  n'étant  à  au- 
tre fin,  je  vous  souhaite,  Monsieur,  mille  tendres  bon- 
jours. 

6^  * 

même. 

Du  ï5  mars  1735. 

Monsieur  de  La  Boulie  se  porte  à  merveille,  Monsieur, 
et  il  est  fort  en  état  de  lire  les  nouvelles  de  sa  mort.  Il 
étoit  il  n'y  a  que  trois  jours  à  Eygulude  ;  il  faut  appa- 
remment que  ce  soit  une  mort  subite,  si  bien  répandue 
à  Marseille,  qu'un  de  ses  citoyens  étant  venu  ici  hier 
matin ,  et  ayant  rencontré  ce  prétendu  mort ,  il  fit  un 
cri  épouvantable ,  comme  d'un  revenant.  Je  ne  com- 
prends rien  à  ce  funeste  et  faux  bruit.  Il  est,  au  reste , 
très  sensible  à  votre  sensibilité  ,  et  m'a  prié  de  vous  en 
bien  témoigner  sa  reconnoissance. 

Je  souhaite  passionnément  que  Majastres  perde  son 
procès  contre  le  marquis  de  Levis.  Il  fait  bien  de  le  sol- 
liciter,  et  moi  bien  de  désirer  qu'il  perde.  Il  n'est  pas  en 
état  de  s'embarquer  assurément,  et  cette  commission  ne 
paroît  pas  exiger  une  sorte  d'empressement  qui  aille 
jusqu'à  hasarder  sa  vie  :  c'est  là  mon  idée.  J'ai  eu  Thon 
neur  de  voir  madame  de  Bonneval,  elle  est  très  bien  ^ 
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niais  elle  est  grosse  :  c'est  une  maladie  à  part  qui  doit 
avoir  son  cours.  Voilà  donc  mademoiselle  Bouquet  con- 
gédiée; il  n'y  a  de  mal  à  cela,  selon  moi,  que  d'avoir 
trop  tardé  à  faire  cette  expédition.  La  petite  sœur  est,  en 
vérité,  pleine  de  douceur  et  de  raison.  Vos  affaires  traî- 
nent en  longueur  :  d'où  viennent-elles  donc,  Monsieur? 
de  traînerie  en  traînerie,  pourrions-nous  gagner  les  lilas? 
si  nous  y  parvenons,  je  cours,  je  vole.  Mais  il  y  a  un  pré- 
liminaire dont  je  vous  confie  et  le  secret  et  la  conduite  : 
c'est  qu'il  faut  que  M.  de  Villemont"  ne  se  fâche  pas  : 
amenez  donc  d'un  peu  loin  ce  voyage  et  cette  visite  que 
vous  exigez  de  moi,  et  que  nous  ayons  toute  sorte  de 
permission  et  d'approbation.  Le  Valentin  est  extrême- 
ment délicat  en  fait  d'amitié.  Je  vous  abandonne  cette 
affaire,  traitez-la ,  je  vous  en  prie,  avec  lui,  de  façon 
que  je  n'aie  nul  embarras  de  vous  aller  voir  et  de  loger 
chez  vous.  Je  m'en  fais  un  délice,  à  condition  que  vous 
.serez  bien  persuadé  qu'en  m'ayant  vous  n'avez  per- 
sonne ;  il  faut  de  plus  que  je  sois  avertie  des  premiers 
lilas.  Enfin,  Monsieur,  conduisez-moi,  et  aimez-moi 
toujours,  et  cela  parceque  je  vous  suis  fidèlement  atta- 
chée. Quand  vous  saurez  quelque  chose  de  nos  vice-rois, 
dites-le  moi ,  s'il  vous  plaît. 

Si  vous  pouvez  faire  perdre  le  procès  de  Majastres, 
faites-le  ,  Monsieur.  Solicoffre  est  jugé  ,  mais  on  ne  sait 
pas  son  sort. 

«  Madame  de  Simiane  desceiidoit  ordinairement  à  Marseille  chez 
M.  de  Villemont.  (  V ojez  la  note,  page  364      ce  volume,  ) 
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Au  même. 

Du  27  mars  lySS. 

Revoilà  M.  Boismortier ,  Monsieur  :  il  n'étoit  pas  ques- 
tion de  cors,  au  moins  aux  pieds,  mais  de  quelque 
chose  de  plus  considérable.  Je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur  de  m'avoir  envoyé  ledit  sieur,  et  je  trouve 
que  vous  avez  très  bien  pensé  d'apprendre  son  art.  Je 
me  présenterai  pour  la  première  expérience ,  après  la- 
quelle il  faudra  peut-être  me  couper  les  deux  jambes  ; 
mais  c'est  une  bagatelle. 

Diantre!  comme  vous  allez  vous  goberger  à  ce  Ban- 
dol  !  quelle  chienne  de  vie  !  n'y  oubliez  pas  tout-à-fait 
les  pauvres  solitaires  d'Aix.  Embrassez  pour  moi  ce  pau- 
vre d'Orves,  je  vous  en  prie,  je  vous  le  rendrai  ici;  mais 
peut-être  ne  serez-vous  pas  touché  de  cette  restitution  ; 
vous  aimeriez  mieux  celle  de  Solicoffre.  Je  vous  la  sou- 
haite, Monsieur. 


4io 
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Au  même. 

Du  i4  avril  lySS. 

Ne  VOUS  fâchez  point,  ne  me  grondez  point,  ne  me 
jugez  point,  ne  me  condamnez  point;  je  n'irai  pas  voir 
les  lilas,  la  chose  est  devenue  impossible;  la  Providence 
en  ordonne  autrement.  J'ai  des  affaires  momentanées 
que  je  ne  puis  abandonner  d'un  clin-d'œil  ;  j'ai  tout  plein 
d'infirmes  autour  de  moi  et  d'infirmités  en  moi;  il  me 
faut  la  pleine  canicule;  je  veux  espérer  que  nous  serons 
comme  l'année  passée.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  et 
de  vos  affaires  :  n'accablez  pas  de  vos  regrets  quelqu'un 
qui  en  est  farci.  Il  ne  faut  plus  faire  de  projets  agréables. 
Si  vous  ne  me  rendez  pas  justice ,  vous  serez  dans  le  com- 
ble de  l'ingratitude.  Je  n'ose  lever  les  yeux  sur  ces  cam- 
pagnes. Voilà  un  temps  à  souhait  :  tout  contribue  à  me 
désespérer;  et  de  tout  ce  que  je  perds,  rien  ne  me  tou- 
che tant  que  la  niche  jaune  :  croyez-le  bien,  Monsieur. 

Madame  de  La  Tour  a  fait  une  mention  de  moi,  très 
honorable  et  très  aimable,  dans  une  lettre  à  madame  de 
Bonneval  ;  je  vous  prie  de  l'en  remercier  quand  vous  lui 
écrirez. 

Permettez-moi  de  mettre  ce  billet  pour  Boismortier; 
et  permettez-lui  de  faire  un  petit  tour  à  Aix.  Adieu , 
Monsieur. 
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Je  VOUS  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  dire  tous  mes 
chagrins  à  M.  Pêne;  j'avois  trop  de  plaisir  de  voir  ses 
otivrages. 


65.** 

même. 

Du  28  avril  i^SS. 

Vous  m'accablez.  Monsieur,  vous  nWez  point  de  cha- 
rité et  fort  peu  d'équité  :  pouvez-vous  douter  du  plaisir 
que  je  m'étois  fait  de  vous  aller  voir;  d'être  chez  vous 
en  toute  hberté;  de  jouir  de  toutes  vos  bontés,  de  votre 
belle  maison,  de  cette  jolie  niche  jaune;  de  causer  avec 
vous  aux  heures  que  vous  auriez  eues  hbres;  d'être  sûre 
que  je  suis  avec  un  ami  à  qui  je  puis  tout  dire,  et  de  qui 
j'aime  à  tout  écouter?  Hélas!  Monsieur,  c'est  là  le  seul 
bonheur  de  ma  vie.  Je  ne  vous  parle  plus  de  mes  lilas , 
ils  n'étoient  que  le  prétexte.  Et  qu'est-ce  que  je  préfère  à 
tout  cela?  de  vilaines  affaires  qui  sont  à  Paris,  qui  sont 
dans  leurs  crises,  pour  lesquelles  il  faut  d'un  courrier  à 
l'autre  être  alerte  pour  ne  pas  perdre  l'instant  de  la  con- 
clusion. D'ailleurs,  le  sieur  Boismortier  vous  dira  dans 
quel  état  il  m'a  trouvée  ;  un  accès  de  goutte  et  de  rhuma- 
tisme; il  n'y  a  point  de  moine  plus  chargé  de  chemises 
de  laine  que  je  ne  le  suis;  je  suis  flanelle  de  la  tête  aux 
pieds,  les  doigts  en  souffrance.  Enfin,  c'est  un  état  dé- 
plorable, mais  c'est  la  moindre  de  mes  raisons.  Bois- 
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mortier  a  mis  mes  pieds  en  état  de  marcher;  c'est  quel- 
que chose;  il  n'y  a  pas  moyen  de  nommer  ce  pauvre 
garçon  sans  vous  le  recommander,  Monsieur.  Il  vient 
de  perdre  sa  femme  qu'il  adoroit;  il  a  sept  petits  enfants  ; 
rien  ne  peut  le  consoler,  ni  adoucir  tant  de  peines,  que 
l'honneur  de  votre  protection;  il  en  a  besoin  plus  que  ja- 
mais; il  est  pénétré  de  vos  bontés,  et  j'y  ai  pour  lui  une 
entière  confiance;  mais  je  me  satisfais  en  vous  le  recom- 
mandant tout  de  nouveau.  Les  injustices  que  vous  éprou- 
vez sont  d'une  espèce  si  douloureuse,  que  je  comprends 
toute  votre  sensibilité.  Par  exemple ,  je  ne  dirai  pas  sur 
cet  article  comme  sur  bien  d'autres  :  je  n'ai  même  jamais 
trouvé  de  bien  sérieux  que  celui-là.  Tout  est  attaqué,  le 
cœur  et  la  bourse  :  malgré  cela,  je  persiste  à  croire  qu'il 
faut  attendre  madame  de  La  Tour;  mais  voilà  qui  est 
bien  long.  La  petite  vérole  a  pris  à  l'aîné  des  enfants  de 
madame  Lebret,  en  arrivant  à  Paris.  Peut-être  sera-ce 
encore  un  inconvénient  et  une  allonge.  Vos  affaires  me 
serrent  le  cœur  et  m'occupent  totalement  ;  mais  vos  amis 
de  ce  pays  n'y  peuvent  rien.  Le  seul  nom  de  M.  de  Mau- 
repas  a  fini  mes  affaires  à  Paris;  ne  pourriez-vous  point 
vous  en  aider?  Madame  votre  mère  est-elle  inaccessible 
à  toute  sorte  de  raison  et  de  gens  respectables?  Cela  est 
incompréhensible.  Il  me  prend  envie  de  lui  écrire  :  le 
voudriez-vous  ?  Elle  me  faisoit  l'honneur  de  m'aimer 
assez  autrefois;  que  sait-on?  C'est  comme  de  ces  per- 
sonnes en  léthargie,  qu'une  voix  étrangère  réveille, 
quand  toutes  les  autres  ne  font  point  d'effet.  Enfin  je 
suis  a  vons,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Avez-vous 
vu,  à  Toulon,  l'ami  d'Orves?  La  Boulie  arriva  hier,  se 
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portant  à  merveille;  mais  le  palais  va  encore  le  tourmen- 
ter. Je  crois  M.  de  Bandol  arrivé. 

Convenez,  Monsieur,  qu'il  y  a  bien  loin  de  M.  de 
Marseille  à  M.  de  Saint-Papoul,  et  que  ce  seroit  un  beau 
miracle  de  les  rapprocher.  Dieu  sait  qui  a  raison.  Les 
hommes  se  partagent,  la  vérité  est  dans  le  fond  de  son 
puits,  et  nous  aurions  grand  besoin  qu'elle  parût,  et 
qu'elle  vînt  nous  éclairer.  Appliquez,  Monsieur,  ce  que 
nous  en  connoissons  et  ce  que  nous  pouvons  en  avoir 
en  nous,  aux  sentiments  tendres  et  fidèles  que  je  vous 
ai  voués.  Le  chevalier.  Pouponne,  madame  de  Vence , 
vous  disent  des  choses  infinies. 


66. 

Au  même. 

Du  3  juin  1735. 

Comment  vous  portez-vous.  Monsieur? 

Comment  croyez-vous  vous  porter? 

Deux  questions  distinctes  et  séparées  sur  lesquelles  je 
vous  supplie  de  satisfaire  ma  tendre  curiosité. 

J'ai  vu  mesdemoiselles  Chandenier  et  Chauchefoin 
très  peu  contentes  de  notre  procession,  et  chargées  de 
regrets  des  pas  qu'elle  leur  a  coûtés 

«  Voyez  ^  sur  la  procession  d'Aix,  la  note  de  la  lettre  i55  de  ma- 
dame de  Se'vigné,  tome  II,  page  90,  et  la  lettre  1076,  t.  IX,  p.  7. 
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Si  votre  santé,  Monsieur,  si  vos  affaires,  si  vos  plai- 
sirs, si  vos  distractions  même  vous  permettent  de  jeter 
un  coup-d'œil  de  votre  cabinet  sur  Belombre,  oserois- 
je  vous  demander  votre  avis,  et  tout  de  suite  votre  se- 
cours pour  Fexécution  du  projet  que  j'ai  formé  pour 
mon  nouveau  salon,  qui  ne  vous  plaît  pas,  dont  je  suis 
moult  attristée?  Le  voici;  puisqu'il  ne  mérite  pas  votre 
approbation,  il  ne  mérite  pas  de  meubles;  d'ailleurs,  je 
ne  veux  point  en  faire  davantage.  J'ai  donc  imaginé 
un  lambris,  une  peinture,  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
dans  le  goût  de  votre  petit  arrière-appartement,  un  peu 
plus  orné,  et  différent  de  ma  salle  à  manger.  Je  crois 
que  cela  vaudra  mieux  que  tout  blanc.  Vous  voudriez 
peut-être  des  moulures,  des  encadrures  :  vous  avez 
raison  ;  mais  cela  coûte  trop  :  je  suis  dans  une  réforme 
étonnante;  j'en  ai  assez  fait.  Ayez  donc  la  bonté  de  par- 
ler un  peu  avec  M.  Pêne  de  tout  ceci,  et  si,  tout  de  suite 
cette  besogne  pouvoit  être  faite  avant  mon  arrivée  à 
Belombre,  c'est-à-dire,  avant  le  commencement  de 
juillet;  cela  me  seroit  bien  agréable,  si  vous  vous  en 
en  mêlez.  Monsieur;  oui,  sans  doute,  sinon  je  prendrai 
patience.  Pardon  mille  fois,  pardon. 

Avez-vous  lu  Pope"?  avez-vous  lu  Hyacinthe?  avez- 
vous  la  clef  des  portraits  du  marquis  de  Charost*?  ne 

«  La  traduction  de  V Essai  sur  Vhomme^  par  du  Resnel,  foible  tra- 
ducteur d'un  grand  poète.  La  traduction  de  M.  de  Fontanes,  quoi- 
qu'elle laisse  encore  à  désirer,  a  effacé  la  sienne. 

*  Armand-Louis  de  Béthune,  marquis  de  Charost,  mort  de  ses 
blessures,  le  23  octobre  lySS.  L'ouvrage  dont  parle  madame  de 
Simiane  étoit  sans  doute  celui  que  M.  Barbier  indique  dans  son 
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trouvez-vous  pas  cet  ouvrage  admirable  d'un  homme  de 
vingt-deux  ans?  Nous  avons  tout  cela  ici,  et  un  chevalier 
de  La  Tour,  arrivé  depuis  deux  jours,  fort  aimable,  et 
que  vous  devriez  venir  voir.  Mille  bonjours. 

Monsieur,  permettez-moi  de  mettre  ici  ce  billet  pour 
M.  Pêne.  Ne  m'aimez-vous  pas  toujours  un  peu? 


67.*** 

même. 

Juin  1735. 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  d'avoir  été  à  Belombre, 
tout  foible,  tout  infirme.  Je  suivrai  vos  avis  de  point  en 
point,  d'autant  plus  que  tout  m'annonce  que  je  ne  joui- 
rai de  rien  cette  année;  mais  ce  ne  sera  pas  la  privation 
qui  me  sera  la  plus  amère,  et  vous  m'en  préparez  une 
bien  plus  touchante. 

Mes  deux  ouvrages  d'esprit  courent  la  ville;  il  m'est 
impossible  de  les  rattraper  sitôt;  mais  Pope  est  ici  (  ^ 
Aix)  chez  nos  libraires,  sûrement  il  est  à  Marseille  sous 
le  nom  i)L  Essais  de  Vliomme  ou  sur  l'homme.  Dès  que  je 
rattraperai  le  marquis  de  Charost,  je  vous  enverrai  la 
clef;  cherchez  Pope  à  Marseille. 

Répondez,  je  vous  prie,  aux  questions  suivantes: 

Pourquoi  avez-vous  envoyé  chercher,  il  y  a  environ 


Dictionnaire  des  anonymes  ^  n°  ^9491  sous  ce  titre  :  Réflexions  de 
M.  h  murquis  (  de  Charost  )  sur  l'esprit  et  le  cœur. 
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quatre  ou  cinq  mois,  un  lustre  de  cristal  chez  Perrin , 
où  habite  à  présent  M.  de  Saint-Pons? 

Pourquoi  n'en  avez-vous  rien  dit  à  Perrin?  est-ce  em- 
piète? Est-ce  emprunt?  Est-ce  essai?...  Quelles  sont  vos 
intentions  sur  ce  lustre?  Ayez  la  bonté  de  me  parler  sur 
cela  avec  clarté;  celles  du  maître  du  lustre  sont  certai- 
nement de  vous  plaire  ;  mais  il  faut  qu'il  sache  les  vôtres. 
Ne  parlez  qu'à  moi  de  tout  cela,  je  vous  prie,  pour  le 
présent. 

Adieu,  Monsieur;  nourrissez-vous,  mangez,  prome- 
nez-vous, ôtez  de  votre  tête  tout  ce  qui  la  fatigue,  ai- 
mez toujours  une  amie  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 
Vous  devriez  nous  venir  voir  avant  le  départ  de  notre 
chevalier  d'Orves,  qui  sera  bientôt;  par  exemple,  je 
dîne  lundi  chez  madame  de  La  Tour,  je  vous  y  prie. 


.  %J-%J^  V/X.^  Vy'»./V< 


68. 

même. 

R.  Vendredi  lySS. 

Voici  une  journée  qui  me  perce  l'ame.  M.  Taissier 
commença  hier  au  soir  la  blessure.  Je  vis  tout  d'un  coup 
Belle-Isle,  Belombre,  nos  pauvres  petites  soirées,  nos 
innocents  plaisirs,  notre  tranquillité,  nos  petites  crèmes, 
notre  lait,  notre  vache.  Et  qui  va  succéder  à  tout  cela  de 
votre  part?  Paris,  un  tumulte,  un  fracas,  des  procès,  ou 
quelque  chose  de  pis,  qui  sera  un  dépouillement  volon- 
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taire  ;  Jes  occupations  domestiques ,  chamarrées  de  la 
cour,  des  ministres,  de  vos  galères,  du  grand-prieur:  vous 
voilà.  Et  moi,  un  pauvre  malade  que  je  ne  puis  ni  voir, 
'ni  ne  pas  voir;  mon  cher  voisin  de  Beîomhre  à  deux  cents 
lieues  au  bout  du  monde.  Je  vous  avoue  que  j'ai  le  cœur 
dans  un  serrement  et  une  tristesse  dont  je  ne  vois  point 
la  fin.  Laissons  tout  cela,  parlons  de  cejourd'hui» 

Je  vous  le  consacre  tout  entier,  non  pour  exiger  que 
vous  le  passiez  avec  moi,  mais  pour  ne  pas  perdre  un 
instant  de  tous  ceux  que  vous  pourrez  ou  voudrez  me 
donner. 

Tout  le  jour  à  le  voir ,  et  le  reste  a  l'attendre  ^  dit  fort 
bien  l'Europe  galante.  Disposez  donc  de  moi  comme  il 
vous  plaira,  et  croyez  bien  que  tout  ce  que  vous  avez  vu, 
voyez  et  verrez,  ne  vous  aime  pas  tant  que  moi  assuré- 
ment. 

69.  - 

Au  même. 

'  Du  28  juillet  1735. 

Que  vous  importe,  Monsieur,  et  que  m'importe  à 
moi-même  quel  pays  j'habite,  dès  que  nous  sommes 
à  deux  cents  lieues  l'un  de  l'autre?  Je  suis  toute  perdue , 
tout  isolée,  toute  seule;  tous  mes  amis  ou  malades,  ou 
mourants  ,  ou  absents.  Je  gèle  ,  j'étouffe  alternative- 
ment, et  à  deux  ou  trois  heures  l'une  de  l'autre  :  on  dit 


! 
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que  je  suis  à  Aix;  je  n'en  sais  rien;  je  ne  puis  ni  y  de- 
meurer, ni  en  sortir.  Point  de  goût  pour  Belombre, 
parceque  Belle-Isle  est  désert;  point  de  gîte  en  passant 
à  Marseille;  point  de  compagnie  à  mener.  Enfin,  je  ne 
sais  où  j'en  suis  :  on  m'annonce  cependant  que  lundi , 
premier  jour  d'août,  il  y  aura  à  ma  porte  une  chaise  de 
poste,  que  je  m'y  jetterai,  et  que  j'irai  où  il  lui  plaira. 
Si  c'étoit  au  marais,  j'en  serois  fort  aise;  mais  ce  sera  ap- 
paremment sur  les  bords  de  l'Euvonne. 

Je  suis  affligée  de  voir  que  vos  affaires  soient  si  peu 
avancées.  J'espérois  que  la  présence  remueroit  les  entrail- 
les :  si  elle  n'a  pas  produit  cet  effet,  vous  allez  avoir  bien 
de  la  peine  et  du  tourment ,  et  tout  ce  que  vous  prendrez 
sur  vous  ne  vous  avancera  guère  ;  ce  qui  me  fait  vous 
exhorter  et  vous  supplier  d'étrè  respectueusement  et  dé- 
cemment ferme  et  courageux.  Ne  me  laissez  point  igno- 
rer la  suite  de  vos  affaires;  je  vous  en  conjure,  et  vous 
le  devez  à  l'intérêt  que  j'y  prends. 

Je  ne  saurois  vous  dire  autre  chose  de  vos  parents, 
Monsieur,  sinon  qu'ils  sont  adorés  dans  ce  pays-ci,  jus- 
qu'au plus  petit  cadichon ,  et  qu'ils  font  bien  tout  ce  qu'il 
faut  pour  Fétre,  chacun  dans  leur  district.  Madame  de 
La  Tour  est  un  prodige  d'attention,  de  politesse,  de 
bonté;  elle  connoîttout  le  monde  dès  la  première  fois  ; 
elle  sait  que  dire  à  toutes  les  femmes;  elle  joue  comme 
la  reine  doit  jouer;  elle  fait  beaucoup  de  dépense;  une 
table  qui  ne  désemplit  point;  une  grâce  et  une  aisance 
à  tout  cela,  qui  en  augmente  le  prix.  Pour  moi  je  ne  la 
vois  point:  car  vous  comprenez  bien  que  les  talents  qui 
attirent  le  monde,  me  bannissent  de  chez  elle.  Nous 
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nous  complimentons  de  loin ,  nous  faisons  des  projets 
de  petites  parties  fines,  quand  tout  ce  tumulte  sera  pas- 
sé :  vous  voyez  où  cela  va.  Madame  votre  sœur  est  l'en- 
fant chéri  de  la  maison  :  mais  cela  sera  bien  importun  ; 
car  moyennant  cette  affiliation ,  nous  ne  pouvons  pas  al- 
ler faire  notre  récolte ,  semer  nos  grains ,  et  habiter  nos 
campagnes  ;  mais  nous  irons  à  Toulon ,  nous  reviendrons 
à  la  guinguette  de  madame  la  première  présidente,  et 
nous  ne  tâterons  ni  de  Bonneval,  ni  de  La  Fare ,  où  la 
belle-mère  est  déjà.  Celle-ci  a  une  autre  espèce  de  rôle 
de  faveur  :  ce  sont  les  heures  de  la  nuit  ou  du  matin  , 
les  temps  de  maladies  ou  d'incommodités,  point  celles 
du  grand  monde.  La  cousine  Montauroux  se  glisse  aussi. 
En  un  mot,  cela  paroît  prendre  ce  train-là,  comme  on 
l'avoit  prévu;  cela  est  naturel  et  très  bien,  si  le  publiai 
l'agrée.  Brûlez  ceci,  je  vous  en  prie. 

La  Boulie  est  à  la  seconde  résurrection;  il  étoit  re- 
tombé, réenflé,  révaporé  ;  il  est  à  sec  à  présent  :  on  a 
changé  de  route;  il  prend  du  chocolat,  des  cordiaux, 
des  spiritueux,  et  point  de  laitues.  Nous  tâtonnons  un 
peu ,  et  ne  connoissons  point  le  principe  et  le  fond  du 
mal.  On  se  souvient  donc  encore  de  moi.  Monsieur  :  j'en 
suis  autant  charmée  qu'étonnée.  J'espère  bien  que  vous 
aurez  répondu  de  mes  sentiments  pour  mesdames  de 
Villars  et  d'O.  N'avez-vous  point  parlé  à  cette  der- 
nière de  toutes  vos  affaires  et  de  la  déraison  des  en- 
trailles qui  vous  ont  porté     Je  suis  persuadée  qu'elle 

«  M.  d'Héricourt  avoit  alors  une  discussion  d'intérêt  avec  ma- 
dame sa  mère.  (  Ployez  la  lettre  65.  ) 

27. 
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l'improuvera  bien,  et  c'est  toujours  une  consolation. 
Adieu,  Monsieur:  vous  m'aimez  un  peu,  vous  faites 
très  bien  ;  car  on  ne  peut  assurément  vous  être  plus  fi- 
dèlement et  plus  tendrement  attachée  que  je  le  suis.  Les 
cousins  et  Pouponne  voudroient  bien  vous  dire  combien 
ils  vous  respectent  et  vous  regrettent. 


70. 

Au  même. 


Du  8  août  1735. 


Il  y  a  tout  plein  de  choses  dans  la  vie  qui  font  plaisir 
et  déplaisir  en  même  temps.  Tel  est  aujourd'hui,  Mon- 
sieur, ce  que  vous  m'annoncez  pour  Majastres.  Il  partit 
liier  pour  aller  à  Marseille  faire  la  cour  à  nos  parents  :  il 
est  difficile  qu'il  ignore  vos  bontés  ,  et  ce  qui  se  prépare  ; 
mais  il  n'en  fera  pas  d'autre  usage  que  d'être  bien  re- 
connoissant  et  bien  confiant,  et  ne  se  donnera  aucun 
mouvement.  Le  secret  sera  d'ailleurs  très  gardé.  Je  le 
perdrai ,  voilà  ce  qui  m'afflige ,  et  sur-tout  dans  un  temps 
011  réellement  je  suis  toute  fine  seule.  L'amitié  me  retient 
ici;  j'ai  voulu  voir  ce  que  deviendroit  La  Boulie,  et  je 
n'ai  pas  voulu  l'abandonner  :  il  est  à  sa  troisième  résur- 
rection ;  mais  l'expérience  du  passé  ne  laisse  pas  péné- 
trer la  joie  et  1  espérance  dans  nos  cœurs. 

Vous  connoissez  les  soixante  et  douze  petits  malheurs 
qui  arrivent  tous  les  jours  à  chaque  homme.  En  voici 
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un,  c'est  d'écrire  une  page,  de  tourner  le  papier,  et  de 
trouver  une  demi-feuille;  avec  les  honnêtes  gens,  on  re- 
fait sa  lettre. 

Que  vous  me  faites  peur,  Monsieur,  avec  vos  trois 
petits  vers  !  Comment  donc?  est-ce  là  l'allure  que  vous 
allez  prendre  pour  votre  retour!  Plumé,  boiteux  :  oh! 
cela  est  insupportable;  vous  avez  fait  quelque.... 
(j'ai  pensé  dire  sottise,  et  je  ne  sais  que  mettre  à  la 
place  )  que  vous  ne  me  dites  point.  Je  suis  dans  une  in- 
quiétude extraordinaire.  Ph^e  et  mere 'honoreras  sans 
doute,  mais  tout  ton  bien  leur  laisseras j  cela  n'y  est  point 
et  ne  doit  point  y  être.  Mon  cher  Monsieur,  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  soutenez-vous;  n'abandonnez  pas  tout; 
cherchez  la  paix ,  mais  ne  l'achetez  pas  trop  cher.  Vous 
ne  me  dites  pas  un  pauvre  petit  mot  de  vos  autres  af- 
faires, comment  vous  avez  été  reçu  des  ministres,  com- 
ment vous  êtes  avec  le  grand-prieur,  s'il  a  été  question 
du  passé,  et,  enfin,  toutes  curiosités  que  mon  infinie 
tendresse  pour  vous  me  donne,  et  qu'il  faut  satisfaire. 
Je  sais,  moi,  que  le  grandissime^  a  écrit  ici  à  votre 
cousin,  sur  un  ton  fort  aimable  pour  vous  :  ne  faites 
pas  semblant  que  je  le  sache.  Vous  aurez  cent  mille  re- 
lations du  voyage  de  M.  et  madame  de  La  Tour  à  Tou- 
lon, à  Bandol  et  à  Marseille.  Je  n'en  sais  pas  tant  que 
vous;  je  crois  qu'à  la  fin  j'irai  à  Belombre,  et  ce  sera 
Pouponne  desséchée  qui  me  fera  marcher.  Il  faut  aller 
au  pressé;  Aix  est  un  vrai  désert,  le  chevalier  seul  me 
reste,  tout  ce  qui  m'entoure  est  décampé,  et  je  fais  une 


«  C'est  sans  doute  le  comte  de  Towlouse,  grand  amiral; 
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vie  très  mélancolique.  Tout  est  tranquille  ici  ;  le  premier 
président  est  un  homme  admirable;  il  conduit  tout  ceci 
avec  une  dextérité  charmante.  Voyons  la  fin,  vous  avez 
raison  ;  mais  il  faut  que  le  feu  provençal  agisse  dans  toute 
son  activité.  Que  j'ai  envie  de  vous  revoir,  Monsieur! 
elle  est  à  un  point  que  vous  ne  sauriez  comprendre.  J'ai 
besoin  de  mes  amis,  et  quand  je  les  ai,  je  n'en  fais  pas 
assez  d'usage  ;  ainsi  est  fait  le  monde.  Les  vaisseaux  sont 
là,  que  deviendront-ils?  de  la  rade  au  port,  cela  seroit 
bien  joli.  Aimez-moi,  Monsieur:  vous  le  devez;  car  as- 
surément j'ai  pour  vous  un  attachement  bien  solide,  bien 
fidèle  et  bien  tendre. 


Au  même. 


Du  i3  août  1735. 

Je  vous  fais  mon  compliment.  Monsieur,  sur  l'heu- 
reux accouchement  de  madame  de  Bonneval  ;  un  garçon 
est  une  circonstance  de  plus  pour  rendre  la  joie  com- 
plète. 

J'ai  été  me  promeher  dans  votre  beau  jardin;  il  est 
magnifique.  Pouponne  étoit  transportée  et  de  votre 
maison,  et  de  la  salle  d'armes,  et  de  tant  de  choses  nou- 
velles pour  elle;  quant  à  moi,  je  trouvai  tout  cela  bien 
triste  sans  vous.  Ma  santé  est  toujours  pitoyable,  co- 
liques, vapeurs;  j'attends  la  fin  de  l'été  avec  impatience. 


DE  MADAME  DE  SIMIANE.  4^^^ 

Je  compte  de  n'aller  à  Belombre  que  le  premier  de  sep- 
tembre, et  si  mes  maux  redoubloient,  j'irois  droit  à  Aix. 

Vous  allez  avoir  ou  vous  avez  mon  jardinier,  Mon- 
sieur; mais  il  faut  que  vous  me  fassiez,  s'il  vous  plaît, 
une  grâce  qui  me  fera  un  vrai  bien  ;  c'est  de  lui  donner 
un  logement  pour  deux  mois ,  car  ils  seront  établis  à 
Belombre  tant  que  je  n'y  serai  pas ,  c'est-à-dire  la  femme 
et  les  enfants ,  moyennant  quoi  cela  m'épargne  5o  fr. 
et  je  lui  donne  lOO  francs  pour  les  coups-d'œil  qu'il  jet- 
tera à  mon  jardin,  avec  votre  permission ,  lui  ou  son  fils. 
Ne  leur  refusez  pas  cette  petite  douceur,  je  vous  en 
prie  ;  j'en  parle  ici  à  vos  commissaires  ;  Sineti  est  un  ri- 
goriste ;  mais  si  vous  entendiez  mes  raisons ,  vous  ver- 
riez qu'il  n'y  a  point  de  régie  sans  exception.  On  parle 
beaucoup  de  vous  pour  Toulon;  je  désire  tout  ce  qui 
peut  vous  rendre  heureux,  Monsieur,  et  que  vous  m'ai- 
miez toujours. 

72. 

Au  même. 

Du  samedi  10  septembre,  pour  lundi  12,  1785. 

Je  voudrois  savoir  tous  les  jours  de  vos  nouvelles, 
Monsieur;  à  quoi  vous  en  êtes  de  vos  affaires;  si  vous 
finirez;  si  vous  êtes  bon;  si  vous  êtes  méchant;  si  vous 
lâchez  tout;  si  vous  vous  soutenez.  Enfin,  l'intérêt  que 
je  prends  à  vous  ne  sauroit  être  ni  plus  vif,  ni  plus  sin- 
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cère;  et  de  là  arrive  que  Fignoranee  où  je  suis  m'afflige  : 
et  cependant  j'élève  mes  mains  au  ciel,  comme  Moïse  ; 
tirez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  cette  posture  gênante. 

Je  n  ai  que  des  horreurs  à  vous  apprendre  de  ce  pays- 
ci.  La  Boulie  à  la  dernière  extrémité!  J'attends  à  tous 
les  instants  sa  mort,  et  son  état  est  tel  que  ce  moment 
soulagera  ses  amis.  L'étrange  aventure  de  M.  le  premier 
président  vous  affligera  véritablement  :  on  ne  peut  rien 
imaginer  en-deçà  de  la  mort,  de  plus  cruel  que  de  voir 
brûler  jusqu'aux  cendres  une  maison  étrangère  et  d'em- 
prunt, au  hasard  d'être  brûlé  soi-même  dans  une  cam- 
pagne, sans  secours.  Je  ne  sais  encore  tout  cela  qu'im- 
parfaitement; mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  celui  qui  a 
été  cause  de  ce  malheur,  quel  qu'il  soit,  mériteroit  une 
grande  punition.  Cette  affaire  va  coûter  un  argent  im- 
mense ,  et  des  soins  et  des  inquiétudes.  Voilà  un  début 
en  Provence  qui  les  en  dégoûtera;  pour  moi,  ici  dans 
ma  solitude,  j'en  suis  émue,  touchée,  en  colère,  comme 
si  cela  me  regardoit.  J'ai  écrit  à  madame  de  La  Tour, 
pour  lui  faire  mon  compliment;  elle  me  contera  appa- 
remment le  détail  de  cette  aventure.  J'attends  ici  lundi, 
qui  estaprès-demain,jour  que  cette  lettre  partira,  M.  le 
président  de  Ricard  etGinieis  ;  et  je  n'ai  eu  jusqu'ici  que 
Dantelmy  et  le  chevalier,  c'est-à-dire,  rien,  au  moins 
pour  le  dernier,  car  il  court  les  bastides.  Il  fait  un  temps 
à  souhait  :  je  me  trouve  très  bien  de  la  solitude,  et.avec 
tout  cela  les  matins  et  les  soirs  commencent  à  être  froids 
et  humides;  ma  machine  s'en  ressent,  et  quittera  tout 
ceci  à  la  fin  du  mois.  Si  vous  étiez  à  Marseille,  j'irois 
passer  huit  jours  avec  vous  à  la  ville;  si  je  vis,  ce  sera 
peur  l'année  prochaine. 


DE  MADAME  DE  SIMÎANE. 

Voici ,  Monsieur ,  une  très  humble  requête  :  quelque 
intérêt  que  j'y  prenne,  je  ne  voulois  point  absolument 
m'en  charger,  ni  vous  importuner.  Mais  on  m'a  assuré 
que  ce  jeune  homme",  de  trente  ans  pourtant,  vous 
étoit  connu,  qu'il  vous  avoit  été  présenté,  que  vous  l'a- 
viez trouvé  digne  de  votre  attention  ,  et  tel  que  vous  les 
voulez  à  présent,  de  bonne  famille,  de  figure  avenante, 
belle  écriture,  mœurs  excellentes,  en  un  mot,  toutes 
les  perfections  que  vous  exigez,  de  plus  quatre  places 
vacantes.  On  m'a  dit  cent  fois  cette  parole  qui  m'impa- 
tiente toujours,  U7i  mot  de  ^^ous ^  Madame j,  un  mot  de 
uoiis  à  M.  l'Intendant^  et  tout  est  fait. 

Je  le  dis  donc  ce  mot.  Monsieur,  et  j'y  ajoute  que 
sincèrement  et  véritablement,  si  vous  pouvez  me  faire 
ce  plaisir,  j'y  serai  très  sensible.  Je  suis  un  peu  honteuse 
de  vous  importuner  si  souvent;  mais  que  faire?  c'est  le 
malheur  de  la  place  où  vous  êtes  d'avoir  une  madame 
de  Simiane  à  vos  trousses,  et  qui  veut  ce  qu'elle  veut. 
Je  n'affectionne  pas  tous  de  même;  vous  sentez  bien 
quand  le  cœur  parle,  il  est  ici,  par  rapport  aux  person- 
nes qui  se  sont  adressées  à  moi.  Faites-moi  donc  cette 
grâce,  je  vous  en  conjure,  et  que  l'article  de  votre  ré- 
ponse se  puisse  détacher  de  la  lettre  que  j'espère  que 
vous  m'écrirez,  afin  que  je  la  montre.  Si  elle  donne  de 
l'espérance,  j'en  aurai  joie  et  reconnoissance.  Adieu j 
Monsieur;  portez-vous  bien  ;  aimez-moi  toujours.  Les 
cousins  et  Pouponne  vous  font  la  révérence  très  hum- 

«  La  note  suivante,  d'une  écriture  différente,  étoit  jointe  à  la 
lettre  originale:  «Joseph  Napollon  de  Cypriani,  âgé  de  3o  ans, 
«fils  de  famille;  son  père  a  été  consul  de  Marseille,» 
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ble  :  et  moi,  que  n'aurois-je  point  à  vous  dire  ?  vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  suis,  Monsieur,  et  combien  tendre- 
ment. 

La  Boulie  est  toujours  très  mal,  il  est  aux  abois,  il 
n'attend  plus  que  le  dernier  moment.  Je  vais  dans  ce 
moment  à  la  ville  :  que  n'y  étes-vous.  Monsieur! 


Au  même, 

A  Belombre,  ce  25  septembre  lySS. 

Que  je  suis  aise,  Monsieur!  que  je  suis  aise!  que  je 
suis  contente!  vous  voilà  en  paix,  vous  voilà  avec  la 
terre  du  BouJay  On  vous  a  cassé  bras  et  jambes ,  eb 
bien,  ils  reviendront;  à  qui  voulez-vous  que  Ton  donne 
ces  membres  dispersés?  11  faudra  bien  qu'ils  se  rejoi- 
gnent au  corps  ;  ce  sera  l'affaire  de  la  partie  la  plus 
noble  de  vos  individus,  à  l'un  et  à  l'autre;  je  vous  féli- 
cite de  tout  mon  cœur;  venez.  Monsieur,  venez  ;  vous 
ne  me  trouverez  plus  à  Belombre,  mais  je  suis  sur  votre 
passage,  et  saurai  vous  arrêter  en  chemin  ;  j'aurois  beau- 
coup de  cboses  à  vous  dire,  mais  je  pars  dans  l'instant 
pour  aller  dîner  à  Marseille ,  où  je  reconduis  M.  le  pré- 

a  Celle  qui  fut  e'rigée  en  marquisat  en  lySo.  (  Voyez  la  note  de 
la  lettre  7.  ) 
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sident  de  Ricard,  qui  a  passé  ici  quinze  jours  sans  le 
savoir. 

Le  voilà  qui  vous  félicite  de  tout  son  cœur,  et  moi  je 
vous  embrasse  bien  tendrement.  La  Boulie  est  toujours 
très  mal,  je  ne  croyois  pas  le  revoir,  mais  ce  spectacle 
affreux  m'est  réservé.  Je  vous  recommande  le  pauvre 
Boismortier,  Monsieur;  au  nom  de  Dieu,  ne  revenez 
pas  sans  répandre  sur  lui  les  faveurs  d'en  haut. 

Je  pars  le  2  d'octobre  pour  Marseille,  j'y  serai  trois 
ou  quatre  jours ,  et  de  là  à  Aix. 


Au  même. 

Du  17  octobre  lySa, 

La  date  de  votre  lettre  me  met  du  baume  dans  mon 
sang,  Monsieur:  vous  voilà  donc  au  Boulay,  terre  ai- 
mable, terre  désirée,  mais  non  terre  promise^  et  pour- 
tant cédée;  jouissez-en  longues  années.  Je  vous  rends 
mille  grâces  pour  le  pauvre  Boismortier;  c'est  votre  ou- 
vrage. Monsieur;  il  faut  le  finir,  s'il  vous  plaît. 

Vous  renvoyez  bien  loin  votre  retour,  je  voudrois 
fixer  le  soleil  qui  me  brûle  dans  ce  moment  pour  vous 
recevoir;  vous  ne  serez,  en  nul  lieu  du  monde,  vu  et 
embrassé  avec  autant  de  sincérité  et  de  tendresse ,  que 
dans  ce  petit  cabinet,  soyez-en  bien  persuadé.  LaP-aw- 
line  qui  court  les  cheminées  d'autour  de  Paris ,  ne  res- 
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semble  guère  à  celle  qui  vous  attend;  et  par-dessus  bien 
des  années,  et  les  cbangements  qu'elles  apportent,  il 
m'en  survient  tous  les  jours  depuis  quinze  jours  que 
je  suis  de  retour  de  Belombre,  par  une  petite  chose 
tierce  qu'on  ne  veut  pas  honorer  du  nom  de  fièvre, 
mais  vapeurs  qui  me  tracassent,  qui  me  minent,  et  oc- 
cupent ma  pauvre  tête  au  point  de  n'en  pouvoir  rien 
tirer.  La  Boulie  est  un  cadavre  tout  pourri  qui  n'a  plus 
que  la  voix  ;  mais  elle  est  si  forte  que  l'on  croit  qu'elle 
ira  encore  loin.  Adieu,  Monsieur.  Pouponne,  le  cheva- 
lier, tout  cela  vous  respecte  et  vous  aime:  et  moi  je 
finis,  car  je  n'en  puis  plus;  ayant  encore  cent  mille  cho- 
ses à  vous  dire. 

Je  n'ai  pu  aller  encore  au  pavillon  rendre  mes  devoirs 
à  madame  de  La  Tour,  elle  vint  l'autre  jour  me  voir, 
mon  beau  salon,  mon  beau  soleil.  Nous  étions  trois  :  ai- 
mable conversation  :  elle  y  fut  deux  heures,  et  quand 
elle  voulut  partir,  je  l'arrêtai,  et  je  lui  dis  :  demeurez, 
Madame,  peut-être  que  de  plus  d'un  an  ,  vous  ne  serez 
si  bien,  ni  en  si  bonne  compagnie.  Que  ditez-vous  de 
mon  effronterie  ?  Et  cela  étoit  vrai.  Ils  sont  toujours 
bien  aimables  vos  chers  parents.  M.  Perrin  vous  donnera 
peut-être  quelque  chose  pour  moi,  vous  voudrez  bien 
vous  en  charger.  Ne  lui  laissez  pas  ignorer  votre  départ, 
s'il  vous  plaît. 


DE  MADAME  DE  SIMIANE. 


75. 

Au  même. 


Du  14  novembre  1735, 

Vous  avez  bien  raison,  Monsieur,  de  me  croire,  ex- 
trêmement affligée  de  la  mort  du  pauvre  La  Boulie.  Si 
vous  saviez  ce  que  je  perds ,  vous  en  connoîtriez  toute  l'é- 
tendue; lesfonctions  desonamitié  neressembloientpoint 
à  celles  des  autres.  On  peut  trouver  un  ami  tendre ,  soli- 
de, secret  (celui-là  est  plus  rare);  mais  véridique  jusqu'à 
la  brutalité,  ne  vous  passant  rien,  prévoyant  tout,  gron- 
dant toujours  ,  et  cependant  ne  mettant  jamais  d'bumeur 
dans  ses  gronderies ,  ni  de  soupçon  du  principe  dont  elles 
viennent;  où  trouve-t-on  tout  cela  ?Je  crois  à  présent  fai- 
re autant  de  sottises  que  de  pas.  Mais  vous,  Monsieur,  vous 
perdez  aussi  plus  que  vous  ne  pensez.  Cet  homme  vous 
étoit  infiniment  attaché;  je  puisois  dans  sa  bonne  tête 
les  petits  avis  que  je  prenois  la  liberté  de  vous  donner 
quelquefois.  Enfin ,  nous  n'aurons  qu'à  nous  bien  tenir 
tous.  Au  surplus,  la  dose  de  mon  attachementpour  vouSj 
mon  cher  Monsieur ,  n'a  pas  besoin  de  renfort ,  qui  nous 
coûte  tant;  mais  je  suis  bien  sensible  à  la  pensée  qui 
vous  est  venue  de  vouloir  remplir  ce  vide.  Je  l'accepte 
de  tout  mon  cœur;  mais  grondez-moi  quand  le  cas  y 
écherra ,  je  ne  vaux  rien  que  battue.  Dieu  écarte  bien  de 
moi  tous  les  soutiens  humains  :  vous  voilà  à  deux  cents 
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lieues,  d'Orves  à  mille,  et  celui-ci  avec  un  nouvel  em- 
ploi, dont  je  suis  bien  aise  assurément,  mais  qui  me  l'ôte 
totalement;  car  il  voudra  exactement  résider  à  Toulon, 
et  c'est  pour  moi  comme  s'il  étoit  à  Cadix.  Enfin  , 
il  faut  faire  comme  on  peut,  et  s'attacher  à  ce  qui 
est  immuable.  J'entends  votre  logogryphe,  mais 
point  du  tout  les  raisons  qui  ont  écarté  l'aimable  An- 
gloise ,  dont  je  suis  bien  fâchée.  Vous  me  direz  tout 
cela  quelque  jour ,  et  moi  je  vous  garde  bien  des  choses , 
aussi  je  suis  dénuée  du  secours  pour  l'écriture.  Le  che- 
valier est  chez  son  père;  Dantelmy  est  à  Caderousse; 
reste  Pouponne ^  qui  est  bien  touchée  de  l'honneur  de 
votre  souvenir,  mais  qui  ne  peut  encore  me  servir.  Mes 
yeux  sont  foibles,  er^o  je  vous  quitte.  Il  n'est  plus  ques- 
tion de  vapeurs,  cette  chose  tierce  étoit  venue  sans  sa- 
voir pourquoi;  elle  est  demeurée  un  mois  sans  se  nom- 
mer, elle  est  partie  sans  prendre  congé,  et  on  ne  lui  a 
opposé  ni  médecin,  ni  médecine;  quelques  bouillons  de 
poulet  ont  fait  l'affaire.  Et  savez-vous  ce  que  c'étoit? 
(Je  vais  vous  dire  bien  du  mal  de  moi.  )  Les  grandes  fra- 
yeurs du  tonnerre  qu'il  n'a  point  fait,  m'avoient  gâté  le 
sang  à  Belombre  ;  de  façon  que  par  ordre  des  médecins, 
on  me  fait  une  cache  actuellement,  et  bien  d'autres  peti- 
tes affaires  qui  vous  surprendront  ;  et  pour  le  coup  je  suis 
à  vous  au  mois  de  mai  prochain.  M.  de  La  Tour  tient  l'as- 
semblée :  Madame  n'y  est  point ,  et  je  dîne  avec  elle  au- 
jourd'hui chez  les  Bandol.  Madame  votre  sœur  est  à  sa 
campagne,  et  moi  à  vous.  Monsieur,  avec  une  fidélité 
et  une  tendresse  inexplicable  et  bien  vraie. 


DE  MADAME  DE  SIMIANE. 
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Au  même. 

Du  9  décembre  1735. 

Voici  une  distraction ,  si  je  ne  me  trompe  ;  un  paquet 
contresigné  Maurepas ,  et  une  lettre  qui  dit  :  ce  nest  pas 
lui j,  mais  cest  de  sa  part;  ne  faudroit-il  pas  croire  que 
c'est  M.  de  Maurepas  qui  me  fait  des  compliments ,  et 
point  du  tout,  c'est  M.  le  comte  {de  Toulouse)^  ils  ne 
m'en  sont  pas  moins  chers  assurément,  et  je  n'y  mets 
pas  même  de  comparaison ,  mais  j'ai  voulu  relever  la 
distraction.  Au  fait,  je  suis  charmée  des  amitiés  que 
vous  avez  reçues  de  ce  prince;  et  bien,  Monsieur,  vous 
le  voyez,  comme  toutes  les  tristes  chimères  que  nous 
nous  faisons  s'évanouissent!  combien  la  crainte  nous 
éloigne  du  vrai  !  combien  notre  imagination  nous  gros- 
sit et  défigure  même  les  objets.  Pour  moi,  je  me  sais 
bon  gré  d'avoir  tout  vu  dans  un  juste  point-de-vue,  c'est 
que  j'ai  regardé  à  travers  votre  cœur,  et  la  candeur  de 
votre  ame  ;  ainsi  toutes  mes  idées  sont  à  votre  profit» 
Venez  donc,  Monsieur,  aise,  content,  tranquille,  et  per- 
suadé de  la  joie  que  j'aurai  de  vous  embrasser.  Venez 
me  consoler  de  tout  ce  que  j'ai  perdu  ;  veuillez  le  rem- 
placer, j'en  ferai  de  bon  cœur  les  avances.  Je  suis  af- 
fligée de  la  mort  de  madame  la  chancelière"  ;  elle 

a  Anne  Lefevre  d'Ormesson,  femme  du  chancelier  d' A gucsseau. 
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avoit  de  la  bonté  pour  moi  :  mon  Dieu  !  combien  j  ai 
aimé  cette  maison  !  combien  M.  le  chancelier  a  dédai- 
gné mon  attachement  !  tout  est  pour  le  prieur  ;  ainsi 
je  ne  me  plains  pas.  J'écrirai  à  M.  le  comte  pour  le  re- 
mercier de  son  souvenir,  et  encore  plus  de  ce  qu'il 
vous  aime.  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  vou- 
lez bien  m'apporter  ;  j'espère  au  moins  que  ce  ne  sera 
pas  la  clef  de  ma  maison.  Je  ne  sais  si  cette  lettre  arri- 
vera à  temps  pour  vous  trouver  encore.  Je  souhaite 
bien  que  non,  et  je  vous  présente  le  respect  du  cheva- 
lier et  la  redevance  de  Pouponne. 


11- 

Au  même. 

Du  i6  janvier  1736. 

Voici,  Monsieur,  une  grande  affaire,  mais  affaire  des 
plus  sérieuses  qui  aient  passé  par  vos  mains,  et  sur  la- 
quelle il  faut,  s'il  vous  plaît,  ne  me  point  éconduire  : 
écoutez  bien. 

Voici  une  lettre  de  l'abbé  Poulie qui  est  bien  jolie; 

morte  le  i^"^  décembre  lySS.  Ils  s'étoient  mariés  le  4  octobre  1694. 

Voyez  \ei  Lettres  de  madame  de  Séi^igné^n'^  1210,  page  i5  de  ce 
volume.  ) 

«Nicolas-Louis  Poulie,  prédicateur  du  roi,  et  abbé  commenda- 
taire  de  Nogent;  il  cultivoit  la  poésie,  il  en  remporta  même  le  prix 
à  Toulouse  en  1782  et  1733.  Plusieurs  de  ses  sermons  ont  con- 
servé de  la  célébrité. 
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elle  est  déjà  ancienne,  dont  je  suis  honteuse.  Je  n'y  ai 
point  répondu ,  cela  est  trop  fort  pour  moi  :  j'avois  char- 
gé le  marquis  de  Vence  de  ce  service,  et  de  me  faire  une 
jolie  épître,  il  ne  laisse  pas  de  versifier  assez  bien;  mais 
soit  paresse ,  soit  que  mon  style  soit  trop  relevé ,  et  qu'il 
n'ait  pas 

Fait  les  muses  à  son  badinage^, 

il  a  planté  là  cet  ouvrage.  On  crie  cependant  à  Avignon 
oi^i  j'ai  annoncé  une  réponse,  et  dit  qu'on  se  donnât  pa- 
tience. Mais  qui  la  fera  cette  réponse?  Ce  sera  M.  d'Hé- 
ricourt,  oui,  lui-même.  Il  connoît  les  acteurs,  il  sait  Fa- 
venture  du  pont  Saint-Giniès ,  contée  par  M.  de  Ricard  ; 
de  belles  bastidanes  qai  en  passant  firent  de  grands  éclats 
de  rire,  en  voyant  lui  et  La  Boulie  qui  se  redressoit,  qui 
se  campoit  sur  sa  canne,  qui  rajustoit  sa  perruque. 

L'aventure  de  Dantelmy  est  que  passant  un  jour  mai- 
gre à  dîner  au  moulin  du  Vernègue,  on  lui  offrit  du  gras 
aussi-bien  qu'à  toute  la  compagnie ,  qui  le  refusa  ;  et 
alors  la  maîtresse  du  logis  en  colère ,  leur  dit  :  Mes- 
sieurs, vous  faites  bien  des  façons;  il  y  a  là-haut  un 
P.  C.  qui  n'en  fait  pas  tant,  et  qui  mange,  à  lui  tout 
seul,  une  bonne  perdrix  et  une  bécasse.  Or,  ledit  ré- 
vérend avoitla  face  large  comme  la  lune ,  et  vous  le  con- 
noissez  bien. 

Pour  Pouponne,  cela  s'entend;  le  baron,  le  chevalier 
et  mon  estomac,  vous  entendez  tout  cela. 

Il  faut  donc ,  et  je  vous  en  supplie,  nous  tirer  de  ce 
mauvais  pas  ;  souhaiter  une  bonne  année  dans  son  goût 
à  cet  abbé,  de  la  part  de  tous  les  nommés,  et  sur-tout 

lo.  28 
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ne  rien  faire  de  trop  beau ,  car  il  ne  nous  faut  qu'un  ba- 
dinage;  et  celui  qui  a  mis  FEuvonne  dans  un  seau,  est 
seul  capable  de  répondre  à  cette  lettre.  Mais  il  nous  la 
faut  bientôt,  et  comme  cet  ouvrage  doit  être  celui  d'une 
imagination  vive  et  prompte,  les  premiers  traits  font 
notre  affaire.  Ne  dites  pas  non^  pour  l'amour  de  Dieu. 
On  ne  vous  déclarera  point  si  vous  voulez,  et  je  m'en- 
gage d'avance  à  adopter  l'ouvrage.  Adieu,  Monsieur; 
ne  craignez  point  les  négligences  :  c'est  moi  qui  parle , 
et  vous  savez  nos  privilèges. 

Renvoyez-moi  la  lettre  de  l'abbé,  je  vous  en  prie  : 
personne  ne  sait  tout  ceci. 


78. 

Au  même. 

Du  25  janvier  1736. 

Oh  Monsieur  !  quel  présent  !  le  beau  présent  !  le  ma- 
gnifique présent!  le  rare  présent!  Dieu  vous  le  rende. 
Je  ne  m'attendois  pas  ni  à  la  promptitude,  ni  à  la  per- 
fection de  cette  faveur.  J'en  fais  de  toute  façon  et  en 
tout  sens  le  cas  que  je  dois ,  et  vous  en  remercie  de 
toute  l'étendue  de  mon  cœur. 

Vous  avez  défendu  à  Majastres  de  passer  Aix,  mais 
non  pas  de  revirer  de  bord.  Le  diable  le  bat  un  peu ,  il 
va  à  Marseille,  où  tout  est,  dit-on,  en  mouvement, 
pour  être  employé  à  une  expédition.  Je  souhaite  que 


V 
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mon  cousin  le  soit ,  puisqu'il  le  désire  avec  tant  d'ardeur. 
Le  voilà,  il  vous  dira  lui-même  ses  pensées.  Voici  une 
prière  que  je  ne  puis  pas  me  dispenser  de  vous  faire , 
Monsieur.  Ce  pauvre  Denis  qui  a  été  en  prison  ,  qui  est 
ruiné  de  fond  en  comble  pour  toutes  ces  misérables  af- 
faires. Cadieres  ^  qui  avoit  fait  une  petite  fortune,  en 
épousant  la  sœur  de  la  Lecouvreur,  et  qui  négocioit  à 
Marseille  son  pauvre  petit  bien  ,  quand  on  Fa  enfermé , 
et  sa  femme  aussi;  ce  Denis  donc,  réduit  aujourd'hui  à 
la  misère ,  m'est  venu  prier  de  vous  demander  une  place 
de  contrôleur  au  parc,  qui  vient  de  vaquer,  à  ce  qu'il 
dit:  jugez  s'il  l'aura,  mais  enfin  il  faut  que  je  vous  le 
demande.  Majastres  vous  dira  le  reste;  il  est  bien  vrai 
que  ,  si  je  pouvois  faire  plaisir  à  ces  pauvres  misérables  , 
ce  seroit  grande  charité,  et  je  le  ferois  de  bon  cœur; 
mais  ceci  ne  me  paroît  pas  demandable ,  quoique  de- 
mandé. 

Voilà  donc  le  pauvre  Olivier  perdu  !  C'est  grand  dom- 
mage assurément,  et  je  sens  cette  perte  pour  vous, 
Monsieur,  qui  l'aimiez  et  qui  faisiez  usage  de  son  aima- 
ble et  bel  esprit. 

Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  vouloir  me  donner  un 
éclaircissement  sur  une  chose  que  je  ne  sais  que  depuis 
peu  ,  et  encore  fort  imparfaitement.  Mais  permettez  que 
je  soulage  mes  yeux. 

De  la  main  de  M.  de  Majastres. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  que  l'ouvrage  de  M. 
Gros,  sur  Belombre,  n'est  pas  original,  que  c'est  une 
traduction  d'une  lettre  en  vers,  très  jcîie,  dont  je  n'ai 

28. 
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jamais  pu  savoir  Fauteur;  que  j'eus  pour  objet  de  le 
découvrir,  quand  j'en  fis  faire  la  traduction  ;  rien  n'ayant 
pu  réussir,  ni  me  faire  parvenir  à  cette  découverte,  il  a 
bien  fallu  prendre  patience.  Mais  voici  ce  qui  m'a  été 
dit  depuis  peu,  c'est  qu'à  l'impression  des  ouvrages  de 
Gros,  l'auteur  de  l'original  françois  s'est  enfin  montré  ; 
qu'il  alla  trouver  le  libraire  ou  l'imprimeur  ;  qu'il  lui  fit 
de  grands  reproches  du  vol  qu'on  lui  avoit  fait ,  et  qu'il 
a  exigé  que  M.  Gros  déclareroit  le  vrai  de  cette  histoire  , 
lequel  seroit  inséré  dans  quelque  mercure  ou  journal , 
et  qu'enfin  cet  auteur  est  M.  Garanaques.  Or,  Monsieur, 
c'est  un  ouvrage  parfait  et  charmant  que  le  sien,  et  ce 
qui  fait  que  je  vous  en  parle  aujourd'hui,  c'est  que  j'en 
ai  la  tête  toute  remplie  ,  l'ayant  lu  hier  avec  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  connoisseurs,  qui  l'ont  admiré,  relu  dix  fois 
et  trouvé  charmant.  Si  tout  ceci  est  vrai,  premièrement 
vous  le  saurez,  et  puis  vous  saurez  encore  pourquoi  M. 
Garanaques  s'est  caché  si  long-temps,  et  pourquoi  il  a 
fatigué  mon  admiration ,  mes  éloges  et  ma  reconnois- 
sance  à  chercher  dans  tous  les  pays  l'auteur  d'un  si  joli 
ouvrage.  Dès  que  vous  aurez  eu  la  bonté  de  me  donner 
un  éclaircissement  là-dessus  ,  je  rapellerai  bien  aisément 
des  idées  que  le  temps  avoit  un  peu  assoupies,  et  je  ferai 
mon  devoir. 

Me  revoici  pour  vous  donner  mille  tendres  bonjours. 
Je  crois  qu'il  est  inutile  de  vous  recommander  mon  cou- 
sin ,  et  de  vous  prier  de  lui  rendre  dans  l'occasion  pré- 
sente vos  bons  et  utiles  services.  Vous  savez, Monsieur, 
qu'il  mérite  un  peu  vos  bontés  ,  et  vous  n'ignorez  pas 
l'intérêt  que  j'y  prends. 


DE  MADAME  DE  SIMIANE. 
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V 

jdu  même. 

Du  26  février  1736. 

Voilà  des  monstres",  Monsieur!  j'en  ai  gardé  un  petit 
hrin  pour  envoyer  au  marquis  d'Antin  ,  qui  se  mit  à  mes 
genoux  pour  en  avoir.  Mais  je  ne  vous  ai  point  fait  de 
tort ,  et  ce  sera  la  dernière  friponnerie  ;  vous  aurez  do- 
rénavant tous  les  monstres  du  pays  Vençois.  Madame 
de  Vence  se  flatte  que  l'âge ,  la  maladie,  et  les  austéri- 
tés, la  mettront  bientôt  au  rang  des  monstres  qui  vous 
sont  destinés. 

Je  vous  pardonne,  Monsieur,  de  ne  pas  écrire,  dès 
que  vous  promettez  de  venir  parler  vous-même;  venez 
donc  ,  et  ne  nous  traitez  pas  plus  mal  que  Toulon  ,  où 
vous  avez  fait  un  séjour  fort  iionnéte. 

Dans  la  quantité  des  grâces  que  je  vous  demande, 
vous  sentez  bien  le  degré  de  part  que  j'y  prends  :  ordi- 
nairement c'est  point  du  tout;  mais  par-ci,  par-là,  il  y  a 
des  choses  qui  me  tiennent  au  cœur,  et  qui  en  partent. 
Il  y  en  a  une  de  cette  espèce,  mais  je  ne  veux  pas  vous 
la  dire  tout-à-fait  ;  je  veux  seulement  vous  prier  de  me 
mander  loyalement,  cordialement,  et  sincèrement,  si 

«  Ce  sont  sans  doute  des  citrons  extraordinaires.  (  V oyez  la, 
lettre  55.  ) 
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Yous  avez  quelque  vue  et  quelque  engagement  pour  la 
place  de  Gerbier.  Je  sais  que  le  révérend  père  de  Péze- 
iias  lorgne  cette  place,  qu'il  a  des  protections,  sa  robe 
n'en  laisse  pas  douter.  Mais  peut-être  ne  voudra-t-on  pas 
revêtir  d'un  emploi  le  membre  d'un  corps  qui  s'attribue 
tout ,  et  qui  tient  bien  ce  qu'il  tient  une  fois  ;  raison  qui 
devroit  éloigner  ce  père  dans  cette  occasion.  Mais  tant 
y  a,  est-ce  là  votre  choix,  votre  goût,  votre  penchant? 
dites-le-moi  vrai ,  et  selon  votre  réponse  ,  je  parlerai  ou 
me  tairai;  et  cependant  je  vous  prie  de  me  garder  le 
secret  de  tout  ceci. 

Je  vous  fais  mon  compliment.  Monsieur,  sur  le  beau 
mariage  de  mademoiselle  Dupré.  Je  vaque  à  un  gros 
rhume  qui  m'a  empêchée  d'aller  rendre  mes  devoirs  à 
lintendance,  mais  on  y  est  bien  persuadé,  du  moins 
je  m'en  flatte,  de  ma  sensibilité  pour  tout  ce  qui  les 
touche. 

Et  vous.  Monsieur,  ne  savez- vous  pas  bien  que  per- 
sonne ne  vous  est  plus  attaché  que  moi? 

Madame  de  Vence  vous  remercie  de  son  portier.  Si  je 
voulois  ,  je  me  plaindrois  bien,  mais  c'est  à  M.  de  Sineti 
que  je  dois  mon  mécontentement. 

Et  nos  chemins  de  Belombre,  Monsieur?  y  travaille- 
t-on?  Il  ne  faut  pas  rendre  inutiles  les  bontés  de  ma- 
dame de  La  Tour;  vous  y  êtes  intéressé  pour  Belle-Isle. 


DE  MADAME  DE  SIMIANE. 
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Au  même. 

Du  28  février  1736. 

Il  est  vrai  que  ces  monstres  n'étoient  pas  assez  mons- 
tres ,  et  d'ailleurs  trop  desséchés.  J'ai  pensé  ne  pas  en- 
voyer les  cinq  ou  six  que  je  vous  ai  volés  pour  le  mar- 
quis d'Antin:  il  n'en  sera  point  content.  Enfin  ,  que  faire? 
n'est  pas  monstre  qui  veut,  mais  aussi  vous  aurez  par  la 
première  occasion  douze  tabatières  odoriférantes.  Je  les 
ai  eues  ;  les  voilà. 

Mon  secret,  le  voici.  Il  y  a  un  M.  Gérard,  dont  la 
physionomie  plaît,  c'est  tout  ce  que  mon  ignorance  peut 
connoître;  mais  on  dit  que  c'est  un  sujet  excellent ,  et 
d'une  habileté  infinie  dans  le  génie.  C'est  celui-là  que  je 
voudrois  mettre  sous  votre  aile  ;  voudriez-vous  le  voir? 
voudriez-vous  le  tâter?  voudriez-vous  le  prendre  sous 
votre  protection?  voudriez-vous  le  faire  causer  en  tiers 
entre  vous  et  M.  du  Hamel?En  un  mot ,  voudriez-vous 
qu'il  rivalisât  et  concourût  avec  le  révérend  père  ?  je  ne 
vais  qu'en  tâtonnant  quand  il  s'agit  des  gens  de  cette 
robe.  Mais  ce  que  vous  me  dites  à  ce  sujet,  me  donne 
le  courage  de  suivre  la  conversation.  Je  m'intéresse  à 
ce  Gérard  ;  mais  je  soumets  tout  à  votre  inclination,  à 
vos  lumières  et  à  vos  projets.  Je  suis  enchantée  du  beau 
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mariage  qui  se  célèbre  à  Fresne  «.  Madame  de  La  Tour 
en  est  transportée  ;  elle  a  raison.  Je  crains  bien  que 
nous  ne  nous  voyons  pas  ici ,  si  vous  faites  dépendre 
votre  voyage  du  sien  à  Marseille.  Pour  le  mien  je  n'a- 
vois  pas  compté  de  prendre  le  carême  si  haut.  Il  fait  un 
temps  affreux. 

Ne  pourrois-je  point  savoir ,  Monsieur,  à  quoi  en  est 
Belombre  ?  car  chemin  faisant  je  serai  bien  aise  de  voir 
mes  bâtiments ,  je  vous  conjure  de  m'en  faire  donner 
quelques  nouvelles. 


8i. 

udu  même. 

Du  i*"""  mars  173G. 

Voici  de  beaux  monstres  tout  nouveaux  et  tout  frais, 
Monsieur;  je  les  confie  à  un  Monsieur  ,  qui  promet  de 
vous  les  rendre  ce  soir.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  s'il 
l'aura  fait,  et  si  vous  avez  été  content  de  ceux-ci. 

J'ai  bien  envie  de  m'adresser  à  vous,  Monsieur,  pour 
une  commission  ;  certaine  bastide  meublée  au  bord  de 
la  mer  me  fait  prendre  cette  liberté ,  parceque  j'y  ai  vu 
ce  qu'il  me  semble  qu'il  me  faudroit  :  ce  sont  des  rideaux 

«  Jean-Bapliste-Paulin  d'AguesseaU;,  fils  du  chancelier,  cpousa, 
le  i"mars  1736,  Anne-Louise-Françoise  Dupré ,  dame  deLaGrange- 
Bleneau. 
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de  fenêtre  bien  gros  ,  bien  vilains  ,  bien  chauds ,  bien  à 
bon  marché ,  pour  une  chambre  au  franc  et  froid  nord, 
qui  n'est  destinée  que  pour  des  cousins  sans  façon  ^  ou 
des  gens  d'affaires.  Il  ne  s'agit  que  d'être  couché  et  de 
ne  pas  transir  de  froid.  Je  ne  veux  donc  rien  au-dessus 
de  quatre  ou  cinq  soûls  le  pan  ,  mais  chaud,  bon,  gros- 
sier, etc.  vous  m'entendez.  Elles  sont  deux  ces  fenêtres, 
et  j'irai  peut-être  jusqu'à  la  portière ,  si  vous  en  usez 
bien  avec  moi.  Avant  que  de  cacheter  ceci,  mon  tapis- 
sier me  donnera  la  largeur  et  hauteur  des  fenêtres  et 
porte.  Je  suis  un  peu  honteuse  de  vous  donner  pareille 
commission  ;  mais  le  Tasse  dit  de  Renaud  :  Alte  non  te- 
rne^ humili  non  sdegna. 

Je  m'enfuis,  je  ne  saurois  soutenir  ma  confusion. 


82. 

ylu  même. 

Du  8  juillet  1736, 

Je  crois ,  Monsieur,  que  si  vous  pensez  à  moi  parfois , 
vous  pensez  bien  que  je  pense  beaucoup  à  vous  dans^la 
conjoncture  présente.  Mon  Dieu  !  quelle  aventure  !  ce 
sont  des  occasions  où  il  faudroit  être  ensemble  et  parler 
continuellement.  On  s'intéresse  de  toutes  parts ,  on  souf- 
fre, on  craint,  on  ne  sait  où  l'on  en  est,  on  ne  s'arrête 
pas  en  chemin,  on  perce  dans  l'avenir,  on  rencontre 
ses  amis  par-tout,  et  M.  l'intendant  à  chaque  pas;  Dieu 
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soit  loué.  Je  vous  assure  que  cette  Yie  est  pénible  à  pas- 
ser. Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  de  mon  départ.  J'attends, 
je  ne  sais  pas  quoi ,  ni  qui  ;  mais  enfin ,  j'attends  quelques 
jours.  Je  suis  déroutée  sur  votre  départ  aussi ,  il  m'étoit 
important  de  vous  voir  dans  Marseille  même,  je  ne  vois 
plus  qu'un  étan^^. 

Cependant ,  Monsieur ,  j'ai  une  grâce  à  vous  deman- 
der :  c'est  une  réitération  ,  vous  me  ferez  réellement 
plaisir  de  me  l'accorder.  Madame  de  Vence  se  vante 
que  vous  ne  lui  refusez  rien  ;  et  moi,  glorieuse,  je  ne 
veux  pas  m'aider  d'elle. 

La  voilà  cette  grâce  dans  ce  petit  mémoire  "  que  je 
vous  prie  de  lire.  Je  ne  croyois  pas  ,  la  première  fois 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  en  parler,  m'y  intéresser 
autant  que  je  le  fais  aujourd'hui.  Je  vous  donne  mille 
bons  et  tendres  bonjours,  Monsieur.  Je  dîne  demain 
avec  M.  et  madame  de  La  Tour;  j'ai  beau  vous  y  invi- 
ter ,  vous  ne  m'écoutez  pas. 


*»  Ce  mémoire  contenoit  la  demande  d'une  place  d'infirmier  Îa 
l'hôpital  des  forçats,  pour  le  sieur  Blancard. 
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u4u  même. 

Du  8  août  1736,  en  plein  Marseille. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur ,  de  m'avoir  donné  de  vos 
nouvelles.  J'en  savois  ;  mais  c'est  tout  autre  chose  d'en 
savoir  par  vous-même ,  et  d'apprendre  que  vous  vous 
portez  bien  ,  et  que  vous  m'aimez  toujours.  Je  trouve 
que  cela  allant  bien,  tout  va  bien.  11  n'en  est  pas  de 
même  des  pauvres  habitants  de  Belombre ,  pour  la  santé, 
s'entend;  toutes  sortes  de  guignons  sont  tombés  sur 
cette  malheureuse  guinguette,  en  même  temps  que  la 
brûlante  canicule  ;  le  léger  bâtiment  n'a  pu  résister  aux 
flammes  qui  le  dévoroient,  et  nous  avons  été  obligés 
d'en  sortir  avec  des  insomnies,  des  dégoûts,  des  coli- 
ques, bref,  je  pris  mon  parti  un  beau  matin,  je  remis 
Pouponne  au  Valentin-Villemont,  et  je  vins  me  réfugier 
chez  madame  de  Gessant,  qui ,  avec  une  amitié  extrême, 
m'a  reçue  dans  son  bel  appartement  frais.  J'y  ai  dormi  ; 
mais  l'impression  du  chaud  que  j'ai  souffert ,  m'a  laissé 
des  coliques  et  des  vapeurs  fatigantes.  Je  ne  mange  point, 
et  bref,  je  crois  que  je  m'en  vais  m'en  retourner  bien- 
tôt à  Aix,  pour  être  chez  moi.  Boismortier  est  mon 
unique  Esculape,  et  me  tâte  bien  le  pouls  :  c'est  tout  ce 
que  je  veux  de  la  médecine.  Ce  pauvre  garçon.  Mon- 
sieur, se  recommande  toujours  à  vos  bontés,  et  je  vous 
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les  demande  bien  sincèrement  pour  lui.  Il  a  des  ennemis 
si  diables ,  que  ne  sachant  plus  que  lui  faire ,  ils  lui  don- 
nèrent une  petite  intrigue  avec  sa  servante  qu'ils  assu- 
roient  épousée,  lis  ont  été  bien  penauds  quand  ils  l'ont 
vue  mariée  convenablement  à  son  état,  et  bien  éloignée 
de  son  maître ,  qui  est  la  sagesse  même  :  les  hommes 
sont  par  trop  méchants.  La  lettre  du  roi  à  sa  maman  est 
charmante  ,  et  je  vous  suis  bien  obligée  de  me  l'avoir 
envoyée;  le  cœur,  le  sentiment,  tout  est  là  comme  dans 
un  honnête  particulier ,  cela  est  rare.  Le  marquis  d'An- 
tin  me  mande  toutes  les  alarmes  qu'on  a  eues  sur  M.  de 
Penthièvre''  ;  il  a  reçu  ses  tabatières.  J'écrirai  à  monsieur 
le  comte  de  Toulouse  quand  je  pourrai.  Je  compte  que 
vous  aurez  eu  la  bonté  de  me  nommer  à  votre  général. 
Permettez-moi  de  vous  faire  souvenir  du  nommé  Fran- 
çois Fabre  pour  lequel  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler 
plusieurs  fois  ,  pour  une  place  d'archer  de  la  marine  au 
parc.  Vous  nous  avez  donné  des  espérances  pour  cette 
grâce;  effectuez-les,  Monsieur,  je  vous  en  conjure  et 
vous  suis  tendrement  attachée  usque  m  jinem.  Je  porte 
avec  vous  les  détresses  domestiques;  mais,  Monsieur, 
armez-vous  de  courage  ,  et  même  d'une  décente  indiffé- 
rence ,  je  vous  en  conjure. 

"  Louis-Jean-Mai ie  de  Bourbon,  duc  de  Penthièvre,  fils  du  comte 
de  Toulouse,  et  père  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  douairière. 
Ce  vertueux  prince  mourut  à  Vernon,  le  4  mars  1793. 
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Au  même. 

ABelombre,  le  25  août  lySG. 

M'y  voilà  ,  Monsieur  ;  mais ,  hélas  !  où  sont  mes  voi~ 
sins?  on  nous  promet  un  beau  mois  de  septembre.  Ce 
n'est  point  un  compliment ,  je  ne  m'accoutume  point  à 
votre  absence;  votre  lettre  m'afflige  et  me  console,  j'y 
vois  de  tout.  J'espère  en  M.  Lenormant  :  un  arbitre 
nommé  par  le  conseil ,  sera  regardé  un  peu  plus  sérieu- 
sement. Vous  êtes  content  du  côté  des  ministres  et  de 
vos  anciens  amis.  Le  grand-prieur  vous  fait  bien  des 
amitiés.  Vous  voyez  bien  que  tout  se  dissipe.  Les  affai- 
res domestiques  s'arrangeront  aussi.  Calmez-vous  ,  tran- 
quillisez-vous ,  au  nom  de  Dieu,  et  revenez  nous  voir. 
Je  dînai  lundi  à  Bouc  avec  monsieur  et  madame  de  La 
Tour;  il  y  eut  grand  jeu ,  qui  a  duré  bien  avant  dans  la 
nuit;  pour  moi  j'arrivai ,  je  dînai  et  je  repartis.  J'ai  sé- 
journé à  Marseille  pour  aller  voir  notre  pauvre  malade 
qui  est  pis  que  jamais.  Les  vapeurs  se  sont  tournées  en 
frénésie  ,  en  rage  ,  en  hurlements  ,  le  tout  sans  perdre 
raison  et  connoissance.  On  ne  sauroit  soutenir  ce  spec- 
tacle. Il  me  fit  dire  de  m'en  aller  après  avoir  été  deux 
minutes  avec  lui  d'un  cri  à  l'autre;  si  on  se  présentoit  à 
contre-temps,  il  vous  étrangleroit.  Cette  pauvre  famille 
est  complètement  désolée.  Je  revins  tout  de  suite  à  Be- 
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lombre  trempée  de  larmes.  Je  ne  croîs  pas  que  ce  pau- 
vre homme  puisse  aller  loin.  M.  du  Moulin  pouvoit  se 
dispenser  de  le  faire  tant  crier  pour  nous  renvoyer  à 
Joannis  ,  qui  avoue  n^  entendre  rien.  Votre  amitié  dans 
cette  occasion,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel.  Le  pau- 
vre Rancher  se  meurt  :  j'ai  vu  l'Aubespin  qui  me  paroît 
mourir  aussi,  ou  peu  s'en  faut;  il  a  bien  du  courage 
assurément  ;  il  me  parla  de  votre  apparition  au  Mol- 
lard,  et  de  vos  grosses  bottes,  qui  lui  firent  croire  qu'il 
lui  arrivoit  un  courrier  de  cabinet  ;  il  vous  aime  fort ,  et 
nous  parlâmes  de  toutes  vos  perfections  ;  il  n'y  a  que  vos 
amis  qui  vous  trouvent  des  défauts ,  parceque  n'en  ayant 
que  contre  vous ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  vous  aiment  bien 
qui  les  aperçoivent,  et  qui  en  soient  choqués.  M.  de 
Glené  doit  venir  à  Belombre,  j'en  serai  ravie.  Madame 
de  Vence  est  si  dévote  qu'elle  craint  la  dissipation  de 
Belombre  :  elle  y  viendra  un  instant,  à  ce  qu'elle  pro- 
met. J'ai  encore  cent  choses  à  dire,  mais  je  m'arrange. 
Je  gronde  Verdun,  je  gronde  Blave,  je  gronde  tout  le 
monde  ;  vous  voyez  bien  qu'il  faut  que  je  vaque  à  toutes 
ces  affaires  sérieuses  :  rien  ne  Test  tant  que  mon  atta- 
chement pour  vous ,  Monsieur.  Voilà  Pouponne  qui  veut 
que  je  vous  fasse  ses  petits  compliments. 
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Au  même, 

Du  28  août  1736, 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  vous  m'avez  permis  d'aller 
loger  chez  vous;  il  est  vrai  que  j'y  aurois  été  dans  la 
grande  perfection;  il  est  vrai  que  je  n'y  ai  point  été: 
voici  mes  raisons.  Premièrement ,  vous  n'y  étiez  point  ; 
je  n'en  devrois  pas  dire  d'autres. Plus  on  aime  le  maître, 
moins  on  peut  souffrir  sa  maison  quand  il  n'y  est  pas. 
Tout  rappelle  tristement  l'absence,  ce  grand  et  immense 
palais  m'a  fait  peur,  je  m'y  serois  trouvée  ou  crue  toute 
seule ,  mes  vapeurs  exigeoient  quelque  petite  société  les 
soirs.  Eh  î  le  moyen  de  fermer  votre  porte  ?  eh  !  le  moyen 
de  l'ouvrir?  Il  faut  pourtant  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée,  vous  le  savez.  Ce  jardin  charmant  a  trouvé 
mon  imagination  frappée  de  certaines  vieilles  erreurs 
de  serein  qui  m'ont  effrayée;  bref, j'ai  trouvé  chez  ma- 
dame de  Gessant  tout  ce  qui  m'étoit  nécessaire.  Je  vous 
en  ai.  Monsieur,  les  mêmes  obligations  ;  vos  reproches 
sont  très  aimables.  Mademoiselle  Chandenier  m'en  a 
fait  aussi.  Enfin,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur; 
je  quitte  tout  ceci  demain,  je  vais  recevoir  votre  ami 
d'Orves  à  Belombre;  j'y  serai  au  moins  autant  que  lui, 
et  plus,  si  ma  santé  ne  devient  pas  plus  mauvaise.  J'au- 
rai Boismortier  les  soirs,  avec  la  permission  du  maître. 
Il  faut  me  tâter  le  pouls ,  il  faut  me  dire  que  je  n'ai  rien  ; 
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il  faut ,  en  un  mot ,  me  traiter  en  enfant  :  cela  est  pi- 
toyable; ma  première  enfance  étoit  bien  plus  raisonna- 
ble que  celle-ci.  ^ous  me  mandez  de  si  grandes  et  si 
belles  nouvelles  ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  croire 
tout  d'un  coup.  Je  m'arrête  aux  amours  de  Daphnis  et 
Chloé,  c'est-à-dire,  Fourrière  et  Valiére.  Je  crois  cela, 
par  exemple,  et  j'attendrai  encore  quelque  temps  pour 
tout  le  reste.  Vos  tracasseries  domestiques  sont  croyables 
aussi  et  j'en  suis  bien  fâchée  ;  mais  si  vous  n'y  avez  nulle 
part,  si  vous  y  portez  un  cœur  franc  et  net ,  c'est-à-dire, 
le  vôtre  ;  si  vous  voulez  bien  faire  usage  de  votre  bel  et 
bon  esprit,  si  vous  voulez  bien  défendre  votre  imagina- 
tion de  vous  tourmenter  et  de  vous  présenter  toujours 
les  objets  du  côté  triste;  très  assurément.  Monsieur, 
vous  surmonterez  tout  et  vous  deviendrez  le  maître  de 
votre  destinée.  Mais  prenez  garde  qu'il  n'y  ait  quelque 
ver  solitaire  qui  ronge  ce  pauvre  cœur;  je  vous  avoue 
que  je  l'ai  toujours  un  peu  soupçonné  :  je  vous  le  dis  de 
loin  hardiment,  ce  que  je  n'osois  pas  trop  faire  de  près; 
mais  tant  y  a,  arrachez-moi  ce  ver,  s'il  vous  plaît,  par 
la  tête,  par  la  queue ,  jetez-moi  tout  cela,  et  qu'il  n'en 
soit  plus  question. 

Vous  ne  voulez  pas  que  j'effraye  Boismortier;  mais 
savez-vous.  Monsieur,  qu'il  falloit  me  ménager  aussi, 
et  que  son  affaire  est  totalement  la  mienne.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  résisterois  pas  à  le  voir  chasser  d'une 
place  qu'il  mérite  seul  et  si  bien  ;  à  moins  que  vous  n'en- 
voyez La  Peyronie  «  ou  gens  de  cette  classe ,  je  vous  défie 

«François  de  La  Peyronie,  premier  chirurgien  de  Louis  XV, 
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d'avoir  rien  de  mieux.  Je  comprends  que  quelque  créa- 
ture du  ministre  ou  du  général  concourent,  mais  en  vé- 
rité ne  faut-il  pas  aller  au  bien  du  corps?  Ce  garçon 
vient  récemment  de  faire  la  plus  belle  cure  qu'on  puisse 
imaginer;  vous  en  entendrez  parler;  il  a  été  chercher 
un  foie,  lui  a  ôté  son  abcès,  Fa  nettoyé  comme  on  nettoie 
un  cabinet,  et  voilà  Thomme  en  santé.  Que  voulez-vous 
de  plus?  Faut-il  que  des  talents  de  cette  espèce  cèdent 
à  la  faveur  de  quelque  frater  qui  estropiera  tout  le 
monde?  Gela  est-il  raisonnable?  criez.  Monsieur,  faites 
bien  du  bruit  et  ne  permettez  pas  une  telle  injustice.  Si 
vous  quittez,  nous  sommes  perdus.  Le  ministre  a  une 
grande  confiance  en  vous  ;  dites ,  représentez ,  en  un 
mot  assurez  votre  état.  Vous  voyez  bien  que  pour  au- 
jourdliui  il  n'y  a  que  moi  qui  parle  ;  je  me  suis  bien 
gardée  de  communiquer  les  quatre  lignes  effrayantes  de 
votre  lettre.  Je  suis  persuadée  cjue  Chabert"  s'exécute- 
roit,  s'il  voyoit  du  danger  pour  Boismortier.  Cette  affaire 
m'occupe,  me  chagrine  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 
Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  menez-la  à  bien.  Adieu, 
Monsieur  ;  j'aurois  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  ; 
mais  cette  lettre  est  déjà  ridicule  par  son  immensité. 
Vous  savez  tout  ce  que  je  vous  suis  et  le  fidèle  attache- 
ment que  je  vous  ai  voué. 

membre  de  l'académie  des  sciences,  et  le  restaurateur  de  l'e'cole  de 
chirurj^îe  de  Paris.  Il  mourut  en  174??  à  l'âge  de  69  ans, 
"  Il  étoit  chirurgien  de  la  marine  à  Toulon, 
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même. 

Du  5  septembre  lySG. 

Vous  n'avez  fait  tout  cela  que  pour  en  venir  à  votre 
ami  le  lait;  c'est  votre  foible;  c'est  votre  fort;  c'est  votre 
endroit  sensible;  c'est  un  baume  qui  adoucira  tous  les 
aigres,  qui  calmera  le  sang  quelquefois  agité;  mais  c'est 
quelque  chose  aussi  qui  ôte,  je  crois,  un  peu  de  l'ex- 
trême vigueur  du  corps.  IN'en  usez  donc  que  quand 
vous  aurez  courageusement  embrasse  le  célibat,  ou  n'en 
usez  pas  trop  si  vous  en  devez  sortir  :  voilà  mon  avis.  Je 
suis  à  Belombre,  Monsieur,  et  actuellement  il  est  sur- 
venu une  pluie  abondante  sans  tonnerre;  j'y  suis  avec 
notre  cher  d'Orves;  nous  parlons  beaucoup  de  vous  :  à 
cela  on  répond ,  je  suis  en  bonnes  mains  ;  cela  est  vrai  ; 
mais  aussi  ne  vous  flattez  pas  qu'on  ne  dise  pas  quelque 
mal  de  vous.  Ces  mains  ne  seroient  plus  si  bonnes,  ni 
amies,  si  elles  ne  semoient  que  des  fleurs.  Ce  qui  doit 
vous  faire  plaisir,  c'est  que  vos  belles,  grandes  et  soli- 
des qualités  se  présentent  toujours,  et  que  les  petits 
défauts  se  font  chercher  et  trouver  avec  peine  :  moyen- 
nant quoi  nous  vous  aimons  et  nous  vous  estimons 
beaucoup,  et  vous  devez  nous  aimer  et  nous  compter 
au  nombre  de  vos  fidèles  amis. 

Je  m'associe  pour  raison  avec  mon  ami  d'Orves.  J'ai 
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tout  plein  de  mérite  et  de  vertu  quand  je  suis  là.  Votre 
jardinier  est  en  faction  chez  vous,  Monsieur;  lui  et  son 
fils  donneront  quelque  coup  d'œil  au  jardin  de  Belom- 
bre;  ce  sera  pour  récréer  votre  vue  autant  que  la 
mienne,  et  je  ne  laisse  pas  de  vous  être  bien  obligée  de 
toutes  les  facilités  et  permissions  que  vous  nous  donne- 
rez sur  cela. 

J'ai  reçu  dans  une  boîte  remplie  de  toutes  sortes  de 
nippes  masculines,  les  deux  plus  jolies  petites  serrures 
d'Angleterre  qui  en  soient  jamais  venues;  il  y  manque 
deux  vis  et  les  écussons;  mais  nous  tâcherons  d'imiter 
messieurs  les  Anglois. 

Il  est  arrivé  un  accident  à  mes  pauvres  petits  livres  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  donner  à  M.  Vial,  aumônier  des 
galères.  On  lui  a  saisi  à  la  douane  de  Lyon,  etles  siens  et 
les  miens ,  par  des  ordres,  tout  frais  moulés,  d'examiner 
tout  ce  qui  est  imprimé.  Tout  est  donc  dans  cette  douane, 
il  n'a  pas  eu  le  temps  d'attendre.  Il  a  recommandé  cette 
affaire  à  un  marchand  de  Lyon,  dont  il  ne  sait  même  pas 
le  nom.  Bref,  j'ai  écrit  à  M.  Poultier,  et  je  n'ai  qu'une 
chose  à  craindre,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  à  Lyon;  en  ce 
cas,  j'aurai  recours  à  vous,  Monsieur.  Ces  petits  livres 
sont  rares,  chers  et  précieux,  et  destinés  à  Pouponne. 
Voilà  de  grandes  raisons  de  vouloir  les  retrouver. 

Vous  ne  savez  donc  rien  encore  de  votre  destinée , 
Monsieur?  Mais,  mon  Dieu!  que  vous  parlez  bien  sur 
tout  cela,  et  sur  les  hommes,  et  sur  la  confiance  en  la 
pureté  de  la  conscience  et  des  intentions  !  Comment  la 
délicatesse  et  la  sensibilité  peuvent-elles  pénétrer  dans 
une  ame  munie  de  principes  si  justes  et  si  vrais!  Met- 

29. 
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tez-les  donc  en  usage,  s'il  vous  plaît;  les  remèdes  à  tous 
nos  maux  sont  en  nous.  Quand  irez-vous  à  votre  char- 
mante maison,  ou,  pour  mieux  dire,  château?  Je  le  de- 
sire  pour  vous,  et  que  tous  les  bonheurs  du  monde 
vous  arrivent,  mais  sur-tout  celui  de  penser  quelquefois 
que  ceux  de  ce  bas  monde  ne  sont  pas  les  véritables;  et 
je  vous  laisse  avec  ce  petit  trait  de  morale,  Monsieur,  et 
vous  embrasse  sans  façon  de  tout  mon. cœur. 

Tous  les  habitants  de  Belombre  vous  font  la  très 
humble  révérence. 


87. 

jiiL  même. 

A  Belombre,  le  i4  septembre  lySô. 

Sineti  a  perdu  son  père;  j'ai  toujours  peur  d'appren- 
dre la  première  ces  sortes  de  tristes  nouvelles.  Permet- 
tez-moi donc,  Monsieur,  pour  éviter  tout  inconvénient, 
de  vous  adresser  mon  compliment,  dont  vous  ferez 
l'usage  qu'il  conviendra,  et  pardon. 

M.  Vial,  aumônier  de  vos  galères,  est,  au  respect  de 
son  caractère,  un  grand  imbécille.  Je  ne  puis  pas  re- 
trouver mes  livres.  M.  Poultier  m'a  mandé  qu'ils  n'é- 
toient  point  à  la  douane ,  et  me  demande  d'autres  signale- 
ments. Sur  cela  j'écris  à  ce  bon  prêtre  :  il  me  répond 
qu'ils  (  les  livres)  n'ont  point  été  saisis  à  la  douane,  mais 
par  des  gens  préposés  pour  examiner  les  livres.  Mais 
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qui  sont-ils  ces  gens?  à  qui  avez-vous  parlé?  recom- 
mandé ?  Point  de  réponse  ;  il  ne  sait  seulement  pas  le  nom 
de  celui  à  qui  il  a  recommandé  ces  livres,  et  il  est  parti 
tout  de  suite.  J'ai  récrit  à  M.  Poultier,  et  je  le  prie  de 
deviner. 

Accordez-moi,  Monsieur,^  une  grâce,  je  vous  lîsf' de- 
mande à  genoux;  elle  intéresse  des  personnes  que  vous 
honorez  de  votre  estime.  Ce  sont  les  pauvres  Gros,  mes 
voisins  de  Belombre  :  donnez-moi  une  place  pour  un 
garçon  qui  est  de  bonne  famille  sans  beaucoup  de  bien; 
élevé j,  enfin,  élhi^e  ne  se  refuse  pas;  il  parviendra,  s'il 
le  mérite  :  c'est  une  autre  affaire,  et  ce  sera  la  sienne. 
Vous  ferez  une  œuvre  admirable  ;  ce  sera  peut-être  la 
fortune  de  qui  n'en  peut  espérer  d'ailleurs,  et  peut-être 
établirons-nous  cette  pauvre  iVa/^o/z^  qui  le  seroit  sans 
doute,  si  la  vertu,  la  sagesse  et  le  mérite  étoient  comp- 
tés;  mais  ce  n'est  pas  la  mode.  Il  arrive  cependant  que 
par  des  coups  de  hasard  et  de  fortune ,  quelqu'un  venant 
à  désirer  de  certaines  places,  les  acquiert  par  faveur,  et 
la  partage  avec  les  personnes  qui  l'ont  obtenue.  Or,  voyez, 
Monsieur,  le  grand  bien  que  vous  feriez,  et  quelle  obli- 
gation, moi  qui  vous  parle,  je  vous  en  aurois.  Je  vous 
demande  un  grand  secret,  je  vous  en  conjure;  mais  un 
petit  mot  de  réponse;  vous  n'en  faites  guère  aux  articles 
de  mes  lettres.  Je  vous  avois  parlé  du  nommé  Fabre  "  qui 
vous  a  été  recommandé  par  M.  de  Villemont  et  par  moi, 
pour  une  place  d'archer  chez  vous,  Monsieur;  vous  l'a- 
vez fait  espérer,  et  puis  plus  rien. 

«  Voyez  la  lettre  83. 


454  LETTRES 

Et  Boismortier,  le  pauvre  Boismortier,  je  n'ose  plus 
vous  en  parler;  je  n'en  pense  pas  moins,  et  vous  savez 
ce  que  je  pense  et  ce  que  je  désire. 

Après  ma  litanie,  je  vous  quitte,  et  mon  cher  d'Orves 
me  quitte  aussi,  dont  je  suis  bien  attristée.  Je  le  suivrai 
de  près,  et  le  premier  d'octobre  je  regagne  mon  Aix. 
Que  voulez-vous  que  je  fasse  à  Belombre  sans  vous, 
Monsieur?  Je  jure  et  je  promets  de  n'y  revenir  que  quand 
vous  serez  à  portée  d'y  être,  et  j'ajoute  à  mon  serment 
un  que  je  tiendrai  encore  mieux,  qui  est  de  vous  être 
tendrement  et  fidèlement  attachée  tout  le  reste  de  mes 
jours. 

Notre  homme  s'appelle  Beranger  de  Bersac,  est  de 
très  bonne  famille  et  riche;  vous  en  jugez  bien  par  tout 
ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire. 


88. 

j4.u  même. 

D'Aix,  le  5  octobre  lySG. 

Que  vous  êtes  gai  !  que  vous  êtes  gaillard!  que  vous 
vous  portez  bien  dans  ce  Boulay  !  que  vous  êtes  content 
d'y  être!  que  vous  adoucissez  bien  là  votre  sang!  Vous 
y  faites  passer  bien  plus  de  lait  qu'il  n'y  a  d'eau  dans  nos 
fleuves.  Vous  vous  nourrissez  comme  les  bergers  du  Li- 
guon  :  il  me  semble  que  je  vous  vois  la  houlette,  la  pa- 
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netière,  etc.  Mais  Astrée,  Pliilis,  Diane,  où  sont-elles? 
je  n'en  entends  pas  parler.  Avez-vous  le  druide  Adamas? 
Le  ver  solitaire  et  tous  ses  camarades  sont  bien  assoupis 
pour  le  coup;  mais  comme  vous  dites  fort  bien,  Mon- 
sieur, ils  vous  attendent  sur  le  chemin.  Par  quel  privi- 
lège, s'il  vous  plaît,  seriez-vous  l'unique  mortel  heu- 
reux? Tout  au  plus  nous  vous  laisserons  le  temps  du. 
Boulay.  Profitez-en  bien,  et  puis  revenez  vous  rejeter 
dans  le  mouvement  et  dans  l'agitation  de  la  cour  et  de 
la  ville,  et  ensuite  dans  les  brasiers  de  Provence.  Nous 
avalons  du  feu  au  lieu  de  lait,  et  il  n'y  a  rien  qui  n'y  pa- 
roisse. J'ai  trouvé  à  Aix  des  tracasseries  sans  nombre, 
de  toutes  les  espèces,  dans  tous  les  états  et  étages,  et  la 
ville  est  pourtant  déserte,  jugez  ce  qu'elle  sera  quand 
elle  sera  remplie.  L'histoire  du  jour  est  la  grandissime 
séparation  et  brouillerie  de  M.  et  madame  de  Bandol 
avec  madame  de  Montauban;  cela  s'est  fait  à  Bandol  et 
continue  ici.  Le  sujet  ne  se  dit  pas;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
vrai;  c'est  que  ce  ménage  qui  étoit  l'enfer,  est  devenu  le 
paradis;  l'amitié,  l'union ,  la  confiance,  y  sont  dans  leur 
perfection,  de  façon  qu'on  ne  souhaite  point  que  les 
étrangers  s'introduisent  davantage  dans  cette  maison  à 
titre  de  tant  d'amitié.  M.  et  madame  de  La  Tour  sont 
établis  dans  leur  magnifique  palais  qui  se  perfectionne 
tous  les  jours;  ils  se  portent  tous  deux  très  bien.  Ma- 
dame votre  sœur  n'est  point  à  Aix  :  voilà  tout  ce  qui  se 
peut  écrire.  D'Orves  est  chez  sa  nièce  d'Etienne  à  une 
bastide  à  deux  lieues  d'ici;  il  a  été  vingt  jours  à  Belom- 
bre  :  plus  on  le  voit,  plus  on  veut  le  voir.  J'imaginai 
donc  d'aller  me  promener  à  cette  bastide;  deux  petites 
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lieues,  un  chemin  comme  la  main;  Texercice  m'est  né- 
cessaire :  j'emprunte  le  carrosse  à  six  chevaux  de  M.  le 
premier  président;  je  m'embarque,  Danteîmy,  le  che- 
valier, mademoiselle  Gros  et  moi,  après  un  léger  repas 
à  onzô  heures,  et  nous  partons  à  midi.  Monsieur,  ces 
deux  petites  lieues  en  sont  trois  mortelles  :  ce  chemin 
comme  la  main  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible; 
bêtes  et  gens  nous  n'en  pouvions  plus,  il  fallut  enrayer 
six  fois;  enfin,  nous  arrivons,  et  à  peine  sommes-nous 
là,  que  le  soleil  nous  annonce  qu'il  faut  repartir.  Nous 
revoilà  sur  le  beau  chemin  ,  et  tout  de  suite  dans  nos  lits , 
brisés,  roués  :  voilà  notre  aventure. 

Enfin  donc.  Monsieur,  il  est  écrit  que  vous  me  refu- 
serez tout:  une  place  d'élève,  une  place  d'archer,  une 
misérable  porte  au  parc;  le  bon  Dieu  vous  bénisse!  Je 
veux  vous  aimer  sans  intérêt.  Mais  pour  Boismortier ,  je 
n'entendrois  nulle  raillerie;  vous  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  cette  affaire  dépend  de  vous  absolument;  et  si 
vous  ne  la  finissez  pas  avant  votre  départ,  vous  exposez 
ce  pauvre  garçon  à  tous  les  ennemis  dont  vous-même 
m'avez  parlé.  Le  secret,  le  fin  du  fin  de  tout  ceci,  je  le 
vois  bien;  c'est  Chabert.  Eh  bien  !  croyez-vous  qu'en  lui 
donnant  un  petit  viatique,  il  ne  céderoit  pas  sa  place? 
Je  crois  que  c'est  là  tout  ce  qu'il  faudroit.  Au  nom  de 
Dieu,  mettez  ce  garçon  à  l'abri  des  intrigues  :  je  vous 
jure  que  ce  n'est  point  ici  un  effet  de  son  inquiétude  ;  il 
ne  me  parle  plus  de  rien.  Si  vous  saviez  les  soins  qu'il  a 
eus  de  moi  à  Marseille,  et  que  vous  m'aimiez  un  petit 
brin,  je  vous  assure  que  vous  mettriez  tout  en  mouve- 
ment pour  l'établir  enfin  solidement.  Je  vous  dis ,  de  la 
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meilleure  foi  du  monde,  que  je  n'aurai  ni  paix,  ni  re- 
pos que  cela  ne  soit  fait. 

Je  viens  de  perdre  la  marquise  de  Grignan",  ma  belle- 
sœur,  que  j'aimois  tendrement.  C'étoit  une  sainte,  igno- 
rée du  monde;  elle  m'a  toujours  aimée,  et  m'en  a  donné, 
en  mourant,  des  marques  très  aimables.  Elle  m'a  fait 
présent  de  toute  sa  bibliothèque,  qui  est  une  chose  par- 
faite ,  par  le  choix  des  livres  et  par  les  reliures  recher- 
chées :  c'étoit  là  tout  son  plaisir  et  son  amusement;  elle 
a  ajouté  à  cela  le  portrait  de  feu  mon  frère  en  bracelet 
avec  de  beaux  diamans. 

La  pauvre  mademoiselle  Gros  a  été  bien  mortifiée  de 
l'impossibilité  qu'elle  a  vue  dans  votre  lettre  pour  son 
élève  :  je  crois ,  entre  nous ,  que  c'étoit  un  mari  en  herbe  ; 
et  la  pauvre  créature  sans  bien,  sans  ressource,  auroit 
trouvé  là  un  établissement.  Je  ne  le  sais  pas,  mais  je 
m'en  doute.  Le  bon  Dieu  ne  le  veut  pas ,  il  aura  soin 
d'elle  :  elle  a  bien  du  mérite,  et  tout  ce  qu'il  faudroit 
pour  être  désirée,  hors  du  bien  qui  est  à  présent  tout  ce 
qu'on  veut. 

Adieu,  Monsieur  :  les  cousins.  Pouponne^  tout  cela 
vous  est  acquis,  et  moi  plus  que  tout,  et  bien  fidèlement, 
et  bien  tendrement. 

«  Anne-Marguerite  de  Saint-Amand,  veuve  du  marquis  de  Gri~ 
gnan.  (     oyez  la  lYotice  historique^  tome  P*^,  page  loo.  ) 
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89. 

même. 

Du  8  octobre  1 736. 

Peut-être  que  les  paroles  de  ce  V^alentin,  dont  vous 
faites  Téloge  en  le  comparant  à  vos  beaux  arbres,  au- 
ront plus  de  force  que  les  miennes.  Voilà  ses  complaintes 
sur  notre  pauvre  cher  Pêne.  Et  nVt-il  pas  raison?  peut- 
on  oublier  un  tel  homme,  dévoué  à  vous,  qui  a  tant  de 
mérite,  de  capacité,  qui  est  fils  de  son  père,  qui  a  bâti 
Belombre,  qui  a  mis  ma  téte  à  l'abri  des  orages,  enfin, 
que  vous  aimez,  que  vous  estimez,  et  nous  aussi,  si 

parfaitement?  Si  vous  traitez  ainsi  J.  C  Oh  !  Monsieur, 

il  faut  réparer  cela ,  s'il  vous  plaît  :  c'est  un  oubli  assuré- 
ment, ce  ne  peut  pasêtreautre  chose;  mais  un  oubli  qui 
afflige,  qui  va  au  cœur,  qui  laisse  dans  un  état  qui  appro- 
che de  la  misère.  Je  réclame  toute  votre  générosité, 
amitié,  et  j'espère  que  tout  sera  réparé  :  en  tout  cas  je 
vous  livre  à  Villemont. 
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Au  même. 


Du  24  octobre  lySô. 

Ce  n'est  point  une  tante  que  j'ai  perdue,  Monsieur, 
c'est  ma  belle-sœur,  veuve  de  mon  frère,  que  j'aimois 
bien ,  et  avec  raison  :  mais  cette  méprise  ne  m'empêche 
pas  de  recevoir  avec  tendre  reconnoissance  les  marques 
de  votre  sensibilité  pour  tout  ce  qui  me  regarde. 

Je  vous  fais  aussi  mon  compliment  sur  la  mort  de 
M.  votre  oncle;  je  suis  édifiée  de  vos  regrets,  mais  ils 
ne  peuvent  être  fondés  que  sur  le  genre  de  sa  mort;  car 
du  reste,  selon  que  j'en  puis  juger,  et  humainement 
parlant,  n'est-ce  pas  une  grande  épine  hors  du  pied, 
que  le  départ  d'un  homme  que  vous  soupçonniez  de 
mettre  le  désordre  chez  vous ,  et  de  vous  aliéner  le  cœur 
de  madame  votre  mère?  Enfin,  quoiqu'il  en  soit,  j'ai  vos 
sentiments  et  point  d'autres;  ainsi  réglez-les  comme  il 
vous  plaira. 

Vous  apportez  du  Boulay  un  sang  si  doux,  des  ré- 
flexions si  sages,  que  ce  seroit  bien  dommage  de  gâter 
tout  cela.  J'ai  envie  de  faire  publier  à  son  de  trompe, 
que  le  premier  qui  aigrira  votre  sang,  et  qui  interrom- 
pra votre  tranquillité,  de  quelque  façon  que  ce  soit, 
sera  puni  sévèrement. 

Je  voudrois  pourtant  vous  agiter  un  petit  moment  au 
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sujet  des  livres  confiés  à  votre  aumônier  des  galères,  et 
égarés  ;  n'êtes-vous  point  un  petit  brin  obligé  de  me  les 
faire  retrouver?  Nous  avons  eu  des  événements  tragi- 
ques. M.  Ginieis,  employé  ici,  et  commis  de  la  cause  de 
Vilîemont,  dév^ot  janséniste ,  mais  en  dernier  lieu  fana- 
tique Vaillantiste'' ,  a  été  arrêté  et  mené  au  fort  Saint- 
Nicolas  à  Marseille  :  c'étoit  notre  ami,  et  nous  déplorons 
sa  folie  et  ses  tristes  suites. 

Dans  le  moment  on  m'apporte  mes  petits  livres  de 
Lyon  ^  je  n'ai  pas  le  plus  petit  mot  à  dire.  Je  vous  re- 
commande Boismortier,  et  je  vous  fais  la  révérence  : 
car  voilà  que  Ton  m'interrompt.  Adieu,  Monsieur  :  ai- 
mez-moi toujours  et  revenez  vite,  afin  que  je  vous  dise 
aussi  combienje  vous  aime. 

91- 

Au  même. 

Du  3  décembre  lySG. 

11  est  vrai,  Monsieur,  que  c'est  du  plus  loin  qu'il  me 
souvienne  d'avoir  reçu  de  vos  nouvelles,  et  d'avoir  eu 

•«On  donnoit  ce  nom  aux  sectateurs  de  Pierre  Vaillant,  ardent 
convulsionnaire,  et  grand  admirateur  du  diacre  Paris.  Le  bruit  se 
répandit  parmi  ses  adeptçs  qu'il  étoit  le  prophète  Elie;  il  démentit 
cette  absurdité  par  une  déclaration  signée  de  lui;  il  ajoutoit  seule- 
ment qu'il  croyoit  ce  prophète  arrivé  sur  la  terre.  Vaillant  demeura 
prisonnier  à  la  Bastille  et  à  Vinccnncs,  depuis  le  5  mai  1784  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  19  février  1761. 
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l'honneur  de  vous  écrire  :  ce  n'est  pas  que  je  ne  le  dusse 
faire  pour  mon  soulagement  ,  car  vous  savez  que  je  suis 
accablée  sous  le  poids  de  la  reconnoissance  de  toute  une 
famille  qui  m'en  a  chargée,  comme  du  soin  de  leur  ai- 
der à  vous  faire  leurs  très  humbles  remercîments.  Vous 
voyez  d'ici  tous  les  Leguay,  les  Chartonnets,  et  sans 
doute  le  Ginieis,  si  le  prophète  Elie  ne  lui  avoit  pas 
tourné  la  tête,  et  qu'il  ne  fût  pas  au  fort  Saint-Nicolas. 
Donc,  Monsieur,  ayez  la  bonté  de  vous  tenir  pour  bien 
remercié,  et  croyez  que  vous  obligez  des  cœurs  bien 
sensibles,  bien  bons,  bien  reconnoissants  et  bien  atta- 
chés à  vous,  et  le  mien  brochant  sur  le  tout.  11  s'est  en 
effet  passé  bien  des  événements  depuis  notre  dernière 
conversation;  nous  ne  les  savons  jamais  qu'à  demi,  at- 
tendu cette  phrase  de  tous  ceux  qui  écrivent,  J^ous  sa- 
vez sans  doute  j  moyennant  laquelle  on  ne  sait  rien  :  je 
pensois  être  la  seule  à  qui  ce  malheur  arrivoit.  J'ai  trouvé 
madame  de  La  Tour  en  colère  véritablement  pour  le 
même  sujet.  Nous  savons  les  morts  de  M.  d'Antin",  de 
M.  de  Luçon  ^,  de  madame  de  Verrue  %  et  des  fragments 

«Louis-Antoine  de  Pardaillan  de  Gondrin,  duc  d'xintin,  fils  lë^ji- 
time  de  madame  de  Montespan,  mort  le  2  novembre  1736. 

*  Michel  Celse  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  évêque  de 
Luçon,  étoit  mort  le  3  novembre  précédent. 

<^  Jeanne-Baptiste  d'Albert  de  Luynes,  veuve  du  comte  de  Verrue, 
tué  à  la  bataille  de  Hochstet  en  i']0^.  Elle  ré^na  pendant  plusieurs 
années  sur  la  Savoie,  comme  maîtresse  déclarée  de  Victor-Amédée  ; 
elle  vint  ensuite  s'établir  à  Paris,  où  elle  réanissoit  une  société 
d'aimables  épicuriens.  On  l'avoit  surnommée  dame  de  volupté^  à 
cause  de  son  goût  pour  les  plaisirs;  elle  y  fait  allusion  dans  répi» 
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de  leurs  dernières  dispositions,  et  toujours  par  la  sup- 
position que  nous  savons  tout;  tant  y  a  que  nous  n'en 
savons  que  trop ,  et  quand  on  sait  leur  vie,  on  ne  se  dit 
que  trop  les  circonstances  de  leur  mort,  à  moins  de  ces 
grâces  finales  de  bon  larron,  qui  sont  si  rares  qu'on  ne 
doit  pas  y  compter;  il  faut  pourtant  paroître  tous  à  ce 
grand  tribunal;  et  que  feront  ceux  qui  n'y  apportent  que 
des  actions  du  Mississipi"?  Je  tremble  de  plus  en  plus, 
mon  cher  Monsieur  :  je  tremble  pour  moi,  primo;  je 
tremble  pour  mes  amis,  pour  les  morts,  pour  les  vi- 
vants, pour  vous  en  particulier;  je  voudrois  vous  voir 
un  saint.  Le  tourbillon  d'affaires,  de  devoirs,  de  cour, 
d'intendance  :  ali  mon  Dieu  !  que  d'obstacles  !  Je  pleure 
ce  pauvre  abbé  de  Bussy  :  car  je  ne  connoissois  guère 
M.  de  Luçon,  et  on  ne  le  connoissoit  pas  dans  son  dio- 
cèse. Je  ne  connois  rien  à  ce  codicile,  et  j'éloigne  ma 
pensée  de  tout  ce  qu'il  présente  à  l'esprit.  Votre  lettre, 
Monsieur,  remplie  de  toutes  ces  morts,  a  été  cause  d'une 
chose  qui  vous  fâchera  peut-être,  et  dont  je  vous  de- 

îaplie  qu'elle  se  composa  elle-même,  et  qui  ne  justifie  que  trop 
l'effroi  religieux  que  madame  de  Simiane  ne  pouYoit  s'empêcher  d'é- 
prouver : 

Ci  gît  dans  «ne  paix  profonde 
Cette  dame  de  volupté ,  ^ 
Qui,  pour  plus  grande  sûreté, 
Fit  son  paradis  dans  ce  monde. 

«  Allusion  au  testament  olographe  que  l'évêque  de  Luçon  signa  le 
2  juin  1736.  Il  y  disposoit  de  cent  actions  du  Mississipi  au  profit  de 
différentes  personnes;  on  respecte  trop  le  caractère  dont  il  étoit 
revêtu  pour  s'étendre  davantage. 


DE  MADAME  DE  SIMIANE. 

mande  pardon  :  je  vous  avoue  ingénuement  que,  saisie 
d'effroi,  j'ai  mal  reçu  la  pièce  de  M.  Voltaire,  annon- 
cée comme  peu  chaste  et  peu  chrétienne:  je  ne  l'ai  non 
seulement  pas  lue,  mais  sur-le-champ  je  l'ai  jetée  au 
feu  ;  ainsi  elle  n'a  point  été  vue  ni  envoyée  selon  vos  in- 
tentions. Je  crois  que  vous  ne  me  prendrez  plus  pour 
votre  correspondante  en  pareilles  matières.  Je  suis  à 
votre  service  pour  tout  le  reste  ;  vous  savez  que  je  vous 
suis  fidèlement  et  tendrement  dévouée;  mais  s'il  y  a  de 
la  foiblesse,  de  la  petitesse  à  ce  que  j'ai  fait,  ne  faut-il 
pas  se  pardonner  quelque  chose?  Je  ne  lis  plus  aucune 
sorte  de  bagatelle,  et  je  n'en  ai  même  nulle  curiosité. 
Pardon  encore ,  Monsieur,  pardon.  Je  n'ai  pas  commencé 
ni  imaginé  le  mariage  de  M.  d'Arcussie"  avec  mademoi- 
selle de  Sabran  ;  mais  comme  j'ai  Fhonneur  d'appartenir 
à  ceux-ci,  et  que  j'ai  fort  connu  madame  de  Sabran,  elle 
s'adressa  à  moi  pour  les  instructions  dont  on  est  curieux 
en  pareil  cas.  Je  n'avois  rien  à  dire  que  de  bon,  je  le 
dis,  et  tout  de  suite  je  me  trouvai  chargée  de  la  con- 
fiance des  uns^et  des  autres,  et  la  continuation  de  celte 

«  Michel,  comte  d'Arcussie,  capitaine  au  régiment  de  Piémont, 
épousa,  le  27  mars  1737,  Louise  de  Sabran,  âgée  de  16  ans;  elle 
étoit  fille  d'Honoré,  comte  de  Sabran,  des  comtes  de  Forcalquier , 
premier  chambellan  du  duc  d'Orléans  régent,  et  de  Madeleine- 
Louise-Gharlotte  de  Foix ,  qui  avoit  été  l'une  des  maîtresses  de  ce 
prince.  «  Il  n'y  avoit  rien  de  si  beau  qu'elle,  dit  Saint-Simon ,  ni  de 
«plus  régulier,  agréable  et  touchant;  elle  avoit  l'air  et  les  manières 
«simples  et  naturelles;  elle  étoit  insinuante,  plaisante,  un  peu  dé- 
«  bauchée,  point  méchante;  elle  étoit  ce  qu'il  falloit  être  pour  être 
«  aimée  du  régent,  dont  elle  fut  la  maîtresse  sans  préjudice  des  au- 
«  1res.  »  (  OEiiyres  de  Saint-Simon ,  tome  VII,  page  70.  ) 
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besogne  qui  n'a  point  trouvé  d'obstacle,  et  qui  ëtoit  si 
aisée  que  Pouponne  l'auroit  faite.  A  propos  de  cette  Pou- 
ponne  ^  vraiment  nous  sommes  dans  un  beau  mouve- 
ment: on  joue  Athalie  dans  son  couvent;  elle  en  fait 
le  rôle ,  et  nous  aurions  grand  besoin  de  votre  secours , 
Monsieur.  Imaginez-vous  que  nous  ne  savons  (parceque 
je  l'ai  oublié)  comment  elle  est  habillée,  quand  il  faut 
qu'elle  soit  assise  ou  debout,  en  colère  ou  douce,  ou  hy- 
pocrite :  tout  cela  nous  embarrasse.  J'ai  demandé  une 
poupée  à  Sineti  pour  modèle;  il  l'oubliera,  et  je  serai 
fâchée.  îNe  pourriez-vous  pas,  en  remettant  cette  tragé- 
die sous  vos  yeux  à  quelque  moment  perdu,  nous  mar- 
quer nos  différentes  situations?  vous  me  feriez  grand 
plaisir.  On  se  porte  bien  à  Tintendance;  madame  de  La 
Tour  a  eu  pourtant  quelques  accès  de  sa  colique,  et 
M.  le  premier  président  un  gros  rhume;  mais  tout  est 
passé.  Je  n'ai  point  de  cousins  autour  de  moi  ;  ils  courent 
les  champs  depuis  un  mois,  je  les  attends  ces  jours-ci. 
On  dit  tout  bas  que  M.  votre  frère  l'abbé  vient  en  Pro- 
vence avec  vous.  Vous  ne  sauriez  mieujj  faire  l'un  et 
l'autre,  et  à  vos  amis  plus  de  plaisir.  Mais  venez  donc, 
Monsieur:  voilà  un  temps  admirable,  profitez-en.  Je 
compte  que  Sineti  nous  dira  beaucoup  de  vos  nouvelles; 
je  compte  aussi  que  vous  savez  toutes  celles  de  Pro- 
vence; et  quand  on  est  à  Paris,  on  ne  s'en  soucie  guère. 

J'aurois  encore  une  infinité  de  choses  à  vous  dire; 
mais  huit  pages  c'est  bien  assez  ;  la  discrétion  s'empare 
de  moi.  Je  vous  souhaite  bien  de  la  santé,  bien  de  la 
tranquillité,  et  tous  les  bonheurs  ensemble,  et  je  vous 
dis  bien  vrai,  Monsieur,  et  sur  cela,  et  sur  mon  tendre 
attachement  pour  vous. 
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92. 
u4u  même. 


Du  19  décembre  1736, 

Quant  à  moi  qui  n'aime  pas  qu'on  se  marie,  je  suis 
bien  contente  de  la  femme  que  vous  amenez,  Monsieur; 
mais  tout  le  monde  en  ce  pays-ci  en  attendoit  une  autre. 
Ce  que  je  crois  fermement,  c'est  que  si  vous  ne  la  cher- 
chez pas  dans  le  pays  où  vous  êtes,  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  rien  en  Provence  digne  de  vous  Peut-être 
que  vous  allez  faire  quelque  découverte  à  Rome;  il  se- 
roit  beau  de  nous  amener  une  dame  romaine,  pour- 
vu qu'elle  ait  les  vertus  et  les  inclinations  des  premières 
de  cette  maîtresse  du  monde,  les  Lucrèces,  les  Emilies, 
les  Fulvies,  etc.  Parlons  ^Athalie^  pour  ne  pas  quitter 
la  rime. 

Vous  m'avez  dit.  Monsieur,  précisément  tout  ce  que 
je  voulois  savoir.  Me  voilà  bien  en  vous  attendant  :  car 
si  vous  me  tenez  parole ,  vous  serez  à  temps  de  nous 
faire  répéter  notre  leçon.  Le  fort  de  Pouponne^  c'est  le 
sentiment,  d'où  il  arrive  que  ce  qu'elle  déclame  selon 
son  petit  goût  et  son  intelligence,  vaut  cent  fois  mieux 


«  M.  d'Héricourt  épousa  ,  le  9  octobre  1741  >  Louise-Antoinette- 
Marie  Duché,  fille  du  premier  avocat  général  de  la  cour  des  comp= 
tes,  aides  et  finances  de  Montpellier, 

10.  3o 
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que  es  que  nous  lui  apprenons,  je  viens  de  Féprouver 
à  cette  dernière  scène,  qui  commence  :  Te  voila ^  sé- 
ducteur. ...  ? 

Je  ne  croyois  j)as  qu'elle  la  sût,  elle  la  dit  mieux  que 
tout  le  reste.  I^es  choses  qu'elle  dit  le  moins  bien,  ce 
sont  les  simples,  et  où  il  ne  faut  pas  de  déclamation  : 
c'étoit  le  triomphe  de  la  Le  Couvreur».  Pour  Pouponne, 
il  lui  faut  de  la  fureur,  c'est  une  petite  Duclos Pour 
rbabit,  madame  de  La  Tour  veut  l'habiller  elle-même; 
j'ai  toujours  demandé  une  poupée  sur  l'usage  des  dia- 
dèmes; nous  ne  l'avons  point  à  Aix,  le  croiriez-v.ous 
bien?  Au  reste,  nous  vous  attendons  par  bien  des  rai- 
sons. Monsieur;  mais  entre  autres  comme  un  soleil  qui 
doit  pénétrer  et  dissoudre  des  nuages  sous  lesquels  sont 
cachées  une  infinité  de  choses ,  que  l'on  ne  nous  dit  de 
Paris  qu'en  style  d'oracle,  et  qui  sont  cependant  bien 
curieuses.  Venez  donc,  mais  venez  avec  la  clef  de  tout, 
sans  quoi  vous  ne  serez  pas  bien  reçu.  Puisque  madame 
de  La  Tour  a  de  vos  nouvelles,  c'est  à  elle  à  vous  dire 
des  nôtres.  Madame  de  Bonneval  est  encore  à  la  cam- 
pagne :  elle  devient  dame  romaine  insensiblement.  Et 
moi ,  je  suis  toujours ,  Monsieur ,  dame  qui  vous  honore , 
et  qui  vous  est  bien  tendrement  attachée.  A  propos,  je 
vous  souhaite  la  bonne  année  en  bref. 

«  Adrienne  Le  Couvreur,  célèbre  actrice  du  théâtre  François,  née 
à  Fismes,  en  1690,  mourut  le  20  niars  lySo^  elle  réforma  l;i  dé- 
clamation, et  fit  abandonner  les  cris  et  les  lamentations  mélodieuses 
dont  abusoient  les.  actrices  médiocres. 

*  Marie-Anne  Duclos,  autre  actrice  célèbre,  dont  le  mérite  prin- 
cipal consistoit  dans  un  bel  organe,  mourut  en  1748- 
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^.u  même. 

Du  19  février  1737. 

Une  longue  lettre  du  milieu  de  Versailles  me  paroît 
une  faveur  moins  grande,  que  quatre  lignes  de  votre 
tourbillon,  Monsieur;  je  vous  en  remercie  donc.  Pou- 
ponne vous  attend  le  lundi-gras,  mais  ne  lui  manquez 
pas  de  parole  ;  elle  est  toute  neuve  sur  les  manques,  elle 
n'entendroit  pas  raillerie  :  avec  le  temps  elle  s'accoutu- 
mera au  jargon,  et  le  parlera  peut-être  elle-même  ;  hé- 
las! que  sait-on?  Mesdames  de  Verrue*,  de  Bournon- 
ville*  et  de  Cessac",  avoient  été  élevées  à  Port-Royal; 
et  le  jour  qu'on  les  mena  à  FOpéra  pour  la  première 
fois,  elles  ne  tournèrent  jamais  les  yeux  sur  le  spec- 
tacle. 

Que  de  monde.  Monsieur,  que  de  monde  va  vous  ar- 
river !  Envoyez-nous  des  journaux  ,  sans  quoi  nous 

«  Voyez  la  note  de  la  lettre  91 ,  pajje  461  de  ce  volume. 

*  Charlotte- Victoire  d'Albert  de  Luynes,  mariée  le  29  août  1682  , 
au  prince  de  Bournonville ,  comte  de  Hénin;  elle  mourut  le  22 
mai  1701. 

c  Jeanne-Thérèse-Pélagie-Charlotte  d'Albert  de  Luynes ,  mariée,  le 
16  mars  1698,  à  Louis-Guillaume  de  Castelnau,  comte  de  Clermont 
Lodève,  marquis  de  Cessac;  elle  mourut  en  1756.  Elles  étoieni; 
tontes  trois  filles  du  duc  de  Luynes. 
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aurons  peur  des  esprits.  J'ai  envoyé  à  madame  de  Saint- 
Marc  l'extrait  de  votre  lettre  qui  parle  de  sa  fille,  elle 
en  a  été  comblée  de  joie.  Le  tonnerre  ne  tombe  donc 
pas  encore  ?  mais  y  a-t-il  tant  de  fumée  sans  un  peu  de 
feu?  le  temps  nous  apprendra  tout.  Vous  faites  bien 
voir  Marseille  en  beau  à  M.  Fabbé ,  cela  n'est  pas  mal 
fin  :  nous  vous  sommes  très  obligés  de  lui  donner  si 
bonne  opinion  de  notre  patrie.  Ne  le  mênerez-vous  point 
à  Belombre?  pensez-vous  à  votre  grand  voyage?  si  vous 
devez  le  faire,  dépêchez-vous  pour  l'amour  de  Dieu; 
car  je  vous  déclare  que  plus  de  Belombre  pour  moi,  sans 
vous,  Monsieur,  que  j'honore,  que  j'aime  bien  tendre- 
ment en  vérité.  Faites  recevoir  mes  très  humbles  com- 
pliments, je  vous  en  prie,  par  frère  et  sœur. 


94- 

même. 


Du  19  février  lySy. 

Comment  vous  trouvez-vous  de  notre  cher  Leguay? 
pour  lui  il  est  dans  l'enthousiasme  et  dans  la  parfaite 
reconnoissance,  et  moi  je  la  partage.  Il  a  bien  envie  de 
vous  plaire  et  de  mériter  vos  bonnes  grâces.  Il  est  heu- 
reux, mais  vous  l'êtes  aussi  :  vous  avez  auprès  de  vous 
le  plus  honnête  homme  du  monde  et  le  plus  digne  de 
votre  confiance  en  tout  point;  car  vous  pouvez  dormir 
en  repos  quand  il  sera  une  fois  au  fait,  et  il  le  sera  sûre- 


DE  MADAME  DE  SÎMIANE.  469 

ment  bientôt.  Vous  l'avez  admis  à  votre  table,  c'est  un 
bénéfice  pour  lui;  si  j'osois,  je  vous  le  dirois,  et  vous 
conseillerois,  et  vous  prierois  de  n'en  point  faire  un 
en  attendant  j  mais  une  chose  permanente.  Les  matins, 
je  vous  en  aurois  écrit;  mais  dans  le  nombre  des  fa- 
veurs qu'il  solennise ,  j'y  ai  trouvé  celle-là  :  continuez-la , 
Monsieur,  je  suis  de  moitié  de  tout.  J'entends  bour- 
donner à  mes  oreilles  des  choses  qui  m'affligent  ;  je  ne 
veux  savoir  de  mes  amis  et  de  leurs  affaires,  que  ce 
qu'ils  veulent  bien  que  j'en  sache.  Je  réponds,  il  faut  en- 
tendre les  deux  parties.  Vous  entendez  ce  jargon ,  et 
qu'il  regarde  les  Bonneval.  Ne  dites  point  que  je  vous 
en  aie  écrit ,  dites-moi  seulement  mes  réponses  ;  mon 
cœur  a  déjà  fait  celles  que  l'amitié  suggère,  le  reste  ne 
peut  être  qu'au-dessous.  Bonjour,  Monsieur. 


jlu  même. 

Du  26  février  1737. 

Je  sui5  touchée  au-delà  de  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire ,  Monsieur,  de  l'étrange  événement  qui  enlève  au 
monde  madame  de  Fresne  ».  Quelle  douleur  pour  M. 
son  père ,  pour  MM.  d'Aguesseau ,  pour  madame  de 

o  La  jeune  dame  d'Aguesseau  de  Fresnes  étoit  morte  en  couches , 
le  i3  février  précédent.  La  fille  dont  la  naissance  lui  coûta  la  vie, 
épousa  le  comte  d'Ayen,  le  l\  février  1755. 
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La  Tour-  on  ne  sauroit  s^intéresser  à  tous  autant  que 
je  le  fais,  sans  frémir  d'une  si  affreuse  catastrophe. 
J'écris  quatre  lignes  à  madame  de  La  Tour;  je  vous  les 
adresse,  afin  que  s'il  ne  falloit  pas  qu'elles  parussent, 
TOUS  les  jettassiez  au  feu.  Recevez  mon  compliment 
particulier,  Monsieur,  et  M.  l'abbé  aussi ,  et  madame 
de  Bonneval,  sur  cette  affligeante  aventure.  Voilà  la 
vie  de  Ihomme!  voilà  à  quoi  nous  sommes  exposés 
continuellement  !  on  va  chez  vous  ;  la  maison  des  plaisirs 
devient  en  un  clin-d'œil  une  maison  de  douleur  et  de 
larmes  !  quand  est-ce  que  nous  nous  assurerons  des 
plaisirs  solides?  Quand  Dieu  voudra  assurément;  je 
vous  les  souhaite ,  Monsieur,  et  toutes  les  consolations 
du  ciel. 

Que  ferez-vous  à  présent?  Madame  de  La  Tour  re- 
viendra-t-elle  demain  avec  M.  le  premier  président? 
Suivrez-vous  votre  projet  pour  les  trois  jours?  Tout  me 
paroît  dérangé  ;  j'en  serois  bien  fâchée.  M.  l'abbé  sait 
apparemment  ces  grandes  tracasseries  de  son  parle- 
ment; nous  saurons  la  suite  aujourd'hui.  Le  marquis  de 
Caylus"  a  passé,  et  dit  des  choses  affreuses  du  pays  d'où 
il  vient;  elles  ne  se  peuvent  écrire  :  je  vous  les  dirai  si 
j'ai  rhonneur  de  vous  voir.  La  chute  du  garde-des- 
sceaux*  paroît  sûre  et  sans  retour,  si  tout  ce  que  dit  ce 

«  Anne-Claude-Philippe  de  Tubières,  dit  le  comte  de  Cajlus;  ma- 
dame de  Simiane  r.'tppelle  le  marquis^  parcequ'elle  éloit  accoutumée 
a  donner  ce  titre  à  la  marquise  de  Caylus,  mère  de  celui-ci,  et 
nièce  de  madame  <le  Maintenon. 

Germain -Louis  de  Chauvelin,  garde-des-seeaux ,  fut  exilé  à 
Bourjjes  le  20  fe'vrier  1737.  Le  cardinal  de  Fleuri  crut  voir  en 
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nouveau  venu  est  vrai.  Adieu,  Monsieur;  vous  savez  ce 
que  je  vous  suis. 


96. 


ylu  même. 


Du  27  mars  1737, 


Adieu,  Monsieur,  je  vous  souhaite  un  bon  et  heureux 
voyage.  Je  suis  toujours  misérable,  me  voici  au  lait  d'â- 
nesse  ;  il  passe  bien  :  on  me  promet  des  merveilles  ;  mais 
je  souffre  toujours  peu  ou  prou.  Je  ne  verrai  madame 
d'Ancezune  "  qu^à  son  retour;  faites-lui  bien  aimer  la  Pro- 
vence, vous  en  êtes  bien  capable,  et  moi  de  vous  hono- 
rer et  aimer  bien  tendrement  jusqu'à  ma  fin. 

Mille  compliments  à  M.  Tabbé,  et  bon  voyage.  Nous 
venons  d'apprendre  la  mort  du  chevalier  de  Castellane , 
colonel  d'Orléans ,  en  deux  jours  de  temps.  Quelle 
mort  î 

B.  Madame  de  Simiane  mourut  a  Paris  ^  le  1  juil- 
let 1737. 

lui  un  ambitieux  qui  clierrhoit  à  le  supplanter.  Il  mourut  dans  sa 
terre  de  Grosbois,  le  i'^'  avril  1762,  à  l'âge  de  77  ans. 

«Françoise-Félicité  deTorci,  femme  d'André-Joseph  de  Cadart , 
marquis  d'Ancezune;  elle  mourut  le  28  avril  1749. 
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OPUSCULES 

DE  M.  DE  SÉVIGNÉ,  DE  M  ADAME  DE  GRIGNAN  , 
ET  DE  MADAME  DE  SIMIANE. 

AVERTISSEMENT. 

On  a  cru  devoir  réimprimer  en  son  entier  la  Dissertation  critique 
sur  l'Art  poétifjue  d'Horace.  Il  est  en  effet  difficile  d'entendre  les 
Faclum  et  Contredits  de  M.  de  Se'vigné,  s'ils  ne  sont  par  rapprochés 
des  réponses  de  M.  Dacier.  L'extrême  rareté  du  volume  qui  les  ren- 
ferme ne  permettoit  pas  d'y  renvoyer  le  lecteur.  (  Voyez  la  Notice 
historique tome  P"",  page  i35.) 

Dumarsais,  dans  une  lettre  insérée  dans  le  Mercure  de  France,  et 
depuis  jointe  à  ses  oeuvres,  a  démontré  que  MM.  de  Sévigné  et 
Dacier  n'avoient  pas  bien  saisi  le  sens  du  passage  d'Horace.  On 
trouvera  sa  lettre  à  la  suite  de  la  dissertation. 

Fréron  a  fait  connoître,  dans  V Année  littéraire^  une  lettre  de  ma- 
dame de  Grignan,  qui  contient  le  résumé  du  système  de  Fénélon 
sur  l'amour  de  Dieu;  cette  lettre  est  remarquable  par  sa  concision 
et  par  sa  clarté.  (  V oyez  la  Notice  historique tome  P*",  page  i34,  et 
ïa  note  «.  ) 

On  connoissoit  divers  petits  ouvrages  de  madame  de  Simiane,  que 
le  dernier  éditeur  avoit  tirés  du  tome  X  des  Amusements  du  cœur  et 
de  l'esprit;  on  y  joint  dans  cette  édition  une  plaisanterie  de  société, 
intitulée:  le  Cœur  de  Loulou.  Elle  est  composée  de  quatre  lettres, 
dont  les  deux  premières  ont  été  écrites  par  madame  de  Simiane,  et 
les  deux  autres  par  M.  de  Bainville.  Elles  se  trouvent  dans  le  tome 
IX  du  même  recueiL 
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SUR 

L'ART  POÉTIQUE 
D'HORACE. 


PREMIER  FACTUM, 

Il  est  question  de  la  véritable  intelligence  d'un  passage  d'un  au- 
teur célèbre.  Le  seul  nom  des  parties  qui  plaident  pourroit  faire 
décider  le  procès;  mais  on  espère  de  l'équité  de  M.  de  Lamoignon 
qu'il  jugera  sans  avoir  égard  aux  personnes.  On  le  prie  de  considé- 
rer qu'il  arrive  quelquefois  que  les  plus  grands  hommes^  sont  éblouis 
par  trop  de  lumières  et  de  connoissances.  Ce  malheur  ne  regarde 
point  la  partie  adverse  de  M.  Dacier. 

Horace  donne  des  règles  pour  faire  de  bonnes  pièces  de  théâtre. 
Les  tragédies  doivent  non  seulement  instruire,  elles  doivent  plaire 
aussi;  je  conclus  de  là  qu'Horace  a  voulu  apprendre  ce  qui  pouvoit 
le  plus  toucher  et  intéresser  les  spectateurs,  et  donner  aux  poètes 
le  moyen  de  parvenir  au  point  de  la  perfection. 

Dans  cette  pensée  il  leur  ordonne  d'observer  exactement  ce  qui 
convient  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  climats  des  personnages 
qu'ils  introduisent  sur  la  scène.  Il  veut  que  l'on  conserve  à  chacun 
son  propre  caractère,  et  que  l'on  ne  change  point  les  idées  que  les 
anciens  ont  données  des  héros.  Il  faut  qu'Achille  soit  violent,  Médée 
cruelle,  etc. 

Il  continue  ce  même  précepte  dans  les  vers  qui  suivent  immédia- 
tement après,  et  il  ajoute  que  si  un  auteur  entreprend  de  faire  une 
tragédie,  dont  le  sujet  et  les  acteurs  soient  entièrement  inconnus,  il 
doit  avoir  une  attention  particulière  au  caractère  qu'il  aura  donné 
à  chacun  d'eux.  Il  faut  qu'il  le  soutienne  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  sans  se  démentir  en  la  moindre  chose.  Voilà  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  de  bonnes  pièces  de  théâtre;  mais  Horace 
n'en  demeure  pas  là.  Il  veut  apprendre  comment  on  peut  atteindre 
à  la  perfection.  Il  exhorte  à  surmonter  les  difficultés  qu'on  y  peut 
rencontrer,  en  montrant  aux  poètes  ce  qui  est  excellent,  après  leur 
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avoir  enseigné  ce  qui  e'toit  bon  ;  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  là 
son  intention. 

Peut-il  la  mieux  marquer,  qu'en  déclarant  qu'à  la  vérité  il  est  dif- 
ficile de  dire  d'une  manière  nouvelle  et  particulière  des  choses  con- 
nues de  tout  le  monde,  et  si  communes,  que  presque  personne  ne 
les  ignore  ;  mais  que  cependant  on  fera  bien  mieux  de  mettre  sur  la 
scène  quelque  action  de  la  guerre  de  Troie,  que  d'aller  chercher 
des  noms  inconnus,  peut-être  inventés,  et  des  événements  purement 
imaginaires? 

Quelle  contradiction  et  quelle  absurdité  peut-on  trouver  dans 
cette  interprétation?  Dès  qu'Horace  a  montré  comment  il  faut  éviter 
les  défauts  qui  rendent  une  tragédie  insupportable  et  ridicule,  il 
enseigne  ce  qui  peut  la  rendre  parfaite.  Un  poète  qui  aura  inventé 
sx>n  sujet,  fera  une  bonne  tragédie,  potirvu  qu'il  observe  bien  les 
caractères  de  ses  personnages;  mais  il  en  fera  une  bien  meilleure, 
s'il  choisit  pour  son  sujet  quelque  action  éclatante  de  la  guerre  de 
Troie. 

Horace  préfère  ces  sujets  connus  et  communs  à  ceux  qui  sont  de 
l'invention  du  poète:  il  les  oppose  les  uns  aux  autres,  et  il  décide 
en  faveur  des  premiers.  Pourquoi  donner  au  mot  communia  une  si- 
.gnification  qu'il  n'a  jamais  eue,  et  qu'il  ne  peut  jamais  avoir?  A-t- 
on jamais  dit  qu'une  chose  qu'on  n'a  jamais  entendue  soit  Commune, 
parcequ'elle  pouvoit  être  trouvée  par  tous  les  hommes  du  monde? 
Les  bons  mots  de  madame  Gornuel  sont-ils  communs,  parceque 
personne  ne  les  avoit  jamais  dits,  et  parceque  tout  le  monde  les 
pouvoit  dire?  N'est-ce  pas  plutôt  leur  nouveauté  qui  fait  qu'on  ne 
les  oubliera  jamais?  S'il  est  permis  de  traduire  ainsi ^  on  ne  sait  plus 
ce  que  les  termes  les  plus  ordinaires  peuvent  signifier.  La  beaiité  dit 
précepte  d'Horace  subsiste  dans  toute  son  étendue,  en  donnant  à 
ses  vers  le  sens  que  je  leur  donne;  et  je  suis  persuadé  qti'il  expli- 
queroit  ainsi  lui-même  le  passage  sur  quoi  nous  disputons. 

«  Gardez-vous  bien,  poètes  qui  m'écouteZ,  de  rien  changer  aux 
"  idées  que  j'ai  de  Médée,  d'Achille,  d'Ixion,  d'Oreste,  etc.  Je  ne  les 
«  reconnoîtrois  plus.  Si  vous  voulez  introduire  des  personnages  incon- 
«nus,  et  former  des  caractères  nouveaux,  vous  \é  pouvez,  pourvu 
«  que  vous  les  souteniez  bien ,  depuis  le  premier  vers  de  votre  pièce 
«  jusqu'au  dernier.  Je  sais  que  vous  pourrez  être  tentés  par  le  plaisir 
«  de  faire  une  tragédie  toute  de  vorre  invention,  et  trouver  du  dégoût 
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u  à  traiter  un  sujet  rebattu ,  par  la  difficulté  qu'il  y  a  à  y  réussir.  J'a- 
«  voue  qu'il  est  difficile  de  traiter  ce  sujet  commun  et  rebattu  d'une 
"  manière  nouvelle,  qui  donne  de  la  curiosité  et  de  l'attention  aux 
u  spectateurs  ;  mais  c'est  le  but  où  vous  devez  aspirer.  Vous  me  tou- 
«1  clierez  et  m'intéresserez  infiniment  davantage,  en  me  faisant  paroî- 
i<  tre  sur  le  théâtre  Achille  ,  Agameranon  ,  Iphigénie  ,  que  si  vous 
«  donnez  à  vos  acteurs  des  noms  inconnus  et  purement  de  votre  in- 
<*  vention.  L'action  même  de  votre  tragédie  qui  doit  me  plaire  et  m'in- 
«  struire ,  fera  bien  plus  d'impression  sur  moi ,  si  elle  est  consacrée 
«  par  l'antiquité,  ou  si  elle  est  fondée  dans  quelque  histoire  célèbre, 
«  qu*  si  elle  n'est  qu'un  jeu  de  votre  imagination.  » 

Ce  discours  est-il  absurde?  Y  a-t-il  de  la  contradiction?  Diminue- 
t-il  la  beauté  du  précepte  d'Horace?  Et  a-t-on  besoin  d'exemples 
pour  l'autoriser?  J'en  donnerai  quelques  uns,  si  on  le  juge  néces- 
saire ;  et  je  demanderai  si  on  n'a  pas  plus  d'attention  pour  Mithri- 
date,  pour  Britannicus,  pour  Porus  et  Oreste,  que  pour  Astrate, 
dont  un  seul  auteur  a  dit  Astratus  vixit,  et  pour  le  grand  Sésostrius, 
dont  l'abbé  de  Pure  est  le  père? 

Je  prévois  qu'on  me  dira  qu'il  n'est  pas  juste  de  comparer  Qui- 
nault  et  l'abbé  de  Pure  à  Piacine,  et  que  la  différence  des  pièces 
vient  de  la  différence  des  auteurs  qui  les  ont  composées;  mais  je 
soutiens  que  quand  Racine  lui-même,  tout  Racine  qu'il  est,  inven- 
teroit  le  plus  beau  sujet  du  monde,  et  qu'il  le  traiteroit  dans  toutes 
les  règles  de  l'art;  s'il  donne  à  ses  personnages  des  noms  chiméri- 
ques, les  spectateurs  n'en  seront  pas  aussi  touchés  qu'ils  l'ont  été 
des  admirables  tragédies  qui  l'ont  rendu  immortel  à  la  postérité. 


RÉPONSE  AU  PREMIER  FAGTUM. 

Monsieur, 

Je  ne  répondrai  point  à  l'éloge  que  M.  de  Sévigné  a  voulu  faire 
de  moi.  Sa  politesse  seule,  et  peut-être  un  peu  d'amour-propre  qui 
trouve  toujours  son  compte  à  donner  une  idée  avantageuse  d'un  ad- 
versaire dont  on  croit  bientôt  triompher,  y^ont  plus  de  part  que 
toute  autre  chose.  Il  me  seroitfort  aisé  de  confondre  la  modestie  de 
son  auteur  par  des  louanges  plus  justes;  mais  il  vaut  mieux  aller  au 
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fait.  Sans  étaler  donc  ici  toutes  les  qualités  de  ma  partie,  que  je 
vous  prie  même  d'oublier  pour  un  moment ,  je  vais  défendre  Horace 
contre  les  insultes  qu'on  lui  fait,  en  lui  attribuant  des  choses  qu'il 
n'a  jamais  pensées  ;  trop  heureux  de  traiter  cette  question  devant  un 
juge  comme  vous,  poli,  délicat,  et  l'homme  du  monde  le  plus  aisé- 
ment blessé  d'un  faux  raisonnement  et  d'une  fausse  conséquence.  Je 
croyois  avoir  assez  éclairci  les  paroles  et  le  sens  de  ce  poëte  dans 
mes  remarques  sur  sa  poétique;  et  j'avois  voulu  faire  honneur  à  mes 
lecteurs,  en  supprimant  des  raisons  que  je  les  supposois  capables 
de  trouver  d'eux-mêmes.  Mais  je  vois  bien  qu'en  fait  de  langues  an- 
ciennes et  de  critique  sur  les  ouvrages  des  anciens,  le  plus  sûr  est 
de  ne  pas  outrer  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  ceux  à  qui  on  s'adresse, 
qui  sont  rarement  libres  de  préjugés. 

Je  vais  donc  m'expliquer  avec  plus  d'étendue,  non  pas  pour  éclai- 
rer mon  juge,  je  connois  trop  vos  lumières;  mais  pour  convaincre 
ma  partie,  et  pour  le  disposer  à  reconnoître  la  justice  du  jugement 
que  j'espère  que  vous  prononcerez  contre  lui. 

Je  partage  en  deux  points  la  question  dont  il  s'agit. 

Le  premier  est  ce  qu'Horace  a  dit;  et  le  second,  de  ce  qu'il  a  dû 
dire.  Il  seroit  difficile  de  décider  lequel  des  deux  est  le  plus  opposé 
au  sentiment  de  M.  de  Sévigné.  Après  qu'Horace  a  parlé  du  choix 
du  sujet,  de  l'ordre,  des  incidents  et  du  style,  il  donne  des  précep- 
tes pour  les  caractères  qui  sont  le  fondement  du  poëme  dramatique 
aussi  bien  que  du  poëme  épique.  Ces  caractères  sont  de  deux  sortes, 
ou  inventés,  ou  connus.  On  n'a  pas  la  liberté  de  changer  les  carac- 
tères connus;  il  faut  nécessairement  suivre  ce  que  la  renommée  en 
a  publié,  et  ceux  qui  sont  inventés  doivent  être  propres,  c'est-à-dire, 
convenables;  car  c'est  ce  que  signifie  propriè  dicere^  comme  je  le 
prouverai.  Dans  les  premiers,  on  ne  doit  chercher  que  la  vraisem- 
blance, et  dans  les  derniers,  la  justesse,  la  convenance,  la  confor- 
mité. Horace  dit  donc  : 

Aut  famam  sequere,  aut  sibi  convenicntia  finge. 

Famam  sequere^  suivez  la  renommée  pour  les  caractères  connus; 
convenicntia  finge ^  inventez  des  choses  convenables  pour  les  carac- 
tères nouveaux.  DansJ^es  cinq  vers  suivants  il  donne  des  exemples 
des  caractères  connus,  pour  enseigner  comme  ils  doivent  être  pour 
être  ressemblants.  Il  emploie  ensuite  trois  vers  à  enseigner  comment 
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on  doit  se  conduire  sur  les  caractères  nouveaux,  pour  les  rendre 
propres  et  convenables  : 

Si  quid  inexpei'tum  scenae  committis,  et  audes 
Personam  formare  novam ,  servetur  ad  imum 
Qualis  ah  incœpto  processerit ,  et  sibi  constet. 

Après  avoir  ainsi  parlé  des  uns  et  des  autres,  il  ne  laisse  pas  ses 
disciples  dans  l'embarras,  et  sans  leur  dire  ce  qu'il  pense  du  choix 
qu'ils  doivent  faire ,  et  des  difficultés  qui  se  rencontrent  à  former 
des  caractères  nouveaux.  Il  leur  dit  d'une  manière  trop  claire  : 

Difficile  est  propriè  communia  dicere,  tuque 
Rectiùs  liiacum  carmen  deducis  in  actus, 
Quàm  si  proferres  ignota  indictaque  primus. 

Je  vous  avertis  qu'il  est  fort  difficile  de  traiter  -proprement  et  con- 
venablement ces  caractères  communs^  c'est-à-dire,  nouveaux,  qui 
appartiennent  à  tout  le  monde,  que  tout  le  monde  a  droit  d'inven- 
ter, et  qui  sont  au  premier  occupant.  C'est  le  seul  mot  communia 
qui  fait  le  procès;  vous  serez  étonné  de  cette  injustice.  Une  marque 
très  sûre  que  ce  mot  difficile  se  rapporte  à  ce  qu'il  vient  de  dire  : 
Si  quid  inexpertum  scenœ  committis  :  si  vous  mettez  sur  la  scène 
un  caractère  nouveau;  c'est  le  mot  audes,  si  vous  osez;  car  ce  mot 
suppose  nécessairement  une  difficulté.  Quel  courage,  quelle  audace 
y  a-t-il  à  faire  ce  qui  est  facile?  Il  dit,  si  vous  osez,  parlant  des  ca- 
ractères nouveaux,  il  ne  le  dit  point  parlant  des  caractères  connus. 
Au  contraire,  il  les  conseille;  les  caractères  nouveaux  passoient 
donc  dans  son  esprit  pour  plus  difficiles  que  les  caractères  connus, 
et  par  conséquent,  c'est  de  la  difficulté  des  premiers  que  ce  passage 
doit  s'entendre.  Le  mot  de  caractère^  pour  dire  cela  en  passant,  ne 
regarde  pas  seulement  les  qualités  du  personnage;  il  a  plus  d'éten- 
due, car  il  renferme  aussi  le  sujet  dont  le  caractère  est  le  fonde- 
ment, puisqu'il  comprend  les  mœurs,  et  que  les  mœurs  sont  la  source 
des  actions,  unique  but  de  l'imitation  dramatique,  la  tragédie  n'i- 
mitant que  les  actions  et  non  pas  les  mœurs.  Elle  se  sert  des  mœurs, 
parceque  les  actions  ne  sauroient  être  sans  les  mœurs,  et  qu'elles 
en  dépendent.  Voilà  pourquoi  Horace  appelle  cela  propriè  dicere^ 
quoiqu'il  parle  des  caractères;  car  les  caractères  renferment  le  sujet. 
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Horace  poursuit  : 

tucjae 

Rectiùs  Iliacuna  carmen  deducis  in  actus. 
A  la  lettre, 

Et  vous  ferez  mieux  de  tirei^  d'Homère  le  sujet  de  vos  tragédies. 

Cela  se  suit  naturellement  sans  effort,  et  sans  qu'on  soit  oblige 
de  rien  substituer  pour  remplir  le  vide.  Les  caractères  nouveaux  sont 
difficiles  ;  il  faut  donc  les  éviter,  et  avoir  recours  aux  caractères  eonr- 
nus,  y  et  par  conséquent  vous  ferez  mieux  de  les  prendre  dans  H  arrière . 
Quel  raisonnement  seroit-ce?  Les  caractères  rebattus  sont  difficiles  ^ 
et  vous  ferez-  mieux  de  prendre  dans  Homère  des  caractères  rebattus. 
Mais  suivons  pas  à  pas  M.  de  Sévigné,  et  accordons-lui  pour  un  mo- 
ment que  communia  signifie  ici  des  sujets  connus  et  mille  fois  re- 
battus.  Horace,  dit-il,  veut  enseigner  comment  on  peut  atteindre  à 
la  perfection  ,  quelque  difficulté  qu'on  j  puisse  rencontrer.  Il  est  vrai, 
dit  Horace  ,  qu'il  est  difficile  de  traiter  ces  sujets  connus  d'une  ma- 
nière nouvelle  ,  mais  ce  sont  des  coups  de  maître;  il  exhorte  a  sur- 
monter ces  difficultés  ,  en  montrant  aux  poètes  ce  qui  est  excellent  , 
après  leur  avoir  enseigné  ce  qui  est  bon. 

Que  je  suis  fâché  que  ces  lignes  soient  si  opposées  à  la  doctrine 
d'Aristote  et  aux  préceptes  d'Horace  ! 

Il  faut  se  souvenir  que  ce  poète  parle  à  dés  jeunes  gens  qui  n'a- 
voient  encore  rien  fait.  Quelle  apparence  donc  que  si  les  sujets  con- 
nus sont  les  plus  difficiles,  il  veuille  les  porter  tout  d'un  coup  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand,  malgré  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent? 
N'y  a-t-il  pas  plus  de  raison  à  croire  qu'il  veut  lés  éloigner  d'un 
dessein  si  périlleux?  Et  cela  ne  s'accordé-t-il  pas  mieux  avec  le  pré- 
cepte qu'il  leur  a  donné  auparavant  ? 

Sumitc  materiam,  vestris,  qui  scrihitis ,  8»quam 
Viribus;  et  versate  diù,  quid  ferre  récusent, 
Quid  valeant  humeri. 

Choisissez  toujours  des  sujets  qui  ne  soient  pas  au-dessus  dè  vos 
forces ,  et  examinez  long-tejîips  ce  cjue  vos  épaules  peuvent  ou  ne 
peuvent  pas  parler. 

Il  n'est  pas  possible  non  plus  qu'Horace  ait  dit  qu'il  est  difficile 
de  traiter  d'une  manière  nouvelle  ces  sujets  connus;  car  je  vous  prie, 
monsieur,  par  celte  manière  nouvelle,  l'on  entend  l'ordre,  les  pa- 
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loles ,  les  pensées  et  les  sentiments ,  ou  l'on  entend  simplement  le 
sujet  et  le  caractère.  Si  c'est  le  premier,  il  n'est  pas  vrai  qu'Horace 
trouve  cela  difficile,  puisqu'il  a  dit  au  contraire  : 

Gui  lecta  potenter  erit  res, 
Nec  facundia  deseret  hune,  nec  lucidus  ordo. 

Celui  cjui  aura  choisi  un  sujet  proportionné  à  ses  forces  ,  ne  man- 
quera ni  d'ordre  ni  d'expressions.  Son  sujet  lui  fournira  l'ordre,  les 
expressions  et  les  sentiments. 

Et  si  c'es^t  le  dernier,  c'est-à-dire,  le  sujet  et  le  caractère^  Horace 
n'a  garde  de  dire  qu'il  le  faut  traiter  d'une  manière  nouvelle,  puis- 
que cela  seroit  très  vicieux,  et  que  ces  sujets  et  ces  caractères  con- 
nus doivent  être  employés  comme  on  les  trouve  ;  on.  ne  les  rend 
nouveaux  qu'en  variant  la  disposition  des  incidents,  et  en  ne  sui- 
vant p^s  servilement  ceux  de  qui  on  les  emprunte.  Horace  l'explique 
plus  bas,  non  pas  comme  ime  chose  difficile,  mais  comme  une  chose 
qu'on  doit  observer.  D'ailleurs,  la  conduite  des  incidents  n'est  pas 
plus  difficile  dans  les  sujets  connus  que  dans  les  sujets  inventés, 
puisqvie,  comme  Aristote  l'a  fort  bien  prouvé,  il  y  a  la  liberté  de  les 
imaginer,  de  les  inventer  dans  les  uns  comme  dans  les  autres. 

Mais^  dit  M.  dè  Sévigné,  pourquoi  donner  au  mot  communia  une 
signification  qu'il  Ji' a  jamais  eue?  Et  moi,  monsieur,  je  lui  demande 
sur  quoi  il  se  fonde  pour  assurer  si  hardiment  que  ce  mot  n'a  ja- 
mais eu  cette  signification?  Que  dira-t-il,  quand  on  lui  fera  voir 
qu'il  n'en  a  presque  point  eu  d'autre,  que  c'est  la  première  idée  de 
ce  mot,  et  que  Tautre  n'est  venue  qu'en  conséquence  de  celle-là,  et 
qu'on  en  trouve  fort  peu  d'exemples?  Je  garderai  cette  preuve  pour 
la  fin;  elle  décideroit  trop  promptement  cette  question  qui  donne 
lieu  à  des  réflexions  assez  curieuses.  M.  de  Sévigné  poursuit  :  A-t~on 
jamais  dit  qiiune  chose  qu'on  n'a  jamais  entendue  soit  commune  ^ 
parcequ'elle  pouvoit  être  trouvée  par  tous  les  hommes  du  monde  ? 
Les  bons  mots  de  madame  Cornuel  sont-ils  communs,  parceque  ptr- 
sonne  ne  les  a  jamais  dits  ,  et  que  tout  le  monde  les  poui^oit  dire? 
Y  a-t-il  quelqu'un  que  ce  raisonnement  puisse  surprendre?  En  vérité, 
M.  de  Sévigné  me  prête  ici  des  armes  trop  fortes  contre  lui,  en  re- 
tombant dans  l'équivoque  de  terme,  et  en  confondant  mal-a-propos 
les  bons  mots  de  madame  Cornuel  avec  les  sujets  sur  lesquels  elle 
les  a  dits.  Éclaircissons  cette  matière,  qui  seule  pourroit  décider 
tout-à-fait  la  difficulté. 
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Les  bons  mots  de  madame  Cornuel  sont  à  elle  en  propre  après 
qu'elle  les  a  trouve's;  mais  auparavant,  ces  bons  mots  et  les  sujets 
qui  y  ont  donné  lieu  étoient  communia ,  appartenoient  à  tout  le 
monde,  et  madame  Cornuel  ne  s'en  est  emparée  la  première,  que 
parcequ'elle  les  a  cherchés,  et  qvie  pour  les  trouver,  elle  a  eu  plus 
d'esprit  que  les  autres.  Ces  bons  mots  sont  proprement  des  carac- 
tères, et  il  n'y  a  presque  point  de  différence  entre  ces  caractères  et 
ceux  d'Achille,  de  Patrocle,  d'Agamemnon  qui  étoient  connus  de 
même,  c'est-à-dire,  exposés  à  tout  le  monde  du  temps  d'Homère,  et 
avant  qu'Homère  les  eût  formés.  Mais  après  qu'Homère,  plus  heu- 
reux ou  plus  ingénieux  que  les  autres,  s'en  est  saisi,  ils  lui  appar- 
tiennent en  propre,  et  on  n'a  pas  la  liberté  de  les  changer.  Pytha- 
gore  et  Démocrite  soutenoient  que  l'air  étoit  plein  d'images  et  de 
héros.  Qu'ils  auroient  bien  parlé,  s'ils  avoient  voulu  dire  par-là  que 
le  monde  est  plein  de  caractères  de  héros  de  théâtre  !  Chacun  a  la 
liberté  de  s'en  servir,  et  de  leur  donner  un  corps.  Ils  sont  communs^ 
c'est-à-dire,  au  premier  occupant;  mais  après  que  quelqu'un  s'en  est 
saisi,  ils  cessent  d'être  communs,  et  deviennent  publics,  c'est-à-dire, 
que  la  propriété  en  appartient  à  quelqu'un,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  le  public  n'en  jouisse;  et  voilà  pourquoi  Horace  appelle  les  ca- 
ractères nouveaux  communia,  et  les  caractères  connus,  il  les  ap- 
pelle publica  materies;  de  la  juste  idée  de  ces  deux  termes  dépend 
l'intelligence  de  tout  ce  passage  d'Horace,  et  nous  l'expliquerons 
plus  bas. 

Je  dtmanderai ^  ajoute  M.  de  Sévigné,  si  l'on  na  pas  plus  d'atten- 
tion pour  Mithridale ,  pour  Britannicus ,  pour  Porus ,  que  pour  As- 
trale et  pour  le  grand  Sésostrius?  Qui  en  doute,  et  d'où  vient  que 
M.  de  Sévigné  me  fournit  encore  ici  de  nouvelles  raisons?  On  a  plus 
d'attention  pour  Mithridate  et  pour  Britannicus,  que  pour  Sésos- 
trius et  pour  Astrate,  pour  des  caractères  connus,  que  pour  des 
caractères  nouveaux?  D'où  vient  cela?  de  la  difficulté  de  ces  nou- 
veaux caractères;  ils  sont  difficiles,  et  voilà  pourquoi  Horace  avertit 
de  cette  difficulté,  et  veut  qu'on  les  évite,  ou  qu'on  n'ait  l'audace  de 
les  entreprendre  que  lorsqu'on  se  sent  assez  fort  pour  y  réussir. 

M.  de  Sévigné  finit  par  ces  mots  :  Mais  je  soutiens  que  quand 
Racine  lui-même  ,  tout  Racine  qu'il  est ,  inventeroit  le  plus  beau  sujet 
du  monde ,  et  qu'il  le  traiteroit  dans  toutes  les  règles  de  l'art  y  s'il 
donne  à  ses  acteurs  des  noms  feints  et  chimériques ,  les  spectateurs 
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nen  seronl  pas  si  touchés  qu'ils  l'ont  été  des  admirables  tragédies^  etc. 
Il  soutient  mal,  et  il  en  tombera  d'accord,  quand  il  saura  que  le 
contraire  a  e'té  de'cide'  par  Aristote  même,  qui  déclare  que  les  pièces 
où  tout  est  feint,  les  noms  comme  les  choses,  ne  plaisent  pas  moins/ 
quand  le  sujet  est  bien  traité,  et  il  en  donne  un  exemple  qui  est 
suivi  de  ce  précepte  :  «  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'at- 
«  tacher  scrupuleusement  à  suivre  toujours  les  fables  reçues,  d'où 
«  l'on  tire  ordinairement  les  sujets  des  tragédies.  Cela  seroit  ridi- 
«  cule,  car  ce  qui  est  connu  l'est  ordinairement  de  peu  de  person- 
«nes,  et  cependant  il  divertit  tout  le  monde  également.  )»  Aristote 
décide  donc  que  les  sujets  et  les  noms  feints  ne  touchent  pas  moins 
que  les  sujets  et  les  noms  connus,  et  ce  jugement  est  considérable. 
Ce  ne  sont  pas  les  noms  qui  touchent,  ce  sont  les  actions;  les  noms 
connus  n'y  servent  de  rien,  ou  de  très  peu  de  chose.  Ce  qui  est 
connu,  dit  Aristote,  l'est  de  très  peu  de  personnes ,  et  cependant  il 
divertit  et  touche  tout  le  monde  également.  Un  bourgeois  de  la  rue 
Saint-Denis  connoît  fort  peu  Oreste  et  Téléphus,  et  il  ne  laissera 
pas  d'être  aussi  touché  des  fureurs  de  l'un  et  de  l'humiliation  de 
l'autre,  que  M.  de  Sévigné.  Aussi  n'est-ce  point  pour  toucher  davan- 
tage, que  les  poètes  donnent  à  leurs  personnages  des  noms  vérita- 
bles et  des  noms  connus  ;  c'est  pour  rendre  leur  fable  plus  vraisem- 
blable, plus  croyable,  et  pour  mieux  tromper  les  spectateurs  qui 
s'imaginent  que  l'action  qu'ils  leur  attribuent,  et  qui  est  presque 
toujours  feinte  (  cela  mérite  d'être  remarqué  )  n'est  pas  moins  vraie 
que  les  noms.  On  en  peut  voir  d'autres  raisons  dans  les  remarques 
sur  cette  poétique. 

Voilà  les  réflexions  que  j'ai  cru  devoir  faire  sur  les  objections  de 
M.  de  Sévigné.  Quand  j'aurai  prouvé  que  les  termes  communia  et 
propriè  dicere  ont  naturellement  la  signification  que  je  leur  ai  don- 
née, et  qu'ici  ils  n'en  sauroient  avoir  d'autre,  il  ne  doutera  plus  sans 
doute,  qu'Horace  ne  les  ait  employés  dans  ce  sens-là.  Cette  preuve 
n'est  pas  bien  difficile;  mais  auparavant,  il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  qui  contribue  le  plus  à  faire  que  beaucoup  de  gens  se  trom- 
pent sur  les  mots  latins  qui  ont  passé  dans  notre  langue,  c'est  que 
la  plupart  de  ces  mots  ayant  aujourd'hui  une  signification  très  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  avoient  en  latin,  on  ne  manque  presque  jamais 
de  leur  attacher,  par-tout  où  on  les  trouve,  l'idée  qu'on  en  a  pré- 
sentement, et  qui  est  très  contraire  à  celle  qu'on  en  doit  avoir;  ce^X 
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la  seule  dont  on  soit  frappe'.  Le  mot  commun  signifie  aujourd'hui 
trivial,  rebattu,  qui  a  été  dit  mille  fois,  et  le  mot  propre  signifie 
souvent  ce  qui  est  à  quelqu'un,  ce  qui  lui  appartient  en  propre. 
Quand  on  trouve  communia  et  proprium  dans  les  anciens,  on  est 
naturellement  porté  par  l'habitude  à  les  prendre  dans  ce  sens-là, 
quoiqu'ils  soient  employés  dans  un  &çns  bien  différent,  ou  tout  con- 
traire. Il  est  difficile  que  des  gens  du  monde,  qui  ne  lisent  que  pour 
se  divertir,  et  qui  ne  prennent  ordinairement  que  la  fleur  et  la  su- 
perficie des  choses,  soient  sur  leurs  gardes  jusqu'à  ce  point.  On  se- 
roit  même  injuste  de  l'exiger.  Mais  que  des  gens  très  savants  et  de 
grands  critiques  s'y  soient  trompés,  c'est  ce  qui  m'étonne;  ils  n'au- 
roient  pas  fait  cette  faute,  s'ils  s'étoient  souvenus  de  cette  définition 
des  jurisconsultes,  qui  ne  seroit  pas  plus  formelle  si  je  l'avois  faite 
exprès.  Communia  dicimus  quœ  h  nemine  sunt  occupata  neque  pos- 
sessa  :  et  possunt  fieri  occupantis. 

M.  de  Sévigné  me  reprochera-rt-il ,  s' il  est  permis  de  traduire  ainsi 
les  mots  les  plus  ordinaires ^  on  ne  saura  plus  ce  que  les  termes  veu- 
lent signifier.  Il  ne  semble  qu'il  a  tort  de  se  plaindre,  mais  je  ne  le 
quitte  pas  encore.  Voici  d'autres  textes  formels  qui  lui  expliqueront 
ce  que  c'est  que  commune  et  publicum.,  qu'il  faut  nécessairement 
entendre  pour  entendre  Horace.  Je  me  renferme  dans  les  juriscon-< 
suites,  parceque  Horace  parle  ici  en  législateur. 

Quœ  sunt  communia  ,  eorum  proprietas  nullius  est,  (  arg.  ex  1.  ergo 
in  fin.  D.  de  acquir.  rer,  dom.  ) 

Quœ  sunt publica ,  eorum  proprietas  alinujus  est.  Ex  communibus, 
quœ  occupari  possunt  occupanti  in  medio  posita  sunt.  (  arg.  ex  1.  D.  de 
interdic.  ) 

Pœrum  communium  proprietas  omnibus  vacat ,  rerum  publicarum 
non  item.  (arg.  ex  1.  fluminum  2^.  D.  de  damn.  infect.) 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  c'est  qu'Horace  lui-même 
s'en  est  servi  dans  le  célèbre  apologue  du  cerf  et  du  cheval  : 

Cervus  equum  pugnâ  melior  cotnmunibus  herbis 
Pellebat. 

//  le  chassoit  des  herbes  communes ,  c'est-à-dire,  des  prairies  qui 
étoient  au  premier  occupant,  et  auxquelles  tous  les  animaux  avoient 
autant  de  droit  les  ims  que  les  autres.  Il  est  aisé  de  voir  présente- 
ment pourquoi  Horace  a  appelé  les  sujets  nouveaux  et  les  sujets  in- 
ventés communia  f  communs^  c'est  qu'ils  appartenoient  au  premier 
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occupant,  et  que  jusque-là  la  propriété  n'en  étoit  à  personne,  et 
pourquoi  il  appelle  les  sujets  connus  publica  materies^  c'est  parce- 
qu' après  qu'ils  ont  été  inventés,  ils  cessent  d'être  communia,  com- 
muns^ et  deviennent  publics,  c'est-à-dire,  que  la  propriété  en  est 
acquise  à  celui  qui  s'en  est  rendu  le  maître ,  de  manière  que  le  pu- 
blic s'en  peut  servir. 

Venons  maintenant  à  propriè  dicere.  On  prétend  que  ce  terme  sî' 
gnitie  traiter  d'une  manière  nouvelle,  d'une  manière  qui  soit  propre 
à  celui  qui  fait  parler,  et  non  pas  à  celui  qui  parle,  au  poëte,  et 
non  pas  au  personnage  qu'il  introduit.  Et  voilà  ce  qui  confirme  dans 
l'erreur  où  l'on  est  sur  tout  ce  passage;  car  on  sent  bien  que  cette 
idée  ne  convient  pas  à  des  sujets  inventés.  En  effet,  Horace  seroit 
ridicule  de  dire  qu'il  est  difficile  à  un  poète  de  traiter  un  nouveau 
sujet  d'une  manière  particulière,  qui  soit  à  lui.  Car  un  nouveau  su- 
jet ne  peut  être  traité  que  d'tine  manière  nouvelle  et  particulière, 
autrement  il  ne  seroit  plus  nouveau.  Ainsi  on  veut  opiniatrément 
que  communia  signifie  des  sujets  connus.  Cette  faute  sur  propriè  di^ 
cere  est  plus  grande  et  moins  pardonnable  que  l'autre;  car  dans 
toute  la  langue  latine  on  ne  trouvera  pas  un  seul  exemple  où  propriè 
dicere  ait  ce  sens-là.  Quand  César  dit  d'Antoine  dans  le  deuxième 
livre  de  l'orateur  de  Cicéron:  Quoi  historicosnominavit^^quàm  scien  ter, 
quàm  propriè  de  unoquoquc  dixit?  A-t-il  voulu  faire  entendre 
qu'Antoine  avoit  parlé  d'une  manière  particulière,  qui  n'étoit  pro- 
pre qu'à  lui?  Ne  voit-on  pas  au  contraire  qu'il  a  voulu  dire  qu'il  a 
parlé  convenablement  sur  chaque  sujet,  et  d'une  manière  qui  eu 
faisoit  connoître  la  nature  et  le  caractère?  Les  latins  ont  appelé 
proprium.)  Kuptov  et  i'J'jov  comme  les  Grecs,  ce  qui  est  particulier  à 
un  sujet,  ce  qui  le  distingue  d'un  autre,  et  ce  qui  le  fait  connoître. 
Proprium  est  quod  peculiare  cujusque  est.  On  en  croira  peut-être 
Quintilien  qui  dit  :  Proprium  autem  est  quod  soli  accidit ,  ut  homini 
sermo ,  risus ,  aut  quod  utique  accidit ,  sed  non  soli ,  ut  igni  calefa- 
cere.  Et  sunt  ejusdem  rei  plura  propria ,  ut  ipsius  ignis  calere ,  la- 
cère, etc.  Et  plus  bas.  Tyrannie idce  proprium  est,  tyrannum  occidere. 

Dans  Horace  donc  propriè  dicere ,  parler  proprement ,  c'est  former 
des  caractères  d'une  manière  convenable,  qui  leur  donne  leurs  vé- 
ritables traits,  leurs  traits  reconnoissables ,  qui  peuvent  les  faire 
distinguer:  en  un  mot,  c'est  faire  que  les  personnages  qu'on  intro- 
duit soient  toujours  ce  qu'ils  doivent  être,  en  conservant  leur  carac^ 
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1ère  jusqu'à  la  fin.  Propriè  dicere  est  l'explication  de  convenientia 
finge;  cela  est  très  sensible,  et  il  seroit  inutile  de  s'amuser  plus  long- 
temps à  le  prouver. 

Voilà  donc  la  querelle  décidée,  puisque  Horace  a  dit  visiblement 
ce  que  j'ai  prétendu.  Mais  il  ne  me  suffit  pas  d'avoir  prouvé  qu'il 
l'a  dit,  je  veux  faire  voir  encore  plus  fortement  qu'il  a  dû  le  dire. 
Cela  sera  bientôt  fait. 

Il  est  impossible  de  trouver  une  seule  raison  pour  appuyer  ce  qu'a 
prétendu  M.  de  Sévigné,  que  les  sujets  connus  sont  plus  difficiles 
à  traiter  que  les  autres;  car,  au  contraire  leur  facilité  vient  de  ce 
qu'on  a  des  guides,  et  une  règle  sûre  qui  empêche  qu'on  ne  s'égare, 
pour  peu  qu'on  y  ait  d'attention.  Il  n'est  pas  de  même  des  caractères 
et  des  sujets  nouveaux;  ils  sont  très  difficiles  pour  trois  raisons 
principales,  auxquelles  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  opposer. 

La  première  est  tirée  du  fond  de  l'art.  La  tragédie  est  l'imitation 
d'une  action  qui  excite  la  compassion  et  la  terreur;  de  là  il  s'ensuit 
nécessairement  et  naturellement,  comme  Aristote  l'a  prouvé,  qu'il 
ne  faut  pas  choisir  un  très  honnête  homme  pour  le  faire  tomber  de 
la  prospérité  dans  l'adversité;  car  au  lieu  d'exciter  la  terreur  et  la 
compassion,  cela  ne  fait  que  donner  de  l'horreur,  et  est  détesté  par 
tout  le  monde.  Il  ne  faut  pas  prendre  non  plus  un  méchant  homme 
pour  le  faire  passer  d'un  état  malheureux  à  un  état  heureux,  car  il 
n'y  a  rien  de  moins  tragique  :  bien  plus ,  il  ne  faut  pas  représenter 
les  malheurs  d'un  très  méchant  homme;  cette  représentation  peut 
faire  véritablement  quelque  plaisir,  mais  elle  ne  produira  ni  la 
crainte  ni  la  pitié;  car  la  crainte  naît  des  malheurs  de  nos  sembla- 
bles, et  la  pitié  vient  de  la  misère  de  ceux  qui  méritoient  un  meil- 
leur sort;  et  par  conséquent  un  tel  sujet  n'a  rien  qui  soit  ni  pitoyable 
ni  terrible. 

Il  ne  reste  donc  que  celui  qui  tient  le  milieu,  et  qui  s'est  rendvi 
malheureux  par  quelque  grande  faute  involontaire.  Or,  ce  mi- 
lieu est  fort  difficile  à  tenir,  et  voilà  pourquoi  il  est  si  dangereux 
de  mettre  sur  la  scène  des  caractères  nouveaux;  car  on  a  bien  de  la 
peine  à  les  faire  propres,  propriè  dicere  ;  c'est-à-dire,  à  les  faire  na- 
turels et  justes.  On  va  presque  toujours  au-delà  des  bornes,  ou  l'on 
demeure  en-deçà.  Cela  est  si  vrai,  que  de  tous  les  caractères  nou- 
veaux qi^'on  a  mis  sur  notre  théâtre,  on  n'en  trouvera  pas  deux  qui 
soient  bons;  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres. 
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La  seconde  raison  vient  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  bien  connoître 
la  nature  de  chaque  caractère  et  de  chaque  habitude,  de  manière 
qu'on  ne  les  confonde  jamais,  et  que  l'on  démêle  toujours  ce  que 
chaqvie  chose  a  d'éclatant  d'avec  ce  qu'elle  a  de  solide ,  et  ce  qui  est 
de  son  essence  d'avec  ce  qui  n'est  qu'une  suite  et  qu'un  accompa- 
gnement. Cela  demande  un  profond  savoir  et  une  très  grande  éten- 
due d'esprit,  qui  ne  sont  point  si  nécessaires  à  ceux  qui  s'attachent 
à  des  sujets  connus,  et  qui  suivent  un  guide. 

La  troisième  et  dernière  raison  se  tire  de  la  disposition  de  ceux 
qui  jugent  d'une  tragédie.  Quand  un  poète  met  un  caractère  nou- 
veau sur  la  scène,  il  a  presque  autant  de  censeurs  que  de  specta- 
teurs, car  chacun  prétend  avoir  le  droit  de  juger  de  ce  caractère, 
et  de  le  censurer,  s'il  n'est  pas  conforme  à  l'idée  qu'il  en  a,  qu'il 
croit  la  seule  bonne,  et  qu'il  regarde  comme  la  seule  règle  du  vrai. 

Puisqu'on  a  tant  de  peine  à  former  et  créer  un  bon  caractère, 
et  à  le  rendre  juste  et  naturel,  et  que  lors  même  qu'on  y  a  réussi, 
on  n'est  pas  assuré  de  plaire,  doutera-t-on  un  seul  moment  qu'Ho- 
race n'ait  dû  avertir  les  Pisons,  qu'il  étoit  plus  difficile  de  traiter 
convenablement  un  sujet  nouveau  qu'un  sujet  connu? 

Je  conclus  donc.  Monsieur,  à  ce  qu'il  vous  plaise  débouter  M.  de 
Sévigné  de  sa  requête,  et  le  condamner  aux  dépens.  Les  dépens  que 
je  demande,  c'est  son  amitié.  J'espère  qu'il  ne  regardera  pas  cela 
comme  une  peine,  quand  il  saura  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui. 
L'humilité  nécessairement  attachée  à  l'état  de  client  m'empêche  de 
vous  témoigner  ici  tous  ceux  que  j'ai  pour  vous  ;  mais  elle  ne  rae  dé- 
fend pas  de  vous  assurer  au  moins  que  je  suis  avec  beaucoup  de 
respect,  etc. 
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Quelque  jugement  que  vous  prononciez.  Monsieur,  sur  le  procès 
dont  vous  êtes  l'arbitre  souverain,  votre  suppliant  trouve  déjà  qu'il 
a  gagné  sa  cause;  c'est  assez  pour  un  homme  qui  a  passé  les  quinze 
premières  années  de  sa  jeunesse  en  qualité  de  courtisan  ignorant, 
et  qui  depuis  dix  autres  années  est  devenu  provincial ,  d'avoir  trouvé 
de  fameux  défenseurs  de  son  opinion,  et  d'avoir  partagé  tous  les 
beaux  esprits.  M.  l'abbé  de  La  Fayette,  après  avoir  entendu  mes 
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raisons  il  y  a  quelques  jours,  et  s'être  de'claré  de  mon  avis,  m  ap. 
pliqua  ces  vers  de  la  comédie,  en  parlant  de  M.  Dacier  : 

Mais  un  roi  l'attendoit  au  bout  de  l'univers, 
Par  qui  le  monde  entier  a  vu  briser  ses  fers. 

J'ai  moins  connu  le  péril  qu'il  y  a  à  attaquer  M.  Dacier,  que  je 
n'ai  été  flatté  du  plaisir  de  faire  connoître  qu'on  pouvoit  donner  à 
Horace  un  sens  différent  de  celui  de  son  traducteur,  sans  lui  faire 
dire  des  absurdités,  et  sans  faire  à  ses  paroles  une  aussi  grande  vio- 
lence que  celle  de  rendre  le  mot  communia  par  des  choses  inven- 
tées, et  qui  n'ont  jamais  été  dites,  ni  trouvées  par  personne. 

Il  semble  déjà  que  la  difficulté  diminue  à  mesure  que  la  dispute 
s'augmente.  Nous  convenons  tous  qu'il  faut  préférer  les  sujets  con- 
nus aux  sujets  inventés;  Horace  l'a  décidé.  Il  s'agit  donc  uniquement 
de  savoir  s'il  ordonne  de  chercher  l'action  d'une  tragédie  dans  la 
guerre  de  Troie,  par  la  facilité  qu'il  y  a  d'en  faire  une  bonne  pièce 
de  théâtre,  plutôt  que  d'inventer  un  sujet  nouveau,  à  cause  de  la 
peine  qu'on  aura  à  y  réussir.  Voilà  un  des  points  dont  il  s'agit. 

Je  prends  pour  moi  un  des  passages  que  ma  partie  a  cités  : 

Aui  famam  sequere,  aut  sibi  convenientia  finge. 

Je  soutiens  que  ce  vers  tout  entier  regarde  les  sujets  connus.  Il 
est  certain  que  si  un  poète  veut  introduire  Achille  sur  le  théâtre,  il 
faut  qu'il  soit  tel  qu'Homère  l'a  dépeint,  et  qu'il  lui  fasse  faire  les 
actions  que  la  renommée  lui  attribue,  ou  qu'il  en  invente  qui  con- 
viennent au  caractère  de  violent  et  d'injuste  qu'Homère  lui  a  donné. 
Si  la  seconde  partie  de  ce  vers  vouloit  dire  qvte  si  l'on  forme  des  ca- 
lactères  nouveaux  ^  il  faut  faire  en  sorte  que  toutes  leurs  parties  s'ac- 
cordent, et  (ju  elles  aient  entre  elles  de  la  convenance  et  du  rapport, 
comme  M.  Dacier  l'a  paraphrasé  plutôt  qu'il  ne  l'a  traduit,  Horace 
n'auroit  pas  suivi  lui-même  les  règles  qu'il  donne  aux  autres,  et  il 
n'auroit  pas  soutenu  son  propre  caractère.  M.  Dacier  dit  dans  ses 
remarques  sur  la  première  satire,  que  jamais  poète  n'a  su  si  bien 
ménager  le  temps,  et  moins  perdre  ses  paroles.  Si  Horace  avoit 
voulu  dire  ce  que  M.  Dacier  a  voulu  exprimer  dans  sa  paraphrase, 
les  trois  vers  qui  commencent  par  ces  mots,  si  quid  inexpertum,  etc. 
seroient  une  répétition  inutile  de  ce  qu'il  auroit  dfga  dit.  Il  n'est  pas 
il  croire  qu'Horace  ait  employé  trois  vers  pour  donner  un  précepte 
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qui  ëtoît  déjà  parfaitement  expliqué  dans  la  moitié  d'un  seul  vers. 
Je  ne  puis  penser  qu'il  exhortât  les  Pisons,  et  en  leurs  personnes 
tous  les  poètes ,  à  feindre  des  mœurs  et  des  actions  qui  convinssent 
à  un  personnage  inventé.  On  ne  peut  inventer  un  personnage  qu'on 
ne  lui  donne  en  même  temps  des  mœurs  et  un  caractère.  Toutes 
sortes  de  mœurs  et  de  caractères  lui  conviennent,  tt  dépendent  de 
la  fantaisie  du  poète  :  en  un  mot,  tout  convient  à  un  acteur  chimé- 
rique, dont  on  peut  faire  à  son  gré  un  héros  ou  un  scélérat;  et  ces 
raisons  me  pei'suadent  que  si  cette  moitié  de  vers  signilioit  ce  que 
M.  Dacier  lui  fait  dire,  ou  il  n'auroit  point  de  sens,  ou  il  auroit  été 
inutile  de  faire  trois  autres  vers  pour  dire  la  même  chose.  Notre 
juge  est  très  humblement  supplié  de  se  souvenir  de  cette  remarque. 

M.  Dacier  prétend  que  le  mot  audes^  qui  est  dans  le  premier  vers 
du  passage  que  nous  expliquons,  fait  pour  lui;  et  je  prétends  en- 
core qu'il  est  pour  moi.  M.  Dacier  dit  qu'Horace  a  voulu  marquer 
par  ce  terme  combien  c'est  une  entreprise  grande  et  difficile  d'in- 
venter le  sujet  d'une  tragédie;  et  moi  je  soutiens  qu'il  a  seulement 
voulu  dire  que  si  Von  est  assez  hardi  pour  hasarder  de  mettre  un  sujet 
inventé  sur  le  théâtre^  il  faut  observer,  etc.  Or,  cette  hardiesse  est 
très  périlleuse,  et  elle  l'étoit  encore  davantage  du  temps  d'Horace, 
oiî  je  pense  que  le  peuple  étoit  accoutumé  à  ne  voir  représenter  que 
des  sujets  connus.  Il  fait  donc  voir  aux  Pisons  combien  cette  har- 
diesse est  grande,  non  pour  les  encourager,  mais  pour  les  en  dé- 
tourner, en  leur  montrant  combien  elle  est  dangereuse. 

A  l'égard  de  la  difficulté  qui  s'y  rencontre,  elle  ne  consiste  pas  à 
soutenir  un  caractère  inventé,  mais  à  plaire  en  inventant  un  ca- 
ractère :  ce  n'est  pas  là  aussi  ce  qu'Horace  a  appelé  difficile.  Dès 
qu'on  voudra  donner  l'essor  à  son  imagination,  on  inventera  et  on 
soutiendra  aisément  tels  caractères  qu'on  voudra.  La  peine  sera  in- 
comparablement plus  grande  à  bien  imiter  les  mœurs  et  les  carac- 
tères d'Achille,  d'Agamemnon,  etc.,  et  à  les  faire  agir  et  parler 
comme  ils  auroient  dû  faire,  selon  les  idées  que  nous  en  avons. 

Il  est  vrai  que  l'art  poétique  est  dédié  aux  Pisons,  jeunes  Rornains 
adonnés  à  la  poésie,  mais  Horace  n'a  pas  prétendu  ne  parler  qu'à 
eux.  Son  intention  n'est  pas  d'enseigner  à  faire  des  tragédies  aisées , 
il  veut  apprendre  à  en  faire  de  parfaites.  S'il  eût  été  mieux  d'en  in- 
venter les  sujets  que  d'en  choisir  de  connus,  il  l' auroit  ordonné 
malgré  la  difficulté  qu'on  y  auroit  pu  trouver.  Il  est  toujours  très 
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difficile  dans  tous  les  arts  d'atteindre  à  la  perfection;  cela  n'empêche 
pas  ceux  qui  en  donnent  les  préceptes  d'exhorter  à  y  parvenir.  Je 
conclus  de  là  que  le  difficile  d'Horace  est  un  difficile  où  il  faut  ten- 
dre ,  et  non  pas  un  difficile  qu'il  faille  éviter. 

Je  viens  enfin  au  mot  communia  ;  je  reçois  toutes  les  définitions 
de  M.  Dacier.  Les  choses  communes  sont  des  choses  qui  sont  exposées 
à  tout  le  monde ,  et  qui  sont  au  premier  occupant.  Le  cerf  et  le  cheval 
étaient  dans  des  herbes  communes ,  et  qui  leur  appartenoient  érjale- 
ment  à  tous  deux.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  cette  définition,  et 
je  l'applique  à  notre  dispute.  Ecoutons  parler  Horace  : 

Difficile  est  propriè  communia  ilicere- 

Voici  la  traduction  de  M.  Dacier  :  //  est  difficile  de  traiter  convena- 
blement ces  caractères  que  tout  le  monde  peut  inventer.  Je  lui  de- 
mande, si  ces  caractères  ne  sont  pas  encore  inventés,  comment 
sont-ils  à  l'usage  de  tout  le  monde,  et  au  premier  occupant?  Le  pré 
où  le  cerf  et  le  cheval  se  battoient,  et  qui  leur  étoit  commun,  exis- 
toit  avant  qu'ils  y  vinssent.  Une  chose  ne  peut  être  commune  avant 
que  d'être;  le  néant  n'a  point  de  propriété.  Combien  inventera-t-on 
de  choses  d'ici  à  deux  cents  ans?  M.  Dacier  auroit-il  bien  le  courage 
de  les  appeler  communes?  Elles  ne  sont  pas  encore  dans  la  nature; 
elles  seront  pourtant  imaginées  et  trouvées  par  des  hommes  comme 
nous;  et  nous  pourrions  nous-mêmes  les  trouver  et  les  imaginer. 
Sont-elles  communes  pour  cela?  M.  Dacier  s'offenseroit  assurément 
si  on  lui  attribuoit  une  telle  pensée;  je  le  supplie  de  ne  pas  faire 
cette  injustice  à  Horace.  Il  lui  a  rendu  de  si  grands  services,  en 
faisant  connoître  toutes  ses  beautés,  qu'il  ne  doit  pas  gâter  lui-même 
ses  propres  bienfaits,  en  donnant  à  un  mot  une  interprétation  for- 
cée, contre  la  définition  qu'il  en  donne  lui-même.  Le  sens  de  ces  trois 
.vers  qui  partagent  maintenant  les  plus  beaux  esprits  de  l'académie 
sera  donc:  qu'il  est  difficile  de  traiter  d'une  manière  propre,  con^ 
venable y  etc. ,  les  sujets  connus  ,  et  que  cependant  on  fera  beaucoup 
mieux  de  les  choisir  que  d'en  inventer  de  chimériques.  Il  ne  faut 
pas  dire  qu'il  n'est  pas  question  dans  cet  endroit  de  l'action  des 
tragédies,  mais  des  caractères  seuls.  Toutes  les  tragédies  sont  com- 
posées de  caractères;  et,  pour  preuve  qu'Horace  a  confondu  dans 
ces  vers  l'action  de  la  tragédie  avec  les  caractères  qui  la  composent, 
c'est  qu'il  exhorte  à  prendre  l'Iliade  pour  sujet  :  or,  l'Iliade  ne  s'ap- 
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pelle  pas  un  caractère.  Il  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  fasse  une  tra- 
gédie de  toute  la  guerre  de  Troie  ;  il  veut  donc  qu'on  choisisse  une 
action  de  la  guerre  de  Troie,  et  qu'on  fasse  parler  les  héros  qui  y 
entreront,  d'une  manière  convenable  et  digne  d'eux.  J'ajoute  encore, 
puisque  le  mot  propriè  peut  recevoir  cette  signification,  qu'il  faut 
que  ce  soit  d'une  manière  nouvelle  et  particulière  avi  poète,  afin 
qu'on  ne  puisse  pas  l'accuser  d'être  le  copiste  ou  le  traducteur  de 
ceux  qui  l'ont  précédé.  A  l'égard  de  ce  que  M.  Dacier  dit  qu'il  faut 
que  la  fable,  c'est-à-dire,  le  plan  d'une  tragédie  soit  inventé,  j'en 
tombe  d'accord  ;  mais  je  n'avoue  pas  pour  cela  qu  il  soit  nécessaire 
que  le  sujet  d'une  tragédie  soit  purement  imaginaire,  et  n'ait  aucvm 
fondement  dans  l'antiquité.  Nous  savons  qu'il  y  a  des  actions  véri- 
tables, dont  les  récits  sont  des  fables.  Un  auteur  célèbre  de  ce  temps 
Fa  démontré  admirablement.  Mais  pour  ne  me  point  embarquer 
dans  une  érudition  qui  est  au-dessus  de  ma  portée,  je  me  contente- 
rai d'en  rapporter  quelqu.es  exemples.  La  clémence  d'Auguste  en- 
vers Cinna  et  Maxime  est  très  vraie  ;  cependant  la  manière  dont  elle 
est  exposée  sur  le  théâtre  est  une  fable.  La  mort  de  Phocas  et  le 
couronnement  d'Héraclius  sont  très  vrais;  la  manière  dont  on  les  a 
traités  dans  la  comédie  est  une  fable  :  ainsi  des  autres.  Enfin  il  est 
certain  que  l'esprit  qui  règne  dans  tout  le  poème  de  l'art  poétique 
d'Horace,  c'est  d'exhorter  les  poètes  à  se  servir  de  sujets  connus, 
non  pas  parcequ'ils  sont  plus  aisés  à  traiter  que  les  autres,  mais 
parceque  les  ouvrages  en  sont  plus  parfaits.  Cette  question  est  dé- 
cidée par  un  auteur  qui  ne  sera  pas  suspect  à  notre  juge,  et  qui 
n'est  pas  inconnu  à  M.  Dacier.  C'est  Horace  lui-même  qui  parle  ainsi 
au  243^  vers  de  ce  même  livre  : 

Tantum  de  medio  sumptis  accedit  honorisj 

M.  Dacier  l'a  rendu  ainsi  : 

Tant  les  sujets  connus  sont  Susceptibles  de  beautés  et  de  grâces. 

Je  prie  notre  juste  et  équitable  arbitre  d'avoir  égard  à  mon  boii 
droit  et  à  toutes  mes  raisons;  et  s'il  me  fait  gagner  mon  procès, 
comme  il  ne  peut  s'en  dispenser  en  conscience,  je  lui  demande  avec 
empressement  contre  M.  Dacier  les  mêmes  dépens  qu.e  M.  Dacier 
demande  contre  moi;  et  ferez  justice. 
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RÉPONSE  AU  NOUVEAU  CONTREDIT. 

Monsieur, 

M.  de  Sevignë  répond  si  peu  aux  raisons  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  repre'senter,  et  il  est  d'ailleurs  si  disposé  à  perdre  sa  cause, 
que  je  pourrois  fort  bien,  sans  aucun  risque,  me  dispenser  de  le 
suivre  dans  les  nouvelles  objections  qu'il  fait,  plutôt  pour  disputer 
que  pour  se  défendre.  Cependant  je  veux  bien  lui  accorder  encore 
la  satisfaction  qu'il  désire,  et  lui  donner  le  plaisir  de  lire  quelques 
remarques  que  j'ai  faites  sur  les  principaux  endroits  de  son  contre- 
dit; car  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  une  réponse  suivie,  et  ce  n'est 
déjà  que  trop  abuser  de  votre  bonté.  Je  m'en  vais  donc  meJtre  ici 
ses  objections  et  mes  réponses. 

M.  de  Sévigné.  «  C'est  assez  pour  un  homme  qui  a  passé  les  quinze 
«  premières  années  de  sa  jeunesse  en  qualité  de  courtisan  ignorant, 
«  et  qui  depuis  dix  années  est  devenu  provincial,  d'avoir  trouvé  de 
«fameux  défenseurs  de  son  opinion,  et  d'avoir  partagé  tous  les 
«  beaux  esprits.  » 

Réponse.  Si  M.  de  Sévigné  est  content  de  ce  médiocre  avantage, 
il  pourra  se  procurer  souvent  le  même  plaisir.  Les  beaux  esprits 
sont  sujets  à  se  préoccuper  et  à  se  tromper  comme  les  autres;  car, 
comme  dit  Hippocrate  (et  c'est  pour  moi  le  saint  du  jour)  dans  la 
plus  grande  abondance  il  se  trouve  toujours  de  la  pauvreté.  Les 
erreurs  sont  proportionnées  à  la  foiblesse  de  notre  esprit.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  vérités;  il  faut  que  notre  intelligence  s'élève  jus- 
qu'à elles;  elles  ne  descendent  pas  jusqu'à  nous,  et  ne  cherchent 
pas  à  nous  gagner  par  notre  endroit  foible.  Une  ex'reur  qui  ne  fait 
que  partager  les  esprits,  et  qui  n'a  pas  le  grand  nombre  de  son 
côté,  adroit  de  se  plaindre,  ou  ce  n'est  pas  une  bonne  erreur,  et 
elle  manque  absolument  de  couleur  et  de  vraisemblance.  Que  doit- 
on  penser  de  celle  qui  n'a  plus  que  trois  ou  quatre  partisans?  Car 
voilà  justement  à  quoi  se  réduit  la  moitié  des  beaux  esprits,  et  le 
monde  entier  dont  M.  de  Sévigné  se  flatte  d'avoir  brisé  les  chaînes. 

M.  de  Sévigné.  «  J'ai  été  flatté  du  plaisir  de  faire  connoître  qu'on 
«  pouvoit  donner  à  Horace  un  sens  différent  de  celui  de  son  tra- 
«  ducteur,  sans  lui  faire  dire  des  absurdités.  » 
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Réponse.  M.  de  Sevigné  le  pourroit  sans  doute  en  d'autres  en- 
droits, mais  pour  celui-ci,  j'espère,  Monsieur,  que  votre  arrêt  le 
détrompera,  en  lui  faisant  voir  qu'il  jette  Horace  dans  des  contra- 
dictions manifestes.  Je  lui  laisse  décider  si  des  contradictions  mani- 
festes ne  sont  pas  des  absurdités. 

M.  de  Sévigné.  «  Et  sans  faire  à  ses  paroles  une  aussi  grande  vio- 
«  lence  que  celle  de  rendre  le  mot  communia  par  des  choses  qui 
«  n'ont  jamais  été  dites  ni  trouvées  par  personne.  » 

Réponse.  Mais  j'ai  prouvé  si  fortement  que  communia  signifie  cela 
aussi  naturellement  que  collegium  signifie  collège;  d'où  vient  que 
M.  de  Sévigné  n'y  a  pas  répondu?  Est-ce  à  lui  à  régler  l'usage  des 
mots  latins,  et  ne  doit-il  pas  plutôt  s'y  soumettre? 

M.  de  Sévigné.  «  Nous  convenons  tous  qu'il  faut  préférer  les  su- 
«  jets  connus  aux  sujets  inventés.  >» 

Réponse.  Cela  n'a  jamais  été  mis  en  question.  On  ne  dispute  que 
de  la  raison  qu'Horace  doit  donner  du  précepte.  Je  l'ai  suffisamment 
expliqué,  et  M.  de  Sévigné  n'y  a  pas  répondu;  je  me  plains  de  sa 
prudence. 

M.  de  Sévigné.  «  Il  ordonne  de  chercher  l'action  d'une  tragédie 
«  dans  la  guerre  de  Troie,  par  la  facilité  qu'il  y  a  d'en  faire  une 
M  bonne  pièce  de  théâtre.  » 

Réponse.  Ce  n'est  nullement  par  la  facilité;  car  Horace  n'a  pas 
voulu  dire  aux  Pisons  qvi'il  étoit  facile  de  traiter  un  sujet  connu, 
mais  qu'il  étoit  moins  difficile  que  d'en  traiter  un  nouveau,  et  c'est 
une  vérité  qui  ne  peut  être  contestée. 

M.  de  Sévigné.  «  Je  prends  jDOur  moi  un  des  passages  que  ma 
«  partie  a  cités , 

Aut  famam  sequere,  aut  sibi  convenientia  finge. 

«  et  je  soutiens  que  ce  vers  tout  entier  regarde  les  sujets  connus.  » 

Réponse.  Je  suis  fâché  qu'il  soutienne  vine  chose  si  insoutenable. 
Il  ne  faut  que  lire  le  passage  pour  être  convaincu  qu'il  n'a  pas  rai- 
son. Dans  tout  ce  qu'Horace  dit  dans  les  cinq  vers  suivants,  d'A- 
chille, de  Médée  et  des  autres  caractères  connus,  il  n'y  a  rien  de 
feint,  rien  que  la  renommée  n'ait  publié,  puisqu'il  emploie  ces  cinq 
vers  à  expliquer  ces  deux  mots, /amam  sequere pour  les  caractères 
connus.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  les  trois  vers  suivants,  si  rjuid 
inexpertum  y  etc.,  soient  l'explication  de  convenientia  fnge.,  qui  par 
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conséquent  ne  peut  être  entendu  que  des  cai^actères  nouveaux;  l'al- 
ternative seule  le  prouve,  on  n'en  sauroit  douter:  d'ailleurs  sibi 
peut-il  se  rapporter  à  famam  ? 

M.  de  Sévigné.  «  Il  faut  qu'il  lui  fasse  faire  les  actions  que  la  re- 
«1  nommée  lui  attribue,  ou  qu'il  en  invente  qui  conviennent  à  sou 
«  caractère.  » 

Réponse.  Qui  en  doute?  mais  il  les  tire  du  fond  du  caractère  qui 
est  connu;  et  il  a  en  cela  une  règle  et  un  guide  dont  il  ne  s'éloigne 
jamais,  et  c'est  ce  qui  rend  la  chose  moins  difficile. 

M.  de  Sévigné.  «  Si  ces  deux  mots  convenicntia  finge  voviloient 
«  dire  ce  que  prétend  M.  Dacier,  qui  les  a  plutôt  paraphrasés  que 
«traduits,  Horace  n'auroit  pas  suivi  lui-même  les  règles  qu'il 
«donne  aux  autres,  et  il  n'auroit  pas  soutenu  son  propre  carac- 
«  tère.  » 

Réponse.  Je  ne  sais  pas  quelles  règles  M.  de  Sévigné  prétend 
qu'Horace  ait  violées,  s'il  a  dit  ce  que  j'ai  prétendu.  Mais  je  sais 
bien  qu'il  observe  ici  une  de  ses  principales  règles,  qui  est  qu'on 
devient  obscur  quand  on  est  trop  court. 

Brevis  esse  laboro, 

Obscurus  fio. 

C'est  une  chose  assez  surprenante  que  M.  de  Sévigné  se  plaigne 
qu'Horace  est  trop  diffus,  lors  même  qu'avec  le  secours  de  ma  pa- 
raphrase il  ne  l'entend  pas  encore. 

M.  de  Sévigné.  «  Il  n'est  pas  à  croire  qu'Horace  ait  employé  ces 
K  trois  vers.  Si  quid  inexpertum  ,  etc.,  pour  donner  un  précepte 
«<  qui  étoit  déjà  parfaitement  expliqué  dans  ce  demi  vers,  aut  sibi 
«  convenientin  finge.  Ce  ne  seroit  qu'une  répétition  inutile.  >» 

Réponse.  Ce  n'est  pas  une  répétition,  mais  une  explication  très 
nécessaire.  M.  de  Sévigné  en  prouve  la  nécessité.  Convenientia finge 
n'auroit  pas  été  assez  entendu  sans  les  trois  vers  qui  l'expliquent. 
Mais  pourquoi  s'amuser  à  une  chose  si  claire?  M.  de  Sévigné  pour- 
roit  soutenir  par  la  même  raison  que  ces  cinq  vers, 

Scriptor  honoratum,  etc. 

sont  inutiles  parcequ'il  a  dit  famam  serjuere ,  qui  est  encore  plus 
clair  et  plus  intelligible  que  convenientia  finge. 

M.  de  Sévigné.  «  Toutes  sortes  de  mœurs  et  de  caractères  lui  con- 
«  viennent,  et  dépendent  de  la  fantaisie  du  poète.  En  un  mot,  tovit 
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«  convient  à  un  acteur  chimériqvie,  dont  on  peut  faire  à  son  gré  un 
«  héros  ou  un  scélérat.  » 

Réponse.  Que  d'erreurs  dans  ces  quatre  lignes!  Toutes  sortes  de 
mœurs  ne  conviennent  nullement  aux  personnages  du  poème  dra- 
matique :  ils  ont  leurs  mœurs.  M.  de  Sévigné  a  oublié  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  dire ,  en  parlant  du  choix  des  caractères  de  la  tra- 
gédie. Un  poète  tragique  n'a  point  du  tout  la  liberté  de  former  un 
personnage  chimérique  tel  qu'il  voudra  l'imaginer;  il  est  assujetti 
aux  lois  de  son  poème  qui  en  demande  d'une  certaine  façon.  Voilà 
qui  est  déjà  fort  difficile,  comme  je  l'ai  fait  voir;  et  quand  il  l'a 
trovivé  tel  que  le  poème  le  demande,  il  faut  qu'il  le  fasse  naturel  et 
juste,  ou  convenable,  et  voilà  une  seconde  difficulté-  Je  prie  M.  de 
Sévigné  de  se  souvenir  de  cette  remarque. 

M.  de  Sévigné.  «  Et  moi,  je  soutiens  qu'il  a  seulement  voulu  dire 
«  que  si  l'on  est  assez  hardi  pour  hasarder  de  mettre  un  sujet  inventé 
«  sur  le  théâtre,  il  faut  observer,  etc.  » 

Réponse.  Je  ne  veux  pas  profiter  de  l'avantage  que  me  donne  ici 
M.  de  Sévigné  par  l'étrange  sens  que  présente  d'abord  son  objection; 
car  il  a  trop  d'esprit  pour  avoir  eu  la  pensée  que  ses  paroles  ren- 
ferment. Son  dessein  n'a  été  sans  doute  que  de  me  contester  l'expli- 
cation que  je  donne  à  si  audes^  que  j'expliqvie  si  vous  osez.,  et  il  veut 
qu'il  signifie  si  vous  êtes  assez  hardi.  Véritablement  je  n'y  vois  pas  de 
différence,  et  je  lui  en  donne  le  choix.  D'oii  vient  qu'il  y  a  en  cela 
de  la  hardiesse,  sinon  de  ce  qu'il  y  a  de  la  difficulté? 

M.  de  Sévigné.  «  Il  fait  donc  voir  aux  Pisons  combien  cette  har- 
«  diesse  est  grande,  non  pas  pour  les  encourager,  mais  pour  les  en 
«  détourner.  » 

Réponse.  Il  veut  les  en  détourner,  parcequ'il  présume  avec  raison 
que  des  gens  qui  commencent  n'ont  pas  assez  de  force  pour  voler  de 
leurs  propres  ailes;  car  s'il  les  croyoit  assez  forts,  il  leur  conseille- 
roit  de  mettre  sur  la  scène  des  caractères  nouveaux  comme  des 
caractères  connus;  puisque  selon  Aristote  même,  dont  Horace  suit 
ici  la  doctrine,  ils  ne  touchent  pas  moins  que  les  autres.  Cela  a  été 
prouvé,  et  M.  de  Sévigné  est  prié  de  s'en  souvenir. 

M.  de  Sévigné.  «  La  difficulté  ne  consiste  pas  à  soutenir  un  ca- 
«  ractère  inventé,  mais  à  plaire  en  inventant  un  caractère.  » 

Réponse.  Mais  on  ne  peut  plaire  qu'en  inventant  un  caractère 
convenable;  et  comme  cela  est  d'une  très  grande  difficulté,  il  est 


DISSERTATION 

aussi  très  difficile  Je  plaire;  et  par  conse'quent  Horace  a  raison  d'a- 
vertir les  jeunes  poètes  de  ne  pas  entreprendre  de  former  des  ca- 
ractères nouveaux. 

M.  de  Sévigné.  «  Dès  qu'on  voudra  donner  l'essor  à  son  imagina- 
«  tion,  on  inventera  et  on  soutiendra  aisément  tels  caractères  qu'on 
«  voudra.  » 

Réponse.  M.  de  Sèvigné  se  trompe  ici  extrêmement;  s'il  ne  tenoit 
qu'à  donner  l'essor  à  son  imagination,  tous  nos  poètes  réussi- 
roient  admirablement  dans  les  nouveaux  caractères  qu'ils  mettent 
sur  le  théâtre.  Ne  donnent-ils  pas  l'essor  à  leur  imagination?  Le  peu 
de  succès  qu'ont  la  plupart  de  ces  nouveaux  caractères  en  prouve 
assez  la  difficulté.  M.  de  Sévigné  n'a  eu  garde  de  répondre  aux  rai- 
sons que  j'en  ai  données. 

M.  de  Sévigné.  «  La  peine  sera  incomparablement  plus  grande  à 

n  bien  imiter  les  mœurs  et  le  caractère  d'Achille ,  d'Agamem- 

«  non,  etc.  » 

Réponse.  Cela  ne  peut  être  soutenu  aA-^ec  aucune  apparence  de 
raison.  Tovites  les  choses  où  l'on  a  des  guides  sont  plus  faciles,  ou 
moins  difficiles  que  celles  où  l'on  n'en  a  point.  Un  disciple  d'Apel- 
les  pouvoit  imiter  fort  bien  un  caractère  connu;  mais,  pour  en  in- 
venter un,  Apelles  n'étoit  pas  trop  bon  lui-même.  D'où  vient  que 
M.  de  Sévigné  conteste  encore  ici  des  vérités  qui  ont  été  prouvées, 
et  auxquelles  il  ne  répond  point? 

M.  de  Sévigné.  «  Il  est  vrai  que  l'art  poétique  est  dédié  aux  Pi- 
«  Sons,  jeunes  Romains  adonnés  à  la  poésie;  mais  Horace  n'a  pas 
«  prétendu  ne  parler  qu'à  eux.  » 

Réponse.  Il  a  prétendu  parler  à  tous  ceux  qui  sont  comme  ils 
étoient;  c'est-à-dire,  à  ceux  qui  commencent;  car  il  n'écrit  pas  pour 
les  maîtres  qui  n'ont  pas  besoin  de  ses  leçons.  Dans  tous  les  arts, 
les  préceptes  s'adressent  à  ceux  qui  les  apprennent,  ou  qui  n'ont  pas 
atteint  la  perfection. 

M.  de  Sévigné.  «  Son  intention  n'est  pas  d'enseigner  à  faire  des 
«  tragédies  aisées;  il  veut  apprendre  à  en  faire  de  parfaites.  » 

Réponse.  Horace  seroit  fou  s'il  vouloit  apprendre  à  faire  des  tra- 
gédies aisées;  car  il  n'y  en  a  point  qui  soit  aisée  à  faire;  il  veut  en- 
seigner à  en  faire  de  parfaites.  On  n'en  sauroit  douter;  mais  il  con- 
sulte les  forces  de  ceux  à  qui  il  parle.  Les  tragédies  sur  des  sujets 
connus  peuvent  être  très  parfaites;  et,  comme  elles  sont  en  même 
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temps  moins  difficiles  que  celles  dont  les  caractères  sont  inventés, 
il  les  conseille  préfe'rablement  à  ces  dernières.  Cela  a  e'té  assex 
prouvé. 

M.  de  Sévigné.  «  Il  est  toujours  très  difficile  dans  tous  les  arts 
«d'atteindre  à  la  perfection;  et  cela  n'empêche  pas  ceux  qui  eu 
«  donnent  les  préceptes,  d'exhorter  à  y  parvenir,  « 

Réponse.  Ils  y  exhortent,  mais  c'est  par  degrés.  Horace  ne  pré- 
tend pas  défendre  aux  poètes  les  caractères,  les  sujets  nouveaux, 
non  plus  qu'Aristote  ;  mais  comme  ils  sont  plus  difficiles  que  les  au- 
tres, il  veut  qu'ils  n'aient  l'audace  de  les  entreprendre  que  lorsqu'ils 
se  sentiront  assez  forts;  et  j'emprunterai  ici  une  comparaison  fort 
naturelle,  qu'Horace  me  fournit  dans  ce  même  livre,  et  qui  renverse 
le  raisonnement  de  M.-^  de  Sévigné.  Un  peintre  veut  conduire  ses  dis- 
ciples à  la  perfection;  mais  conseillera-t-il  à  celui  qui  ne  sait  qu'i- 
miter un  arbre ,  un  cyprès ,  de  peindre  un  homme  qui  échappe  du 
naufrage  : 

Fortasse  cupressum 
Scis  simulare:  quid  hoc,  si  fractis  enatat  exspes 
Navibus,  aère  dato  qui  pingitur  ? 

M.  de  Sévigné.  «Je  viens  enfin  au  mot  communia.,  et  je  reçois 
«  toutes  les  définitions  de  M.  Dacier.  » 

Réponse.  Voilà  un  grand  changement.  M.  de  Sévigné  assuroit  que 
la  signification  que  je  donnois  au  mot  communia  étoit  inouïe,  et  il 
crioit  que  tout  étoit  perdu.  Présentement  il  la  reçoit  :  à  la  bonne 
heure  ;  ce  consentement  va  lui  coûter  bien  cher. 

M.  de  Sévigné.  «Je  lui  demande,  si  ces  caractères  ne  sont  pas 
«  encore  inventés ,  comment  sont-ils  à  l'usage  de  tout  le  monde ,  et 
«  au  premier  occupant  ?  » 

Réponse.  Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  demande.  Je  l'avoue,  ces 
caractères  sont  au  premier  occupant,  parcequ'ils  ne  sont  pas  encore 
inventés,  et  qu'ils  sont  exposés  à  tout  le  monde,  que  tout  le  monde 
a  droit  de  les  inventer.  S'ils  étoient  inventés,  ils  ne  seroient  plus 
communia.,  ils  seroient  puhlica  materies.,  comme  ceux  d'Homère. 

M.  de  Sévigné.  «  Une  chose  ne  peut  être  connue  avant  que  d'être. 
«  Le  néant  n'a  point  de  propriété.  » 

Réponse.  Quand  on  s'est  une  fois  engagé  dans  un  mauvais  che- 
min, plus  on  le  continue,  plus  on  s'égare.  M.  de  Sévigné  tombe  ici 
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dans  vine  erreur  qui  fait  bien  voir  qu'il  a  employé  à  d'autres  études 
qu'à  celle  de  la  philosophie,  les  heures  vides  que  laisse  la  cour,  et 
le  grand  loisir  que  donne  la  province;  on  feroit  un  volume  sur  celte 
matière.  Je  n'en  dirai  que  quatre  mots,  persuade  que  M.  de  Sévigné, 
avec  le  bon  esprit  qu'il  a,  ne  sera  pas  rebelle  à  la  lumière.  Je  vous 
prie.  Monsieur,  de  suivre  les  réflexions  que  je  m'en  vais  faire;  elles 
sont  importantes  pour  la  décision.  M.  de  Sévigné  confond  être  avec 
exister;  une  chose  peut  être  sans  exister,  et  elle  ne  peut  exister  sans 
être.  Le  triangle  étoit  avant  qu'aucun  homme  du  monde  se  fût  avisé 
de  faire  un  triangle;  deux  et  deux  faisoient  quatre,  avant  qu'on  sût 
compter,  et  qu'on  eût  aucune  connoissance  de  l'arithmétique.  Ainsi 
de  tontes  les  vérités.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  caractères  imagi- 
nables; ils  n'existent  pas  comme  une  maison,  comme  un  pré,  mais 
ils  n'en  sont  pas  moins.  Cela  a  fait  dire  par  Aristote  que  les  choses 
mêmes  ne  sont  pas  dans  notre  esprit,  mais  les  formes  des  choses. 
Non  sunt  res  in  animo  ,  sed  formœ  rerum.  Tous  les  caractères  nou- 
veaux, et  qui  n'ont  pas  encore  été  inventés,  sont  dans  les  trésors  de 
la  nature,  et  par  conséquent  ils  sont  communs ,  communia ,  et  ex- 
posés au  premier  occupant.  M.  de  Sévigné  ne  veut-il  pas  m'en  croire? 
Qu'il  en  croie  donc  Horace  qui  dit  dans  ce  même  livre,  vers  Siy  : 

Respicere  exeraplar  vitœ,  morumque  jubebo 
Doctum  imitatorem,  et  veras  hinc  ducere  voces. 

Je  conseillerai  a  un  savant  imitateur  d'avoir  incessamment  les  yeux 
sur  le  modèle  de  la  vie  et  des  mœurs  ,  et  de  tirer  de  là  de  véritables 
traits ,  etc.  Il  appelle  la  nature  le  modèle  et  l'exemplaire  de  la  vie  et 
des  mœurs,  parcequ'elle  est  la  source  de  tous  les  caractères.  C'est 
dans  la  nature  qu'on  trouve  les  véritables  originaux  dont  les  parti- 
culiers ne  sont  que  la  copie,  et  la  copie  même  imparfaite.  Horace 
veut  qu'on  quitte  la  copie  pour  regarder  les  originaux  qui  sont  dans 
la  nature.  Veut-il  qu'on  quitte  ce  qui  est  pour  ce  qui  n'est  point?  Il 
diroit  une  chose  très  ridicule.  Puisque  les  copies  existent,  qui  est-ce 
qui  osera  nier  les  originaux,  qui  sont  la  vérité  dont  la  copie  n'est 
que  l'image?  M.  de  Sévigné  ne  m'auroit  pas  fait  cette  objection,  s'il 
avoit  su  ce  que  Platon  dit  de  certaines  gens  qu'il  oppose  aux  philo- 
sophes, et  qui  n'ayant  pas  la  force  de  concevoir  les  choses  générales 
et  abstraites,  sont  obligés  de  reposer  toujours  leur  imagination  sur 
ce  qui  est  particulier,  c'est-à-dire,  matériel  et  palpable.  Le  sage  est 
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pour  eux  un  tel  homme  qu'ils  connoissent;  le  philosophe  est  un  tel  dont 
ils  savent  le  nom;  le  beau  c'est  une  telle  personne,  car  ils  sont 
toujours  borne's  à  ce  qui  est  particulier.  Ces  gens-là,  dit  Platon,  ne 
vivent  qu'en  songe,  car  ils  prennent  l'ombre  pour  le  corps;  au  lieu 
que  ceux  qui,  connoissant  la  beauté,  la  sagesse  et  la  justice ,  et  les 
choses  particulières  qui  y  participent,  en  ont  des  idées  si  distinctes, 
qu'ils  ne  prennent  jamais  celles-ci  pour  celles-là,  ni  celles-là  pour 
celles-ci,  la  copie  pour  l'original,  lîi  l'original  pour  la  copie;  ceux- 
là  vivent  véritablement.  Je  suis  fâché  que  la  vie  de  M.  de  Sévigné, 
selon  Platon,  ne  soit  qu'un  songe;  mais  j'espère  qu'il  se  réveillera 
bientôt,  et  qu'il  vivra  véritablement. 

M.  de  Sévigné,  «  Combien  inventera-t-on  de  choses  d'ici  à  deux 
«  cents  ans?  M.  Dacier  auroit-il  bien  le  courage  de  les  appeler  corn- 
*<  mîmes?  elles  ne  sont  pas  encore  dans  la  nature.  » 

Réponse.  J'aurois  ce  courage  assurément,  et  je  croirois  très  bien 
parler  de  les  appeler  communia ,  communes,  si  j'écrivois  en  grec  ou 
en  latin.  Car  tout  ce  qui  sera  inventé  d'ici  à  deux  cents  ans  et  dans 
deux  mille  ans,  est  aujourd'hui  dans  la  nature  :  cela  est  aussi  évi- 
dent que  les  vérités  les  plus  connues.  Comment  M.  de  Sévigné  con- 
çoit-il qu'on  puisse  jamais  trouver  ce  qui  n'est  point?  La  médecine, 
la  chimie  étoient  avant  que  d'être  inventées;  ce  qui  n'est  point  ne 
peut  être  ni  vu  ni  connu ,  ni  par  conséquent  inventé. 

M.  de  Sévigné.  «  Le  sens  de  ces  trois  vers  qui  partagent  présente- 
«  ment  les  beaux  esprits  de  l'académie,  sera  donc,  qu'il  est  difficile 
u  de  traiter  d'une  manière  propre ,  convenable,  les  sujets  connus;  et 
*i  que  cependant  on  fera  beaucoup  mieux  de  les  choisir  que  d'en  in- 
«  venter  de  chimériques,  » 

Réponse.  Ce  ne  sera  jamais  le  sens  de  ces  trois  vers;  il  est  trop 
absurde.  M.  de  Sévigné  dispute  toujours  et  ne  prouve  rien,  ou  bien 
il  prouve  contre  lui-même.  Il  parle  ici  pour  moi  contre  son  dessein. 
Il  a  tort  au  reste  de  croire  que  le  sens  qu'il  donne  à  Horace  partage 
l'académie.  Il  n'a  pour  lui  que  deux  ou  trois  de  ces  beaux  esprits, 
qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'approfondir  notre  dispute. 
M.  de  Sévigné.  «  Or  l'Iliade  ne  s'appelle  pas  un  caractère.  >» 
Réponse.  Cela  est  vrai;  mais  l'Iliade  est  faite  sur  l'action  qui  ré- 
sulte d'un  caractère,  et  par  conséquent,  c'est  le  caractère  qui  en  est 
le  fondement.  J'ai  assez  fait  voir  que  le  sujet  est  renfermé  dans  le  ca- 
ractère,  et  qu'ainsi  carmen  embrasse  l'un  et  l'autre  nécessairement. 
10.  33 
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31.  de  Séuigné.  *  J'ajoute  encore,  puisque  le  mot  propriè  peut  re- 
«  cevoir  cette  signification,  qu'il  faut  que  ce  soit  d'vine  manière 
«particulière  au  poëte,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  l'accuser  d'être  le 
«  copiste.  » 

Réponse.  Qui  lui  a  dit  que  propriè  dicere  peut  recevoir  cette  si- 
gnification? C'est  ce  que  je  lui  ai  nié.  Propriè  dicere  ne  peut  jamais 
signifier  traiter  d'une  manière  qui  soit  particulière  au  poëte;  cela  ne 
seroit  pas  latin,  et  on  n'en  trouvera  jamais  un  exemple.  Quand  Ho- 
race veut  dire  qu'un  poëte  se  rend  propre  un  sujet  connu,  il  ne  dit 
T^Qi?,  propriè  dicere^  mais  privati  juris  erit;  ce  sujet  sera  à  vous  en 
particulier,^  et  comme  nous  disons,  sera  à  vous  en  propre,  quoiqu'il 
soit  public;  et  c'est  notre  façon  de  parler  qui  a  trompé  M.  de  Sé- 
vigne'. 

M.  de  Sévigné.  «  Mais  je  n'avoue  pas  pour  cela  qu'il  soit  néces- 
«  saire  que  le  sujet  d'une  tragédie  soit  purement  imaginaire.  » 

Réponse.  Personne  ne  l'a  jamais  prétendu.  Aristote  a  fait  voir 
clairement  que  quand  il  arriveroit  au  poëte  tragique  d'étaler  sur  la 
scène  des  incidents  véritables,  il  n'en  mériteroit  pas  moins  le  nom 
de  poëte;  car  rien  n'empêche  que  les  incidents  qui  sont  arrivés  vé- 
ritablement n'aient  toute  la  vraisemblance  et  toute  la  possibilité 
que  l'art  demande./ Mais  ces  actions  véritables,  quoiqu'elles  n'aient 
jamais  été  traitées  par  aucun  poëte,  sont  de  la  nature  des  sujets 
connus.  On  a  l'histoire  pour  guide,  et  par  conséquent  ils  sont  moins 
difficiles  que  les  sujets  nouveaux.  Tout  le  reste  de  la  page  dixième 
est  inutile,  et  ne  fait  rien  à  notre  question. 

M.  de  Sévigné.  <«  Le  but  d'Horace  dans  son  art  poétique  est  d'ex- 
«  horter  les  poëtes  à  se  servir  de  sujets  connus,  non  pas  parcequ'ils 
«  sont  plus  aisés  à  traiter  que  les  autres,  mais  parceque  les  ouvra- 
«  ges  en  sont  plus  parfaits.  » 

Réponse.  Je  m'étonne  que  M.  de  Sévigné  me  redise  ici  ce  qu'il 
avoit  déjà  dit  dans  son  factum,  et  qu'il  le  redise  après  qu'on  lui  a 
fait  voir  qu'Aristote  traite  cette  opinion  de  ridicule.  Ce  philosophe 
prétend  que  les  sujets  inventés  peuvent  être  aussi  parfaits  que  les 
sujets  connus,  et  cela  est  incontestable;  car  on  a  fait  voir  que  ce 
qui  est  inconnu  ne  touche  pas  moins  que  ce  qui  est  connu.  Il  est  aisé 
de  tirer  la  conséquence. 

M.  de  Sévigné.  «  Cette  question  est  décidée  par  Horace  Ivii-même, 
u  qui  dit  en  parlant  des  sujets  connus  : 
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Tantura  de  medio  sumptis  accedit  honoris, 
a  Tant  les  sujets  connus  sont  susceptibles  de  beautés  et  de  grâces.  » 

Réponse.  M.  de  Sévigné  parle  ici  pour  moi.  Quand  un  sujet  connu 
est  bien  traite',  et  que  la  composition  des  choses  est  bien  faite,  c'est- 
à-dire,  que  les  incidents  sont  si  bien  liés,  et  se  suivent  si  naturelle- 
ment, qu'ils  ne  font  qu'une  seule  action,  un  seul  tout;  la  pièce  est 
parfaite.  Tantum  séries  juncturaque  pollet.  Et  par  conséquent  les 
poètes  ne  doivent  pas  avoir  de  répugnance  à  traiter  des  sujets 
connus,  qui  peuvent  être  très  parfaits,  et  qui  ne  sont  difficiles  que 
par  la  fable,  et  par  la  composition  des  choses  et  des  incidents;  au 
lieu  que  les  sujets  nouveaux,  avec  cette  difficulté  en  ont  encore  une 
autre,  qui  est  celle  qui  se  trouve  à  former  les  caractères,  et  à  les 
soutenir  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

La  démonstration  est  la  lumière  de  la  vérité,  et  mes  raisons  qui 
ont  à  mon  avis  toute  l'évidence  de  la  démonstration  la  plus  claire, 
obligeront  sans  doute  M.  de  Sévigné  à  prévenir  votre  arrêt,  et  à  re- 
connoître  de  lui-même  qu'Horace  ne  peut  avoir  donné  un  précepte 
qui  ruine  le  fondement  de  la  poétique,  et  qui  est  entièrement  op- 
posé aux  lumières  du  sens  commun.  Le  mérite  de  se  rendre  à  la 
vérité  en  cette  occasion  ,  est  le  seul  qui  manque  à  ma  partie. 
J'espère  que  bientôt  on  n'aura  plus  rien  à  lui  souhaiter.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  respect,  Monsieunj  etc. 


DERNIER  CONTREDIT. 

Voici,  Monsieur,  la  dernière  réponse  que  vous  aurez  de  moi.  Dès 
que  j'aurai  répondu  au  second  écrit  de  M.  Dacier,  j'abandonne  le 
champ  de  bataille,  et  j'irai  attendre  votre  arrêt.  Je  prie  mes  illustres 
défenseurs  de  prendre  en  main  la  cause  d'Horace,  et  d'empêcher 
qu'on  ne  lui  attribue  un  sens  bizarre,  contraire  aux  mots  dont  il  s'est 
servi ^pour  s'expliquer,  contraire  aux  instructions  qu'il  donne  dans 
tout  son  art  poétique,  et  si  je  l'ose  dire,  contraire  à  l'idée  qu'on 
doit  avoir  d'un  auteur  si  sage  et  si  net  dans  ses  expressions. 

M.  Dacier  dit  que  je  ne  réponds  rien  à  tout  ce  qu'il  a  mis  dans 
ses  écrits.  Je  l'avoue,  bien  des  raisons  m'en  empêchent;  je  n'ai  ja- 
mais lu  aucun  des  auteurs  dont  il  parle  j  et  quand  je  les  saurois 
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aussi  bien  que  lui,  je  n'aurois  garde  de  les  rapporter;  ils  ne  font 
rien  à  notre  question.  J'ai  toujours  ouï  dire  que  le  seul  moyen  d'a- 
voir une  dispute  bien  rëgle'e,  c'est  de  ne  point  perdre  de  vue  son 
objet,  et  de  ne  faire  nulle  attention  à  ce  qui  lui  est  étranger.  Nous 
cherchons  la  véritable  signification  du  mot  communia.  Ce  n'a  ja- 
mais été  là  un  point  de  droit  ni  un  point  de  philosophie.  D'où  vient 
donc  que  M.  Dacier  m'accable  de  citations  de  jurisconsultes  et  de 
philosophes?  Veut-il  que  je  fasse  un  cours  en  droit,  et  que  j'aille 
une  seconde  fois  étudier  la  métaphysique?  Est-il  besoin  de  tant  d'é- 
rudition pour  savoir  que  le  mot  commitnia^  dans  l'endroit  dont 
nous  parlons,  ne  signifie  autre  chose  que  ce  qui  est  commun  ,  ce  qui 
est  connu  de  tout  le  monde ,  ce  qui  est  entre  les  mains  du  peuple? 

Je  déclare  donc  à  M.  Dacier  qvie  je  reconnois  Démocrite,  Platon, 
Quintilien,  Cujas,  Bartole,  et  tous  ceux  qu'il  lui  plaira  encore  de 
citer,  pour  fort  honnêtes  gens;  mais  comme  je  n'ai  pas  ouï  dire 
qu'ils  aient  commenté  l'art  poétique,  je  ne  fais  nul  cas  de  leur  au- 
torité, dans  le  fait  dont  il  s'agit  :  je  ne  citerai  jamais  qu'Horace.  Si 
M.  Dacier  appelle  cela  ne  lui  point  répondre,  il  peut  s'assurer  que 
je  ne  lui  répondrai  jamais. 

Ce  qui  m'afflige  le  plus  dans  la  querelle  que  j'ai  à  soutenir,  c'est 
la  nouvelle  que  j'ai  apprise,  qu'une  dame  dont  on  ne  saviroit  trop 
respecter  le  mérite,  l'esprit  et  la  personne,  s'est  laissée  éblouir  à 
l'éloquence  vive  et  impétueuse  de  mon  ennemi ,  et  qu'elle  se  déclare 
pour  lui.  Ses  décisions  font  beaucoup  plus  d'effet  sur  moi  que  tous 
les  auteurs  grecs  et  latins  dont  on  veut  m'épouvanter.  Je  la  prie  de 
se  joindre  à  notre  illustre  arbitre,  pour  juger  ce  procès.  Je  proteste 
de  me  soumettre  avec  joie  à  ce  qu'elle  voudra  prononcer. 

M.  Dacier  est  si  persuadé  que  sa  cause  est  sans  difficulté,  que 
c'est  seulement  par  générosité  et  par  honnêteté  qu'il  veut  bien,  dans 
son  dernier  écrit,  me  dire  à  chaque  page  qu'il  n'y  a  que  des  absur- 
dités et  des  erreurs  dans  tout  ce  que  je  dis. 
Que  feroit-il,  hélas!  si  quelque  audacieux 
Alloit  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux? 

S'il  avoit  été  caché  derrière  une  tapisserie,  quand  on  lut  sa  pro- 
duction devant  une  compagnie  de  gens  dont  il  ne  sauroit  mépriser 
l'esprit  ni  la  science,  qu'il  seroit  étonné  de  voir  combien  ses  raison- 
nements furent  trouvés  extraordinaires  et  captieux!  Combien  l'on 
fut  surpris  de  ce  qu'il  faisoit  parler  Horace,  tantôt  comme  un  avo- 
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cat,  tantôt  comme  auroit  fait  Scot,  et  de  ce  qu'il  passoit,  au  gré  de 
ses  désirs ,  des  termes  du  barreau  à  ceux  de  la  plus  subtile  métaphy- 
sique! Il  ne  diroit  assurément  pas  que  mes  défenseurs  sont  réduits 
au  nombre  de  trois  ou  quatre.  Si  je  suis  dans  l'erreur  et  dans  l'hé- 
résie, mon  opinion  pourroit  bien  avoir  le  succès  de  celle  de  Luther 
et  de  Calvin,  et  trouver  un  nombre  prodigieux  de  sectateurs.  Venons 
au  fait;  je  vais  suivre  la  méthode  de  M.  Dacier;  elle  est  courte  et 
énergique. 

M.  Dacier.  «  J'ai  prouvé  si  fortement  que  communia  signifie  ce 
«  qui  n'a  jamais  été  dit  ni  trouvé  par  personne.,  aussi  naturellement 
«  que  collegium  signifie  collège.  D'où  vient  que  M.  de  Sévigné  n'y  a 
"  pas  répondu?  Est-ce  à  lui  à  régler  l'usage  des  mots  latins?  » 

Réponse.  Ce  début  si  gracieux  fait  espérer  une  suite  bien  aimable. 
Non,  ce  n'est  point  à  moi  à  régler  l'usage  des  mots  latins  :  je  dois 
seulement  tâcher  de  les  entendre.  Le  mot  communia  est  fort  aisé  à 
traduire  et  à  entendre.  Il  n'y  a  pas  d'écolier  de  cinquième  qui  ne  lui 
donne  sa  véritable  signification.  Qu'a  donc  prouvé  si  fortement 
M.  Dacier?  Il  a  prouvé  par  un  jurisconsulte  que  les  terres,  les  biens 
dont  la  propriété  n'est  à  personne,  sont  au  premier  occupant,  et 
sont  appelés  communs.  Il  applique  cette  décision  au  précepte  d'Ho- 
race dans  l'art  poétique  :  c'est  justement  comme  si  l'on  vouloit  prou- 
ver par  le  livre  du  chevalier  de  Clerville,  qui  traite  de  l'art  militaire, 
que  M.  Godeau,  dans  son  histoire  de  l'église,  s'est  servi  du  mot  ca- 
non pour  signifier  une  machine  de  guerre,  et  non  pas  un  décret  des 
conciles. 

M.  Dacier  me  fait  dire  qu'Horace  ordonne  de  chercher  l'action 
d'une  tragédie  dans  la  guerre  de  Troie,  par  la  facilité  qu'il  y  a  d'en 
faire  une  bonne  pièce  de  théâtre.  Je  réponds  à  M.  Dacier  que  si  j'a- 
vois  dit  cela,  j'aurois  dit  une  grande  sottise.  Puisqu'on  m'attribue 
cette  pensée,  j'en. puis  parler  comme  il  me  plaira;  nous  verrons  tan- 
tôt à  qui  elle  appartient.  Je  suis  bien  malheureux  que  M.  Dacier  ne 
daigne  pas  seulement  lire  ce  que  j'écris.  Je  veux  dans  ma  réponse  à 
son  premier  écrit  établir  nettement  la  question,  afin  d'empêcher, 
s'il  se  peut,  que  M.  Dacier  ne  me  donne  le  change,  comme  il  fait 
presque  toujours.  Voici  mes  propres  paroles  :  //  s'agit  donc  unique- 
ment de  savoir  si  Horace  ordonne  de  chercher  l'action  d'une  tragédie 
dans  la  guerre  de  Troie  y  par  la  facilité  qu'il  y  a  d'en  faire  une 
bonne  pièce  de  théâtre ,  plutôt  que  d'inventer  un  sujet  nouveau  ,  à 
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cause  de  la  peine  qu'on  aura  a  y  réussir.  Est-ce  là  décider  qu'Ho- 
race ordonne  de  choisir  la  guerre  de  Troie,  parcequ'il  est  aisé  d'en 
faire  une  bonne  tragédie?  J'ai  au  contraire  toujours  soutenu,  et  je 
soutiens  encore,  qu'il  est  bien  pkis  difficile  de  faire  une  bonne  pièce 
de  théâtre  d'un  sujet  connu,  que  d'un  sujet  inventé  et  chimérique. 
J'en  dirai  les  raisons  en  peu  de  mots,  et  par-là  je  répondrai  à  beau- 
coup de  choses  du  dernier  écrit  que  je  ne  trois  pas  devoir  traiter  en 
particulier.  Ce  seroit  voler  le  papillon. 

Horace  ordonne  généralement  aux  poètes  de  soutenir  tous  les  ca- 
ractères qu'ils  mettront  sur  la  scène,  soit  connus,  soit  inventés. 
Cette  règle  est  commune  à  tous ,  et  il  n'est  pas  permis  de  s'en  écar- 
ter sans  se  rendre  ridicule.  Cette  vérité  étant  supposée,  je  dis  qu'il 
est  aisé  de  représenter  sur  le  théâtre  un  guerrier  ambitieux  à  qui  on 
donnera,  par  exemple,  le  nom  d'Alcidor,  et  que,  pourvu  qu'il  sou- 
tienne son  caractère  de  guerrier  et  d'ambitieux,  depuis  le  premier 
vers  jusqu'au  dernier,  on  aura  entièrement  satisfait  au  précepte 
d'Horace.  H  y  a  très  peu  de  poètes  qui  ne  le  puissent  faire;  ceux  qui 
ne  le  font  pas  ne  méritent  pas  ce  nom.  Je  ne  dirai  pas  la  même  chose, 
si  le  poète  donne  à  ce  guerrier  le  nom  d'Alexandre.  Non  seulement 
il  faut  qu'il  le  soutienne  aussi  bien  que  le  personnage  inventé,  mais 
il  faut  de  plus  qu'il  remplisse  l'idée  que  les  spectateurs  ont  d'Alexan- 
dre, qu'il  le  fasse  parler  d'une  manière  digne  d'Alexandre,  et  comme 
Alexandre  auroit  dû  parler  lui-mêrne.  C'est  ce  qui  est  très  difficile,  et  à 
quoi  Horace  exhorte  pourtant  tous  les  poètes  en  la  personne  des  Pisons. 

M.  Dacier  dit  :  Rien  n'est  plus  aisé ,  car  on  a  un  yuide^.  Je  prie 
ÎM.  Dacier  de  me  dire  quel  est  ce  guide?  En  a-t-on  d'autre  que  la 
nature?  Ce  guide  est  commun  aux  poètes  qui  inventent  et  aux  poètes 
qui  font  parler  Alexandre.  A  quoi  leur  peuvent  servir  Quinte-Curce 
et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  lui?  Horace  défend  qu'on  les 
suive  scmpuleiisement;  ce  seroit  être  copiste,  traducteur,  et  non 
pas  poète.  Trois  ou  quatre  traits  que  l'on  a  laissés  d'Alexandre  ne 
peuvent  pas  composer  un  rôle  de  tragédie.  Il  faut  donc  faire  dire  à 
Alexandre  des  choses  qu'il  n'a  jamais  dites,  mais  telles  pourtant 
qu'elles  pussent  être  avouées  par  Alexandre  s'il  éfoit  au  monde, 
M.  Dacier  trouve-t-il  cette  entreprise  fort  aisée,  et  dira-t-il  encore 
qu'on  a  un  guide  ? 

I  Notre  arbitre  remarquera,  s'il  lui  plait,  que  c'est  mon  adversaire  qui 
trouve  qu'il  y  a  très  peu  de  difficulté  à  traiter  des  sujets  connus. 
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M.  Dacier.  «  Le  dessein  de  M.  de  Sévigné  n'a  été  sans  doute  que 
«  de  me  contester  l'explication  que  je  donne  à  si  aucles,  que  j'expli- 
«  que  si  vous  osez;  et  il  veut  qu'il  signifie  si  vous  êtes  assez  hardi. 
<i  Véritablement  je  n'y  vois  pas  de  différence,  et  je  lui  en  donne  le 
«  choix.  » 

Réponse.  Je  veux  fort  bien  recevoir  l'explication  de  si  audes  par 
si  vous  osez.,  pourvu  qu'on  l'entende  d'une  manière  équivoque,  et 
qu'on  ne  dise  pas  qu'Horace  s'est  servi  de  ce  mot  pour  marquer 
qu'il  admiroit  la  beauté  de  celte  entreprise.  Je  veux  au  contraire 
que,  audes,  signifie  si  vous  hasardez  ,  si  vous  êtes  assez  hardi  pour 
hasarder.  Peut-être  M.  Dacier  trouvera-t-il  quelque  différence  entre 
ces  deux  sens,  et  puisqu'il  m'en  donne  le  choix,  je  prends  celui  par 
lequel  je  crois  qu'Horace  a  voulu  détourner  les  poètes  d'inventer 
des  sujets,  non  par  la  difficulté  qu'il  y  a  d'inventer,  mais  parce- 
qu'il  est  presque  assuré  qu'on  ne  plaira  pas  autant  aux  spectateurs, 
en  leur  représentant  des  imaginations ,  que  les  actions  véritables  ou 
feintes  d'un  héros  qu'ils  respectent. 

J'ai  ouï  dire  que  Castel-Vetro  (  que  par  parenthèse  ,  je  n'ai  jamais 
lu,  )  dit  sur  ce  sujet,  Dove  manca  la  fè,  manca  iaffetto.  Gela  est 
décisif  en  ma  faveur;  et  l'étonnement  d'Aristote  sur  la  comédie  d'A- 
gathon ,  est  encore  d'un  plus  grand  poids.  Après  avoir  ordonné 
qu'on  pi'ît  des  fables  connues  pour  sujet  des  tragédies,  il  dit  :  Nous 
avons  pourtant  vu  la  comédie  d'Agathon^  nommée  La  Fleur,  oii  tout  est 
inventé ,  les  noms  aussi  bien  que  la  fable  ,  et  elle  n'a  pas  laissé  de 
plaire.  On  voit  assez  par-là  que  le  dessein  d'Agathon  n'étoit  pas 
sensé,  et  qu'il  se  faut  bien  garder  de  l'imiter;  quoique  le  succès  de 
sa  pièce  ait  été  plus  favorable  qu'il  n'auroit  dû  l'espérer,  en  prenant 
une  route  si  extraordinaire. 

M.  Dacier.  «  Horace  veut  détourner  les  Pisons  d'inventer  des  su- 
«  jets  ,  parcequ'il  présume  avec  raison  ,  que  des  gens  qui  com- 
«  mencent,  ne  sont  pas  assez  forts  pour  voler  de  leurs  propres  ailes  ; 
«  car  s'il  les  croyoit  assez  forts,  il  leur  conseilieroit  de  mettre  sur  la 
«  scène  des  caractères  nouveaux,  comme  des  caractères  connus.  Us 
«  ne  touchent  pas  moins  que  les  autres  ;  cela  a  été  prouvé.  » 

Réponse.  C'est  donc  selon  M.  Dacier  un  coup  de  maître  ,  que 
d'exposer  sur  la  scène  des  caractères  inventés;  et  c'est  l'entreprise 
d'un  écolier  de  bien  représenter  des  personnages  connus.  M.  Dacier 
dit  qu'il  l'a  prouvé.  Cela  me  fait  souvenir  de  cet  évêque,  qui  avoit 
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entrepris  de  prouver  qu'il  y  avoit  trente-deux  hérésies  dans  le  livre 
de  la  Fréquente  Communion.  Au  commencement  de  son  ouvrage  il 
disoit  :  comme  nous  le  prouverons  ci-dessous  ;  et  à  la  fin  il  disoit  : 
comme  nous  l'avons  prouvé  ci-dessus;  sans  que,  ni  ci-dessous  ,  ni  ci- 
dessus,  il  y  eut  la  moindre  chose  démontrée  ni  prouvée.  Je  prie  à 
mon  tour  M.  Dacier  de  se  souvenir  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  prouvé, 
que  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit;  s'il  s'engage  à  le  prouver,  il  trouvera 
des  athlètes  dignes  de  lui  qui  me  succéderont. 

Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor. 

J'avois  dit  :  La  peine  sera  incomparablement  plus  grande  de  bien 
imiter  les  mœurs  et  les  caractères  d'Achille,  d'Agamemnon,  etc., 
que  d'en  inventer  de  nouveaux.  Voici  la  réponse  décisive  de 
M.  Dacier. 

M.  Dacier.  «  Cela  ne  peut  être  soutenu  avec  aucune  apparence 
«  de  raison.  Toutes  les  choses  où  l'on  a  des  guides,  sont  plus  faciles 
«<  ou  moins  difficiles  que  celles  où  l'on  n'en  a  point.  » 

Réponse.  Voici  encore  les  guides  de  M.  Dacier  ;  s'il  vouloit  bien 
les  supprimer  dans  le  temps  où  nous  sommes,  il  feroit  une  épargne 
considérable.  Voudra-t-il  toujours  faire  semblant  d'ignorer  que  ces 
guides  dont  il  parle  tant,  sont  de  pvires  chimères,  et  que  les  poètes 
qui  inventent,  et  ceux  qui  imitent,  n'ont  tous  que  le  même  guide  qui 
est  la  nature  ?  Il  ne  se  plaindra  pas  pour  aujourd'hui  que  je  n'aie  pas 
répondu  à  cette  objection,  dont  il  se  sait  si  bon  gré;  et  j'espère 
qu'il  ne  parlera  plus  de  ces  guides  merveilleux,  qui  ne  sont  autres 
effectivement  que  la  nature  qui  doit  guider  tous  les  poètes.  M.  Da- 
cier oublie  qu'il  a  écrit  dans  ses  remarques  sur  le  chapitre  9  d'Aris- 
tote  :  Q/<e  quand  Homère  représente  les  actions  d'Achille ,  il  n'a  pas 
dessein  de  nous  peindre  un  seul  homme  y  qui  ait  eu  ce  nom.  Il  veut 
nous  mettre  devant  les  yeux  ,  ce  que  la  violence  et  la  colère  peuvent 
faire  dire  h  tous  les  hommes  de  ce  caractère.  Achille  est  là  une  per- 
sonne universelle  ,  générale,  allégorique.  Il  en  est  de  même  des  héros 
de  la  tragédie.  Il  n'y  a  donc  plus  de  guides,  puisque  tous  les  héros 
des  tragédies  sont  des  personnes  universelles ,  générales  et  allégori- 
ques. M.  Dacier  est  contraire  à  lui-même;  apparemment  il  a  voulu 
en  cette  occasion  établir  son  jugement,  aux  dépens  de  sa  mémoire. 

M.  Dacier.  «  Les  tragédies  sur  des  sujets  connus  peuvent  être 
«  très  parfaites;  et  comme  elles  sont  en  même  temps  moins  difficiles, 
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«  que  celles  dont  les  caractères  sont  inventés  ;  il  les  conseille  préfé- 
«  rablement  à  ces  dei^nières.  Cela  a  été  assez  prouvé.  » 

Réponse.  C'est  là  proprement  supposer  ce  qui  est  en  question  ; 
et  c'est  ce  que  M.  Dacier  appelle  prouver.  On  le  prie  de  consulter 
les  poètes  tragiques  qui  sont  vivants  ;  il  saura  d'eux  de  quel  côté 
tombe  la  difficulté;  eux  seuls  peuvent  décider  la  question  :  il  appren- 
dra du  plus  illustre  d'entre  eux  que  les  personnages  de  Mithridate  et 
de  Burrhus,  qui  sont  fondés  dans  l'histoire,  lui  ont  bien  plus  coûté 
que  ceux  de  Xipharès  et  d'Acomat  qui  sont  inventés. 

M.  Dacier.  «  Ceux  qui  donnent  des  règles ,  exhortent  à  atteindre 
«  à  la  perfection.  Horace  ne  prétend  pas  défendre  aux  poètes  les 
«  caractères ,  les  sujets  nouveaux  ;  mais  comme  ils  sont  pkis  diffici- 
«  les  que  les  autres,  il  veut  qu'ils  n'aient  l'audace  de  l'entreprendre 
■«  que  lorsqu'ils  se  sentiront  assez  forts.  » 

Réponse.  Monsieur  Dacier  continue  dans  sa  louable  manière  de 
raisonner;,  c'est  de  supposer  toujours  ce  qui  est  en  question,  et  c'est 
encore  une  fois  ce  qu'il  appelle  prouver.  Son  dictionnaire  est  d'une 
espèce  toute  particulière.  Commun,  c'est-à-dire  inconnu,  nouveau, 
ce  qui  est  sans  exister  :  supposer,  c'est-à-dire  prouver.  Faute  de  savoir 
ces  définitions  communes ,  c'est-à-dire  nouvelles ^  on  tombe  dans  de 
grands  inconvénients. 

M.  Dacier.  «  J'emprunterai  ici  une  comparaison  fort  naturelle , 
«  qu'Horace  me  fournit,  et  qui  renverse  tout  le  raisonnement  de  M.  de 
«  Sévigné.  Un  peintre  veut  conduire  ses  disciples  à  la  perfection  : 
«  mais  conseillera-t-il  à  celui  qui  ne  sait  qu'imiter  un  cyprès ,  de 
«  peindre  un  homme  échappé  du  naufrage  ?  n 

Portasse  cupressum 

Sois  simulare ,  etc.  v 

Réponse.  S'il  y  a  jamais  eu  un  exemple  d'une  étrange  méprise , 
celui-ci  doit  être  mis  au  premier  rang.  Horace  dans  l'endroit  que 
cite  M.  Dacier  conseille  aux  poètes  de  bien  étudier  leur  génie ,  et  à 
quoi  ils  sont  portés.  Il  ne  veut  pas  que  pour  savoir  faire  des  vers,  et 
pour  réussir  en  un  certain  genre  de  poésie,  comme  par  exemple  à 
faire  des  épigrammes ,  on  se  croie  capable  de  toutes  sortes  d'ou- 
vrages. Il  compare  ceux  qui  auroient  cette  folie  à  un  peintre,  qui 
ne  sauroit  faire  que  des  cyprès ,  et  qui  voudroit  représenter  un  nau- 
frage. Celte  citation  n'esî-elle  pas  bien  juste  sur  notre  sujet?  Je  dirai 
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en  passant  que  ce  n'est  pas  tout  de  citer,  il  faut  citer  h  propos. 

J'avois  demande  à  M.  Dacier  comment  des  caractères  qui  ne  sont 
pas  encore  inventes,  peuvent  être  à  l'usage  de  tout  le  monde?  Cette 
question  paroissoit  à  bien  des  gens  mériter  quelque  attention.  M.  Da- 
cier y  répond  ainsi. 

M.  Dacier.  «  Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  demande ,  je  l'avoue  ; 
«  ces  caractères  communs  sont  au  premier  occupant,  parcequ'ils  ne 
«I  sont  pas  encore  inventés.  » 

Réponse.  M.  Dacier  est  encore  en  cet  endroit  dans  les  maximes  des 
jurisconsultes,  et  il  veut  toujours  qu'un  caractère,  un  personnage 
de  comédie ,  soit  au  premier  occupant ,  comme  un  fond  qui  n'est 
réclamé  par  personne.  Ces  caractères  communs  sont ,  dit-il ,  au  pre- 
mier occupant  j  parcequ'ils  ne  sont  pas  encore  inventés.  M.  Dacier 
est  prié  de  laisser  au  barreau  ce  terme  de  premier  occupant.,  il  ne 
convient  nullement  à  l'art  poétique.  Horace  en  écrivant  aux  Pisons , 
n'a  pas  prétendu  parler  en  avocat ,  il  a  voulu  parler  le  langage  or- 
dinaire des  hommes.  Quand  M.  Dacier  aura  une  fois  compris  cette 
vérité ,  on  lui  dira  que  ces  caractères  ne  peuvent  être  communs ,  et 
à  l'usage  de  tout  le  monde,  qu'après  qu'ils  ont  été  inventés  :  c'est  ce 
qui  les  rend  communs.  Il  y  avoit  dans  le  monde  bien  des  gens  fou- 
gueux et  injustes,  avant  qu'Homère  eût  écrit,  cependant  on  n'en 
avoit  fait  aucun  usage  ;  mais  dès  qu'Homère  a  représenté  son  Achil- 
le,  il  a  rendu  ce  caractère  commun  à  tous  les  poètes  ,  et  ils  s'en 
peuvent  servir  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  à  propos.  Voilà 
comme  on  parle  ordinairement  entre  les  hommes ,  dès  qu'on  ne 
plaide  pas  dans  la  grand'chambre ,  ou  dans  le  sénat  ,  pour  un 
héritage. 

Je  dirai  de  plus  à  M.  Dacier  que  dans  l'art  poétique  les  vers,  qui 
commencent  par  Puhlica  materies^  etc.,  d'un  consentement  général, 
ne  sont  que  l'explication  de  ceux  sur  lesquels  nous  disputons.  Pu- 
hlica  materies ,  est  le  véritable  commentaire  de  communia  ,  et  pri- 
vati  juris  est  le  commentaire  de  propriè  dicere.  M.  Dacier  dira  que 
non  :  je  dirai  que  si.  La  force  des  poumons  et  de  la  poitrine  en  dé- 
cidera; et  par-là  M.  Dacier  gagnera  son  procès.  Les  paroles  et  les 
citations  ne  lui  manquent  jamais;  s'il  en  est  de  même  des  raisons, 
c'est  une  question  toute  séparée. 

Il  a  affirmé  en  maître ,  et  avec  une  autorité  à  laquelle  tout  doit 
céder ,  que  le  mot  communia  n' avoit  jamais  eu  d'autre  signification 
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que  celle  de  choses  inconnues  ,  nouvelles  ,  non  dites  ;  et  ne  pouvoit 
jamais  signifier,  ce  qui  est  public.  Examinons  cette  grande  vérité, 
qu'on  nous  donne  avec  un  air  si  propre  à  imposer. 

Horace  dans  un  endroit  de  ses  ouvrages  (je  ne  saurois  dire  pré- 
cisément le  lieu  )  parle  à  son  livre ,  et  le  gronde  de  l'impatience  qu'il 
a  de  paroître  dans  le  monde.  Il  lui  dit  :  Paucis  ostendi  gémis ,  et 
communia  laudas. 

Prenons  le  sens  de  M.  Dacier ,  et  traduisons  ainsi  pour  lui  plaire. 

Tu  t'ennuies ,  mon  livre ,  de  n'être  lu  que  par  quelques  uns  de  mes 
amis;  tu  trouves  bien  plus  beau  d'être  tout-à-fait  inconnu. 

Ce  passage  seul  n'ouvrira-t-il  pas  les  yeux  à  M.  Dacier  ?  Et  faut-il 
lui  dire  que  ce  qu'Horace  appelle  communia ,  sont  des  choses  qui 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ?  Et  comment  peut-on  être 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  à  l'usage  de  tout  le  monde, 
sans  être  trouvé ,  inventé ,  raconté ,  imprimé  ?  M.  Dacier  ne  peut-il 
pour  quelque  temps  suspendre  sa  science  et  son  érudition ,  pour  en- 
tendre le  mot  communia ,  comme  tous  les  hommes  l'entendent ,  quand 
il  ne  s'agit  point  d'iin  procès  particulier  sur  un  bien  abandonné. 
Depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  ;  depuis  le  moindre  écolier 
jusqu'à  M.  Dacier,  tout  le  monde  entend  le  mot  communia ,  d'une 
même  façon;  c'est-à-dire  des  choses  qui  sont  entre  les  mains,  et  à  l'u- 
sage de  tout  le  monde.  Pourquoi  entreprend-il  de  disputer  contre  son 
propre  sentiment?  Si  communia ,  veut  dire  ignota ,  inconnus,  dans 
l'art  poétique,  il  vevxt  dire  aussi  la  même  chose  dans  l'endroit  que  je 
cite  ;  puisqu'il  n'a  point  d'autre  signification ,  selon  M.  Dacier.  C'est 
le  même  auteur  qui  parle ,  et  qui  parle  dans  le  même  esprit.  Que 
M.  Dacier  accorde  maintenant  ces  deux  passages ,  selon  le  sens 
qu'il  donne  au  mot  communia  de  l'art  poétique ,  et  je  serai  bieu 
vengé. 

Dans  l'erreur  où  je  suis,  qu'une  chose  ne  peut  être  com^^une , 
avant  que  d'être  ;  j'avois  prié  M.  Dacier  de  m'apprendre  comment 
il  entendoit  qu'un  caractère  fût  commun ,  avant  que  d'être  inventé. 
Voici  la  leçon  qu'il  m'a  faite. 

M.  Dacier.  «  M.  de  Sévigné  confond  être  avec  exister.  Une  chose 
«  peut  être  sans  exister,  et  elle  ne  peut  exister  sans  être.  Le  triangle 
«  étoit ,  avant  qu'aucun  homme  du  monde  se  fût  avisé  de  faire  un 
«  triangle.  Deux  et  deux  faisoient  quatre ,  avant  qu'on  sût  compter , 
«  et  qu'on  eût  aucune  connoissance  de  l'arithmétique.  îl  en  est  de 
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«  même  de  tous  les  caractères  imaginables  :  ils  n'existent  pas,  mais 
<<  ils  n'en  sont  pas  moins.  « 

Réponse.  Grâces  à  Dieu  nous  voilà  heureusement  transportes  du 
barreau  sur  les  bancs  de  l'école  ;  et  cela  au  sujet  du  mot  communia. 
Qui  l'eût  jamais  cru?  Puisqu'il  faut  donc  parler  une  langue  toute 
nouvelle  ;  je  dirai  Cfu'il  est  vrai  que  toutes  choses  sont  dans  les  tré- 
sors de  la  nature  ;  comme  dit  M.  Dacier,  potentialiter,  concedo;  ma- 
terialiter,  nego.  Quand  Horace  parle  à  son  livre  et  aux  Pisons ,  il  n'a 
nullement  en  vue  des  êtres  de  raison  ;  il  parle  de  choses  ordinaires  , 
et  qui  sont  connues  de  tout  le  monde.  Dans  l'ai  t  poétique ,  il  ensei- 
gne des  poètes,  et  non  pas  des  disciples  de  Scot.  Il  ne  fait  dans  ce  dis- 
cours, aucune  des  abstractions  qu'on  fait  dans  les  classes;  il  veut  être 
entendu  de  tout  le  monde.  M.  Dacier  seul  pouvoit  renfermer  dans  le 
mot  communia ,  des  maximes  de  droit  et  la  plus  fine  métaphysique. 
Je  le  prie  de  me  dire  si,  quand  Horace  adresse  ces  mots  à  son  livre  : 
Paucis  ostendi  gémis,  et  communia  laudas ,  il  vouloit  dire,  tu  es 
fâché  de  n'être  montré  qu'à  peu  de  gens  ,  tu  loues  les  choses  qui  sont 
dans  les  trésors  de  la  nature  ,  et  qui  sont  sans  exister.  J'espère  que 
M,  Dacier  ne  dira  plus  désormais  si  affirmativement,  qu'il  a  prouvé 
aussi  fortement  que  communia  ,  veut  dire  inconnu  ,  et  ce  qui  n'existe 
pas  ,  que  collegium  veut  dire  collège.  Il  seroit  le  premier  homme  du 
monde,  qui  eût  trouvé  l'invention  de  prouver  une  chimère. 

Mais  pour  entrer  vin  peu  dans  la  question  de  métaphysique  ;  je  di- 
rai à  M.  Dacier  que  j'ai  l'esprit  si  grossier,  que  je  ne  puis  croire 
que  ce  soit  sérieusement  qu'il  ait  pu  dire  que  le  triangle  étoit  avant 
qu'aucun  homme  du  monde  se  fut  avisé  de  faire  un  triangle.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  aussi  peu  de  raison  à  dire  qu'il  y  avoit  un  triangle , 
avant  qu'il  y  eût  un  triangle ,  que  si  l'on  vouloit  soutenir  qu'il  y  avoit 
de  la  lumière ,  avant  que  le  Seigneur  eût  dit  :  fiât  lux.  J'ai  peur  que 
M.  Dacier  n'ait  honte  de  disputer  contre  un  si  stupide  adversaire. 
Pour  le  consoler ,  je  lui  dirai  que  je  comprends  fort  bien  que  les 
hommes  ne  font  pas  les  vérités  mathématiques ,  et  qu'ils  ne  font 
seulement  que  les  découvrir.  Elles  subsistent  tovites  indépendam- 
ment d'eux  dans  leur  premier  principe ,  qui  n'est  autre  que  Dieu 
même  ;  et  c'est,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sein  de  la  divinité  même 
qu'il  faut  les  aller  chercher.  Il  y  en  a  encore  beaucoup  qui  ne  sont 
pas  découvertes.  Par  exemple,  il  est  certain  qu'on  peut  trouver  la 
raison  qu'il  y  a  entre  une  ligne  courbe  et  une  ligne  droite ,  quoi- 
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que  personne  n'ait  pu  encore  y  parvenir.  Pour  revenir  à  notre  ques- 
tion, en  quittant  des  matières  si  sublimes  ,  je  demande  à  M.  Dacier 
si  ces  vérités  mathématiques ,  qui  sont  encore  à  découvrir ,  sont 
communes  j  ou  si  elles  ne  le  sont  pas.  Si  M.  Dacier  étoit  parvenu  à 
connoître  la  raison  qu'il  y  a  entre  une  ligne  courbe  et  une  ligne 
droite  ,  et  par  ce  moyen  qu'il  eût  connu  parfaitement  la  quadrature 
du  cercle  ;  se  trouveroit-il  dignement  loué ,  si  celui  qui  porteroit  la 
parole  pour  tout  le  corps  des  mathématiciens  ,  lui  disoit  :  «  Nous  ve~ 
ti  nons  ,  Monsieur,  vous  rendre  mille  grâces  ,  de  ce  que  vous  avez  été 
«  plus  loin  qu'Archimèdes  ,  et  de  ce  que  vous  nous  avez  fait  connoître 
«  une  vérité  commiine ,  sur  laquelle  on  avoit  toujours  travaillé  inuti- 
«  lement.  Elle  étoit  commune  cette  vérité  ;  mais  vous  seul  avez  eu 
«  l'honneur  de  la  pénétrer ,  et  de  commune  qu  elle  étoit  vous  l'avez 
«  rendue  publique.  »  Je  suis  sûr  que  M.  Dacier  trouveroit  que  celui  qui 
lui  parleroit  ainsi ,  diroit  une  sottise.  Pourquoi  donc  la  veut-il  faire 
dire  à  Horace  ?  Voudroit-il  bien  soutenir  que  la  quadrature  du  cer- 
cle est  commune  aujourd'hui ,  parcequ'elle  est  dans  les  trésors  de  la 
nature?  N'y  a-t-il  pas  bien  plus  de  bon  sens  à  croire  qu'elle  ne  sera 
jamais  commune ,  qu'après  que  M.  Dacier  l'aura  trouvée? 

J'ai  eu  peine  à  comprendre  comment  ce  qui  sera  inventé  dans  deux 
cents  ans,  pouivoit  être  commun  aujourd'hui  ;  et  j'avois  demandé  à 
M.  Dacier  s'il  auroit  bien  le  courage  d'appeler  communes ,  des  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  encore.  Mais  cela  ne  l'embarrasse  pas,  et  sur-tout 
dans  l'art  poétique ,  où  il  veut  toujours  qu'Horace  ait  parlé  comme 
le  père  de  Malebranche.  Voici  sa  réponse. 

M.  Dacier.  «  J'aurois  ce  courage  assurément ,  et  je  croirois  très 
«  bien  parler  de  les  appeller  communia  ,  communes  ,  si  j'écrivois  en 
«  grec  ou  en  latin.  Car  tout  ce  qui  sera  inventé  dans  deux  mille  ans , 
«  est  aujourd'hui  dans  la  nature.  » 

Réponse.  Il  en  faut  toujours  revenir  à  dire  comme  Thomas  Dia- 
f oims  ;  potentialiter j  concedo  ;  materialiter,  necfo.  Si  jamais  M.  Da- 
cier ose  ,  audet ,  mettre  le  mot  communia  ^  à  cet  usage  :  je  lui  con- 
seille avec  toute  la  sincérité  d'un  homme  qui  veut  être  de  ses  amis , 
de  n'écrire  ni  en  grec ,  ni  en  latin  ;  mais  en  chaldéen ,  en  syriaque , 
ou  en  quelque  autre  langue  encore  moins  connue  ;  afin  d'avoir  moins 
de  lecteurs  ,  autrement , 
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J'ai  traduit  en  ces  termes  les  trois  vers  qui  sont  en  dispute  :  Il  est 
difficile  de  traiter  d'une  manière  propre  ,  convenable,  particulière, 
les  sujets  connus;  cependant  vous  ferez  bien  mieux  de  choisir  dam 
l'Iliade  les  sujets  de  vos  tragédies,  que  d'en  inventer  de  nouveaux. 

M.  Dacier.  «  Ce  ne  sera  jamais  là  le  sens  de  ces  trais  vers  :  il  est 
«i  trop  absurde.  M.  de  Sévigné  dispute  toujours ,  et  ne  prouve  rien , 
«  ou  bien  il  prouve  contre  lui-même.  » 

Réponse.  Gela  est  net,  covirt,  décisif;  le  maître  l'a  dit.  Voilà  pour 
la  troisième  fois  ce  que  M.  Dacier  appelle  prouver ,  et  par  où  il 
prétend  démontrer  qu'un  homme  de  la  cour  d'Auguste ,  et  qui  parle 
à  ses  amis,  appelle  communia ,  ce  qui  ne  sera  que  dans  deux  mille 
ans.  Il  a  pourtant  cité  tous  les  philosophes,  et  tous  les  jurisconsul- 
tes les  uns  après  les  autres.  Hippocrate  même  a  déjà  commencé  à 
paroître  sur  la  scène  :  si  la  dispute  eût  duré  plus  long-temps ,  il  y  a 
espérance  qu'il  y  auroit  fait  venir  aussi  les  apothicaires ,  et  qu'il  au- 
roit  prouvé  fortement  qu'avec  le  secours  des  simples  bien  préparées  , 
communia ,  ignota,  indicta,  inexperta ,  sont  termes  synonymes,  et 
qu'on  peut  s'en  servir  indifféremment  toutes  les  fois  qu'il  en  prend 
envie. 

Si  je  n'étois  pas  si  prêt  à  partir  ,  et  que  j'eusse  moins  d'em- 
barras ,  je  me  divertirois  à  faire  un  dialogue  entre  un  disciple  de 
M.  Dacier,  et  une  belle  et  jeune  personne  à  marier.  Le  disciple 
diroit  ,  dans  les  transports  d'admiration  que  la  beauté  et  l'esprit  de 
sa  maîtresse  lui  causeroient:  Oui,  Mademoiselle,  je  soutiendrai  jus- 
qu'au dernier  soupir,  que  vous  êtes  la  personne  la  plus  commune 
qui  ait  jamais  été.  La  personne  aimée  lui  répondroit  en  souriant  : 
J'aurois  cru.  Monsieur,  que  pour  me  dire  une  douceur,  il  auroit 
fallu  me  dire  qu'on  n'a  jamais  rien  vu  comme  moi.  C'est  ce  que  je 
veux  dire ,  Mademoiselle ,  reprendroit  le  savant.  Un  des  premiers 
hommes  de  ce  siècle  l'a  prouvé  fortement  ces  jours  passés  contre  un 
étourdi ,  qui  soutenoit  que  commun  vouloit  dire  commun ,  et  non 
pas  nouveau  ;  mais  il  l'a  bien  bourré  ;  et  il  écrira  bientôt  en  grec 
contre  lui.  H  y  a  encore  une  raison.  Mademoiselle,  par  où  je  dé- 
montrerai clairement  que  vous  êtes  commune ,  c'est  que  vous  êtes  au 
premier  occupant;  quand  vous  serez  mariée,  vous  serez  publique  ; 
mais  tant  que  vous  serez  vierge ,  vous  serez  commune ,  parceque 
vous  serez  au  premier  occupant.  C'est  une  affaire  décidée;  il  est  vrai, 
Monsieur,  répondroit  la  demoiselle  que  je  suis  prête  de  me  donner 
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au  premier  que  mon  père  et  ma  mère  me  choisiront  pour  mari , 
mais  je  ne  croyois  pas  pour  cela  devoir  être  appellée  commune.  J'ai 
tous  les  jurisconsultes  pour  moi ,  Mademoiselle  ,  s'écrieroit  le  disci- 
ple de  M.  Dacier;  laissons-les  au  palais,  répondroit  cette  jeune  per- 
sonne :  ils  ne  valent  rien  dans  notre  conversation. 

Et  moi  je  dis  qu'ils  sont  cite's  encore  plus  mal  à  propos ,  au  sujet 
de  l'art  poétique. 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 

LETTRE 

DE  DUMARSAIS   A  M.  DURAND' 

Sur  ce  passage  de  l'Art  poétique  d'Horace ,  vers  128  : 
Difficile  est  propriè  communia  dicere. 

Monsieur, 

Dans  l'interprétation  interlinéaire  que  je  vous  envoie  de  VArt 
Poétique  d'Horace  à  l'usage  de  messieurs  vos  fils,  je  n'ai  suivi  ni 
M.  Dacier,  ni  le  P.  Tarteron ,  ni  le  P.  Sanadon  dans  l'interpréta- 
tion de  ce  passage  difficile  est  propriè  communia  dicere.  Je  désire  fort 
que  vous  trouviez  que  j'ai  eu  raison,  car  je  fais  grand  cas  de  votre 
suffrage. 

Pour  bien  entendre  le  sens  de  ces  paroles,  il  ne  faut  point  les 
séparer  de  ce  qui  les  précède  ni  de  ce  qui  les  suit.  Voici  toute  la 
suite  du  discours,  dans  lequel  se  trouve  la  phrase  ou  la  difficulté: 

Si  quid  inexpertum  scense  committis  ,  et  audes 

Personam  formare  novam ,  servetur  ad  imum 

Qualis  ab  incepto  proçesserit,  et  sibi  constat  : 

(  Verùin  )  Difficile  est  propriè  communia  dicere  ;  tuque 

Rectius  Iliacum  carmen  deducis  in  actus 

Quàm  si  proferres  ignota  indictaque  primus  : 

I  Cette  lettre  est  extraite  des  OEuvres  de  Dumarsais,  tome  III,  pag.  a83 
et  suiv.  Paris,  1797. 
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(  Et  func  illa  )  Publica  materies  privati  juris  erit ,  si 
Nec  circà  vilera  patulumque  moraberis  orbem, 
Nec  verbum  verbo  curabis  reddere  ,  fidus 
Interpres;  nec  desilies  imitator  in  arctum 
Undè  pedem  referre  pudor  vetet ,  aut  operis  lex. 

Ces  vers  me  paroissent  ne  former  qu'un  sens  total,  une  seule  et 
même  période,  dont  les  membres  sont  lie's  par  des  conjonctions 
sous-entendues,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  mettre  ici  entre  deux  cro- 
chets. 

Horace,  qui  est  concis,  a  supprimé  ces  conjonctions  ou  transi- 
tions. La  suppression  des  prépositions  et  des  conjonctions  rend  le 
discours  plus  vif,  mais  moins  clair.  Auguste  ne  faisoit  pas  difficulté 
de  les  exprimer,  et  même  de  les  répéter  pour  se  rendre  intelligible  ». 

Mais  revenons  à  Horace  ;  voici  une  paraphrase  qui  me  paroît  faire 
entendre  le  sens  de  ses  vers:  «Si  vous  osez  mettre  sur  la  scène  un 
«sujet  nouveau,  un  caractère  qui  n'ait  point  encore  été  traité,  inex- 
upertum^  et  que  pour  peindre  ce  caractère  vous  inventiez  un  per- 
«  sonnage  jusqu'alors  inconnu  au  théâtre  ,  personarn  noi'am-  que  ce 
«personnage  conserve  toujours  son  caractère;  qu'il  ne  se  démente 
«  point,  et  que  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  il  soit  tel  qu'il  aura  pai'u  au 
«commencement.  Mais  prenez-y  garde;  mesurez  vos  forces  :  il  est 
«bien  difficile  d'imaginer  et  de  soutenir  ce  nouveau  personnage; 
«de  le  créer,  pour  ainsi  dire,  tel  qu'il  doit  être,  propriè  ^  pour 
«peindre  quelqu'un  de  ces  caractères  ,  dont  on  n'a  encore  qu'une 
«  idée  générale ,  communia  j  on  n'a  aucun  modèle  devant  soi,  point 
«d'auteur  qui  ait  traité  le  même  sujet,  on  n'a  pour  guide  que  la 
«  nature. 

«C'est  ainsi  que  Molière,  en  prenant  VAuare  ^^ouv  sujet  d'une 
«comédie,  nous  a  peint  un  caractère  général,  communia,  et  que 
«par  la  conduite  de  sa  pièce  et  par  tout  ce  qu'il  fait  dire  et  faire 
«à  son  Arpagon  ,  personnage  nouveau,  il  a  traité  ce  sujet  propriè ; 

I  Genus  loquendi  secutus  est  elegans  et  temperatum  ,  vitatis  sententiarum 
ineptiis....  prjecipuamque  curam  duxit  sensum  animi  quàm  apertissimè  ex- 
primera :  quod  quo  facilius  efficeret  aut  nec  ubi  lectoretn  vel  auditorem 
obturbaret  ac  moraretur,  neque  praepositiones  verbis  addere,  neque  con- 
jonctiones  saepius  iterare  dubitavit,  quse  detractae  afferunt  aliquid  obscuri- 
taiis,  ctsi  gratiam  auf;ent. 

SuETON.  Jitgusi.  G.  86. 
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ii  a  applique  convenablement  à  ce  nouveau  personnage  le  carac- 
K  tère  gëne'ral  d'avare. 

«Le  Joueur,  de  Regnard,  ëtoit  aussi  un  sujet  commun,  c'est-à- 
«dire,  ge'néral,  inde'terminé ,  dont,  avant  lui,  on  n'a  voit  fait  au- 
«  cune  application  particulière  au  théâtre  ;  mais  Regnard  a  particu- 
i<  larisé  ce  caractère  dans  la  personne  de  Valère^  personnage  nou- 
«  veau  et  inventé  exprès,  inexpertuni^personnm  nouam  ^  et  il  a  donné 
«à  ce  personnage  tous  les  traits  qui  peignent  le  joueur,  qui  le  ca- 
«  ractérisent,  qui  le  font  reconnoître  propriè. 

«Mais,  jeune  poète,  pour  qui  j'écris,  (vous  n'êtes  ni  Molière, 
«  ni  R^egnard ,  )  vous  n'êtes  ni  Aristophane,  ni  Ménandre,  vous  n'ê- 
«  tes  ni  Sophocle ,  ni  Euripide  :  ne  volez  pas  d'abord  de  vos  propres 
«ailes,  croyez-moi;  prenez  plutôt  un  sujet,  un  caractère  et  un  per- 
«  sonnage  déjà  connus  dans  le  public,  publica  mate  rie  s  :  le  vaillant 
«Achille,  la  barbare  Médée,  le  perfide  Ixion ,  le  triste  et  furieux 
«  Oreste,  la  tendre  et  infortunée  Didon.  Tirez  vos  sujets  et  vos  per- 
«sonnages  d'Homère,  de  Virgile  et  même  de  quelque  historien  célé- 
«bre.  Ces  sujets  et  ces  personnages  qne  tout  le  monde  connoît  déjà, 
n  publica  mate  ries  ^  vous  deviendiont  propres,  privati  juris  erit  ^  si 
«vous  en  usez  comme  de  votre  propre  bien,  sans  vous  asservir  en 
«  commentateur  littéral  à  la  conduite  ni  aux  pensées  connues  de  vo- 
«  tre  original.  Ne  croyez  pas  que,  parceque  vous  tirez  le  fond  de 
«votre  ouvrage  d'un  auteur,  il  ne  vous  soit  plus  permis  de  retran- 
«  cher,  d'ajouter,  de  changer  ni  de  donner  l'essor  à  votre  imapina- 
«  tion  :  vous  devez  traiter  votre  matière  avec  la  même  liberté  que  si 
«vous  ep  étiez  vous  même  le  premier  auteur». 

Il  me  semble.  Monsieur,  que  cette  paraphrase  rend  le  véritable 
sens  d'Horace,  et  ne  lui  fait  pas  donner  à  propriè  et  à  communia 
des  sens  forcés  que  ces  mots  n'ont  nulle  part. 

Je  crois  donc  que  propriè  signifie  d'une  manière  propre ,  adaptée^ 
déterminée  au  personnage  particulier  par  lequel  on  peint  le  carac- 
tère qu'on  veut  traiter. 

Communia  veut  dire  général  ^  vague  ^  indéterminé.  C'est  dans  ce 
sens  que  les  grammairiens  divisent  les  noms  substantifs  en  noms 
communs  ou  appellatifs,  et,  en  noms  propres.  Commun  est  donc  ici 
un  de  ces  termes  queîeslogiciensappellentMniVer^aKx^  qui  signifient , 
disent-ils,  les  idées  communes c'est-à-dire,  générales.  Tels  sont  les 
noms  qui  conviennent  aux  individus  de  même  espèce.  C'est  ainsi 
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que  héros  est  un  nom  commun^  général  ou  cippellatif,  c'est-à-dire, 
un  noDi  qui  convient  à  Achille,  à  Alexandre,  à  César,  à  Henri IV, 
à  Louis  XV,  au  roi  de  Prusse,  au  prince  de  Conti,  au  comte  de  Saxe, 
et  à  tous  ces  grands  hommes  qui  se  sont  distingués  ou  qui  se  distin- 
guent par  l'héroïsme,  et  que  l'admiration  des  peuples  consacre  à 
l'immortalité. 

Achille,  Alexandre,  César,  sont  des  noms  propres,  c'est-à-dire, 
les  noms  des  individus  particuliers  de  l'espèce  ou  nom  commvui. 

Ainsi,  selon  Horace,  il  est  difficile  d'inventer  une  fable  particu- 
lière, dans  laquelle  on  peigne,  pour  la  première  fois,  par  un  pci- 
sonnage  singulier,  par  un  nom  propre,  propric,  quelqu'un  de  ces 
caractères  généraux  qui  font  une  espèce  particulière  d'hommes,  soit 
parmi  les  grands,  soit  dans  le  peuple  ,  communia. 

Hypocrite^  faux  dévot  qui  cache  toutes  sortes  de  vices  sous  le 
manteau  de  la  dévotion  ,  communia  ^  est  un  caractère  qui  n'est  que 
trop  commun.  Molière  a  si  bien  peint  ce  caractère  dans  la  personne 
de  Tartuffe,  et  a  rendu  ce  caractère  tellement  propre  à  Tartuffe, 
propriè ,  que  notre  langue  s'est  trouvée  enrichie  de  ce  mot,  et  que 
Tartuffe  ,  nom  propre^  est  devenu,  pur  figure,  un  nom  commun; 
de  sorte  que  l'on  dit  aujourd'hui  d'un  hypocrite  et  d'un  faux  dévot , 
c'est  un  tartuffe. 

Ainsi  propriè  communia  dicere ,  c'est  adapter  si  bien  un  caractère 
à  un  personnage  particulier,  que  tout  ce  qu'on  fait  dire  ou  faire 
à  ce  personnage,  réponde  parfaitement  à  l'idée  abstraite  et  générale 
qu'on  a  du  caractère. 

Communia,  c'est  le  caractère  en  lui-même  dans  le  sens  abstrait, 
général  et  métaphysique. 

Propriè,  c'est  le  caractère  appliqué  à  un  personnage  particulier 
et  inventé  pour  être  le  tableau  du  caractère.  Les  mœurs  d'un  hypo- 
crite, communia  ,  ce  sont  les  mœurs  de  Tartuffe,  propriè. 

Au  reste.  Monsieur,  je  dois  le  fond  de  cette  remarque  à  la  note  * 

I  IIîc  communia  sunt  mores  generatim  et  in  universum  speclati,  nullà  r,i- 
tione  habita  hujus  aut  hujus  hominis.  Propriè  dicere,  est  mores  illos ,  sive 
naturas,  alicui  homini  adscribcre  et  illius  proprias  lacère. 

Cùm  persona  aliqua  ex  historiâ  desumitur,  habet  jam  mores  sucs,  sua  m 
indolem,  suara  naturam  propriam  ac  peculiarem  :  ncc  abus  pocta;  labor  in- 
cumblt,  nisi  ut  naturam  eam,  jam  factam  et  cognitam  sequatur.  At  si  nova 
persona  cffingitur,  adiri  necessc  est  naluras  illas  générales  atrpic  commu- 
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que  M.  Piat  a  faite  sur  ce  passage  dans  le  petit  Horace,  qu'il  fit  im- 
primer, en  1780,  chez  Brocas  ;  note  qu'il  ne  doi*t  à  aucun  autre 
commentateur  :  mais  que  ne  trouve-t-on  pas  dans  le  fond  d'un  esprit 
judicieux?  C'est  l'instrument  et  le  commentaire  universel. 

Deux  passages,  l'un  de  Gicéron,  l'autre  de  Quintilien,  m'ont  fait 
entrer  dans  la  pensée  de  M.  Piat ,  et  m'ont  fait  entendre  que  communia 
vouloit  dire  ici  les  caractères  généraux,  communs  à  plusieurs,  et 
que  propiiè  désignoit  l'application  du  caractère  à  un  personnage 
particulier. 

Cicéron,  à  la  fin  de  son  oraison  pour  le  poète  Arcliias,  dit  :  quœ 
C.OMMUWITER  de  ipsius  studio  locutus  sum ,  «  ce  que  j'ai  dit^  en  général  , 
«de  la  poésie,  talent  et  étude  d'Archias  ».  C'est  ainsi  que  tout  le' 
monde  entend  ce  passage,  et  c'est  un  des  sens  que  nos  dictionnaires 
donnent  à  communiter ,  c'est  ainsi  que  je  l'ai  traduit  dans  l'interpré- 
tation interlinéaire  que  je  vous  ai  envoyée  de  cette  oraison  de  Ci- 
céron. 

Quintilien  est  plus  précis  »  :  Won  dissimih  Jiuic  est  illud prceceptum 

à  communibus  ad  propria  veniamus.  Ferè  enim  communia  ^e?2e- 
ralia  sunt.  Commune  est,  iyrannum  occidit ^  proprium ,  V^iriatum 
tyrannum  occidit. 

«C'est  encore  un  autre  précepte  approchant  de  celui  dont  nous 
«venons  de  parler,  qu'il  faut  passer  des  propositions  communes 
«aux  propres;  ^2iV  communes  y  dit-il,  on  entend  presque  toujours 
Kge'nérales.  lia  tué  un  tyran,  voilà  une  proposition  commune ,  c'est- 
«  à-dire,  vague ,  indéierminée.  Il  a  tué  Viriate ,  voilà  une  proposition 
«  propre,  c'est-à-dire  ,  singulière  ,  détermine'e  ». 

Vers  la  fin  du  siècle  passé,  le  sens  de  ces  paroles  d'Horace  parta- 
gea l'académie  et  donna  lieu  à  un  procès  par  écrit,  entre  M.  Dacier 
et  M.  le  marquis  de  Sévigné,  fils  de  l'illustre  dame  dont  nous  admi- 
rons les  lettres.  Je  dis  un  procès ,  parceque  ces  messieurs  trouvèrent  à 
propos  d'intituler  leurs  écrits  Factum  ,  contredits.  Ces  écriîs  furent 
imprimés  à  Paris,  chez  Girin,  en  1698  ,  sous  le  titre  de  Dissertation 
criticjue  sur  L'art  poétique  d'Horace.  On  ne  trouve  aujourd'hui  cette 

nés ,  atque  ex  lis  hauriri  undè  hiijus-ce  personse  indolem  propriam  confi- 
cias  :  quod  esse  difficile  Horatius  dicit,  ideôque  suadet  personas  jam  co~ 
{jnitas  adhiberi. 

I  Quint,  inst.  Or.  1.  VIL  c.  i. 

33. 
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dissertation  que  dans  le  cabinet  de  quelques  curieux.  C'est  cette 
dissertation  que  M.  Dacier  a  en  vue,  lorsque,  dans  ses  notes  sur  le 
passage  en  question,  après  avoir  traité  d'absurde  le  sentiment  diffé- 
rent du  sien  ,  il  ajoute  :  comme  je  l'ai  prouué  ailleurs. 

Voici,  Monsieur,  en  peu  de  mots,  le  sentiment  de  chacune  des 
deux  parties  : 

La  plupart  des  commentateurs  font  dire  ,  comme  nous,  à  Horace  : 
il  est  difficile  défaire  telle  chose  ,  difficile  est;  ainsi  ne  la  faites  pas  j 
-vous  ferez  mieux  de  faire  autrement  ^  tuque  rectius;  mais  M.  de  Sé- 
vigné,  qui  avoit  des  sentiments  héroïques,  lui  fait  dire  :  il  estdifficiie 
de  faire  telle  chose  ,  ainsi  faites-là  ,■  surmontez,  Lravez  les  difficultés. 

"Un  poète  qui  aura  inventé  son  sujet,  fera  une  bonne  tragédie, 
«  dit  M.  de  Sévigné,  pourvu  qu'il  observe  bien  les  caractères  ;  mais 
«<  il  en  fera  une  meilleure,  s'il  choisit  un  sujet  connu  j  commun  ,  et  si 
«  commun  ,  que  presque  personne  ne  l'ignore;  par  exemple,  quelque 
«  action  éclatante  de  la  guerre  de  Troie. 

«J'avoue  qu'il  est  difficile  de  traiter  ce  sujet  commun  et  rebattu  , 
(t  communia ,  d'une  manière  nouvelle  qui  donne  de  la  curiosité  et  de 
«  l'attention  aux  spectateurs,  propriè,-  mais  c'est  le  but  où  vous  devez 
«<  aspirer  ». 

Voilà,  Monsieur,  le  sentiment  de  M.  de  Sévigné,  oix  vous  voyez 
que  par  communia  y  il  entend  connu  j  ce  que  personne  n'ignore. 

Selon  M.  Dacier,  communia  ne  veut  pas  dire  connu ,  au  contraire, 
il  veut  dire  inconnu  y  nouveau  y  que  tout  le  mo?ide  a  droit  d" inventer , 
mais  qui  n'est  encore  que  dans  les  espaces  imaginaires.^  j usqu' à  ce  qu'un 
premier  occupant  s'en  empare. 

«Ces  caractères  nouveaux,  communiay  sont  difficiles,  dit  M.  Da- 
«cier;  il  faut  donc  les  éviter,  et  avoir  recours  aux  caractères  con- 
«nus,  et  par  conséquent  vous  ferez  mieux  de  les  prendre  dans  Ho- 
u  mère  ». 

M.  Dacier  me  paroît  abuser  de  l'autorité  des  jurisconsultes  , 
quand  il  dit,  dans  ses  contredits,  que  les  jurisconsultes  ne  donnent 
point  d'autre  sens  que  lui  à  communia.  Mais  ce  que  les  jurisconsultes 
appellent  res  communes ,  telles  que  l'air,  l'eau  des  rivières la  mer, 
le  rivage  de  la  mer,  ne  sont  point  des  choses  nouvelles,  ni  des  êtres 
de  raison  que  chacun  peut  inventer;  ce  sont  des  êtres  très  anciens, 
très  réels  et  très  connus,  qui  sont  à  l'usage  de  tout  le  monde.  Je  re- 
trouve lù  l'idée  que  j'ai  de  commun  que  commun  signifie  inconnu 
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nouveau  y  nouvellement  inventé  ou  qui  peut  Vêtre.  J'avoue  que  cette 
interprétation,  quoique  presque  généralement  suivie,  m'a  paru 
hien  forcée  et  bien  étrange;  je  n'ose  dire  absurde  ^  quoique  M.  Da- 
cier  appelle  ainsi  le  sentiment  contraire  au  sien. 

Le  P.  Sanadon  traduit  :  «  Il  n'est  pas  aisé  de  traiter  d'une  manière 
«I  peu  commune  des  sujets  communs,  et  que  tout  le  monde  peut 
«tirer  de  son  fond  ;  vous  ferez  mieux  d'en  prendre  dans  l'Iliade  que 
«  d'en  imaginer  qui  n'aient  été  traités  de  personne  ». 

Et  dans  la  note ,  page  5"9 ,  le  P.  Sanadon  dit  qu  Horace  appelle 
communs  des  sujets  nouveaux ,  inventes  et  inconnus.  De  sorte  que  , 
dans  cette  phrase  ,  il  n'est  pas  aisé  de  traiter  d'une  manière  peu  com- 
mune des  sujets  communs  :  commune  veut  dire  le  contraire  de  coni" 
mun,-  car  une  manière  peu  conmiwie,  c'est  une  manière  peu  ordinaire, 
peu  usitée  y  peu  connue,  peu  triviale,-  et  commun,  selon  la  note,  si- 
gnifie nouveau,  inventé,  inconnu:  de  sorte  que  si  l'on  donnoit  à 
commune  le  même  nom  que  la  note  donne  à  commun,  et  que  l'on  dît 
d^une  manière  peu  commune ,  c'est-à-dire ,  peu  nouvelle ,  peu  inconnue , 
on  feroit  dire  à  l'auteur  le  contraire  de  ce  qu'il  a  entendu  par  com- 
mune, quoique  ce  soit  ce  qu'il  a  entendu  par  commun. 

Mais  revenons  à  nos  plaideurs.  M.  de  Sévigné  mit  les  rieurs  de 
son  côté  parla  légèreté  de  son  style,  et  par  le  ridicule  qu'il  jeta  sur 
M.  Dacier  par  des  traits  dont  je  vous  aniuserois  volontiers,  si  celle 
lettre  n'étoit  déjà  trop  longue  :  M.  Dacier,  de  son  côté,  crut  avoir 
accablé  son  adversaire  de  raisons  et  d'autorités,  de  sorte  qu'il  arriva 
dans  cette  occasion  ce  qui  n'est  que  trop  ordinaire,  c'est  qu'après 
avoir  bien  écrit  et  bien  disputé  ,  et  cela  de  bonne  foi  de  part  et  d'au- 
tre, chacun  persista  dans  son  sentiment,  et  crut  avoir  triomphé  de 
son  adversaire. 

L'un  et  l'autre  avoit  assez  d'esprit  pour  voir  que  le  sentiment  qu'il 
combattoit  n'étoit  pas  le  véritable.  M.  de  Sévigné  avoit  raison  quand 
il  soutenoit  que  M.  Dacier  avoit  tort;,  et  M.  Dacier  prétendoit,  avec 
justice,  que  M.  de  Sévigné  n'avoit  pas  raison  ;  mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  sentit  qu'il  n'avoit  pas  lui-même  saisi  le  vrai.  Il  est  aisé  de 
voir  que  les  autres  ont  tort  :  il  est  plus  rare ,  je  ne  dis  pas  de  convenir, 
ce  seroit  peut-être  trop  exiger,  mais  du  moins  de  sentir  qu'on  a  tort 
aussi  soi-même.  On  croit  avoir  raison,  parcequ'on  sent  qu'on  est 
persuadé.  Peu  de  personnes  ont  assez  d'étendue  d'esprit  pour  aller 
au-delà  ,  et  remonter,  sans  trouble  et  de  bonne  foi,  au  motif  et  à  la 
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cause  (le  leur  persuasion.  La  brute,  le  sauvage,  qui  voit  un  homme 
dans  uu  miroir,  est  persuade'  qu'il  y  a  là  un  honirne;  mais  le  phi- 
losophe n'y  reconnoît  que  des  rayons  réfléchis. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  d'une  estime  très  sincère 
et  d'une  reconnoissance  très  vive  , 

Monsieur,  votre  ,  etc. 

Du  Marsais. 

A  Paris  ,  ce  8  août  ^"^5. 


LETTRE 

De  B'Iadame  de  Ghigisan,  relative  eu  système  de  FÉjnélon  surVcimour 
lie  Dieu". 

M.  de  Cambray  soutient  très  bien  les  intérêts  de  Dieu;  M.  de 
Meaux  soutient  vivement  ceux  de  la  religion;  il  doit  (gagner  sou 
procès  à  Rome. 

La  grande  question  est  donc  de  savoir  la  vraie  définition  du  cw- 
tjuicme  amour  de  M.  de  Cambray^  :  cest  un  pur  amour l'oraison  pas- 

a  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Fréron  dans  Y  Année  littéraire  1768,  t.  IV, 
p3f[e  265.  Elle  a  dû  ctre  écrite  vers  l'année  1698. 
/'  Voici  les  cinq  amours  de  M.  de  Fénélon  : 

1°  On  peut  aimer  Dieu  pour  des  biens  distingués  de  lui,  qu'il  promettroit 
de  procurer  à  ceux  qui  l'aimeroient.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  aimoient  Dieu 
pour  des  biens  puroncnt  tem[)orels  ;  M.  de  Fénélon  appelle  cet  amour  un 
amour  scruile. 

20  On  peut  aimer  Dieu  comme  l'instrument  de  son  bonheur.  On  sent  qu'on 
ne  peut  être  heureux  qu'en  possédant  Dieu:  ainsi  on  aime  Dieu,  non  pour 
lui,  mais  pour  soi  ;  cet  amour  se  nomme  l'amour  de  concupiscence. 

3°  On  aime  Dieu  pour  soi  ;  mais  on  y  mêle  un  commencement  d'amour  de 
Dieu  pour  lui-même;  cet  amour  mélangé  est  Xamour  d'espérance. 

4.0  On  aime  Dieu  pour  lui-même.  Mais  il  y  reste  fencore  un  degré  d'amour 
de  Dieu  pour  soi  ;  de  façon  cependant  que  l'amour  de  Dieu  pour  lui-même 
est  l'affection  dominante  de  l'ame  ;  c'est  Vamour  de  la  charité.  Mais  pour  le 
distinguer  du  parfait  amour,  M.  de  Fénélon  lui  donne  le  nom  d'amour  inté- 
ressé. 

5°  On  aime  Dieu  uniquement  pour  lui-même,  sons  retour  sur  soi,  sans 
penser  qu'il  fera  notre  bonheur,  sans  aucun  motif  de  crainte  ni  d'espérance  ; 
t  est  Vtmiour  désintéressé  ou  Yaniour  pur. 
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5iVe  consiste  dans  Vexercice  de  ce  pur  amour.  Tous  les  chrétiens  ne 
sont  pas  appelés  à  cet  état  ;  donc  tous  les  chrétiens  ne  sont  pas  appelés 
à  la  perfection  chrétienne^  qui  consiste- dans  le  pur  amour  tel  que  le 
définit  l'école  ;  ce  qui  est  contre  le  précepte  :  Tu  aimeras  Dieu  de 
tout  ton  cœur.,  de  toute  ton  ame.,  de  toutes  tes  forces. 

M.  de  Cambray  dit  :  Tous  sont  appelés  à  la  perfection  ^  mais  ils  ne 
sont  pas  tous  appelés  aux  mêmes  exercices ,  et  aux  mêmes  pratiques 
particulières.  Cette  réponse  ne  paroît  pas  assez  forte  ;  il  ajoute  :  Tous 
les  chrétiens  sont  appelés  à  la  perfection  de  l'amour  de  Dieu  :  peu  y 
par^^iennent on  nen  doit  exiger  la  pratique  que  quand  les  ames y  sont 
disposées.  On  trouve  de  la  contradiction  dans  cette  réponse  ,  puis- 
qu'il a  dit  dans  son  avertissement  qu'//  ne  faut  pas  même  nommer  le 
pur  amour.,  qu'il  n'en  faut  jamais  parler  que  quand  Dieu  commence  à 
oui'rir  le  cœur  à  cette  parole,-  qu'il  ne  faut  pas  exciter  la  curiosité  sur 
cette  matière  j  qu'il  n'en  parle  que  parcequ' il  j  est  forcé. 

M.  de  Meaux  conclut  :  Donc  ce  n'est  pas  le  pur  amour  ordonné, 
commandé  à  tout  chrétien  ;  car  il  ne  faudroit  pas  en  faire  un  mystèrey 
il  n'en  faut  pas  réprimer  la  curiosité.,  ni  la  regarder  comme  une  oc- 
casion de  scandale  et  de  trouble.^  Ainsi ,  quand  on  met  l'oraison  pas-: 
sive  dans  le  pur  amour  où  consiste  la  perfection  proposée  à  tout 
chrétien,  on  est  contraint  de  dire  que  tout  chrétien  n'y  est  pas 
appelé. 

Je  crois  que  c'est  conclure  du  particulier  au  général  ;  il  me  sem- 
ble qu'on  peut  dire  :  Tous  sont  appelés  au  pur  amour,  tous  n'y  sont, 
pas  appelés  par  la  voie  de  l'oraison  passii^e elle  consiste  dans  le  pur 
amour  ^  mais  le  pur  amour  peut  être  sans  elle. 

Grand  embarras  sur  l'amour  de  nous-mêmes,  et  l'intérêt  propre  , 
si  ce  terme  est  pris  pour  l'avantage  qui  nous  revient  de  l'espérance. 
En  ôtant  l'intérêt  propre  ,  on  retranche  une  vertu  théologale;  ce  qui 
est  hérétique.  Si  l'intérêt  propre  veut  dire  un  amour  naturel  et  déli- 
béré ,  il  sera  vrai  qu'il  sera  motif  et  principe  des  actes  surnaturels  , 
et  un  moyen  de  se  détacher  de  la  créature,  et  de  s'attacher  au  créa- 
teur \  ce  qui  est  un  vrai  pélagianisme ,  selon  M.  de  Meaux. 

Il  n'y  a  point  d'objet  plus  réel,  plus  solide,  plus  palpable  à  l'esprit 
que  l'Être  parfait,  seul  existant  par  lui,  seul  auteur  de  toute  subs- 
tance, de  tout  mouvement,  immense,  éternel.  Il  n'y  a  point  de  con- 
noissance  plus  évidente  et  plus  certaine  que  celle  de  nos  propres 
sentiments;  ils  sont  vrais,  incontestables;  rien  ne  peut  nous  faire 
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révoquer  en  doute  que  nous  sentons.  Si  c'est  l'amour,  nous  savons 
que  notre  volonté  nous  porte  vers  son  objet  ;  nous  unir  à  lui ,  nous 
fait  regarder  comme  ne  faisant  qu'un  tout  avec  lui,  dont  nous  ne 
sommes  qu'un  atome.  Si  ces  deux  projDositions  sont  vraies,  il  n'y  a 
})oiut  de  dispute  moins  subtile  que  celle  de  M.  de  Gambray  et  de 
M.  de  Meaux.  J'appelle  subtil  un  sujet  douteux  ,  captieux,  qui  n'a 
pour  base  qu'une  vraisemblance  au  lieu  d'une  vérité  constante  ;  c'est 
arj^umenter  par  des  principes  plus  obscurs  que  l'oljscurité  qu'on  veut 
éclaircir,  et  chercher  la  lumière  avec  les  ténèbres. 

Ce  caractère  de  subtilité  est  celui  de  toutes  les  disputes  de  contro- 
verse :  l'un  des  partis  dit  blanc  ,  l'autre  noir;  ils  font  des  multitudes 
d'écrits  ;  ils  raisonnent  juste  ou  non  ,  selon  la  bonté  de  leur  esprit  ; 
mais  au  fond  quel  est  le  fruit  de  la  dispute,  quel  est  le  plaisir  de 
celui  qui  l'écoute  ,  si  pour  sujet  et  pour  principe  vous  avez  une  opi- 
nion probable,  au  lieu  d'une  vérité  incontestable  ;  un  préjugé,  une 
prévention,  l'opinion  des  autres,  au  lieu  de  votre  propre  connois- 
sance,  de  votre  propre  sentiment,  conscience,  conviction  intérieure? 
Quelle  erreur  de  soutenir  que  cette  fameuse  controverse  de  M. 
Claude  et  de  M.  Aniauld  soit  plus  i^îtelligible  que  celle  de  M.  de 
Cambray  et  de  M.  de  Meaux  !  il  est  aisé  d'en  voir  la  différence  sur  ce 
que  je  viens  d'établir;  et  il  doit  demeurer  pour  constant  que  cette 
dernière  dispute  est  la  plus  solide,  et  la  plus  intelligible  de  toutes 
les  disputes,  celle  qui  est  le  plus  à  portée  de  l'esprit  et  du  cœur  hu- 
main, dont  il  est  juge  naturel ,  qui  l'intéresse  le  plus  ;  il  y  est  ques- 
tion de  ce  qu'il  sait  faire  essentiellement,  connoître,  aimer  Dieu; 
c'est  là  tout  l'homme  ;  c'est  son  essence  et  sa  fin,  son  action  néces- 
saire et  naturelle^  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  degrés  de  connoissance  et 
des  degrés  d'amour  :  mais  si  ce  grand  objet  étoit  souvent  médité,  il 
seroit  plus  connu,  et  par  conséquent  plus  aimé;  nous  remplirions 
mieux  les  fonctions  auxquelles  nous  sommes  destinés  ,  et  nous  con- 
serverions la  dignité  de  notre  être;  nous  n'en  perdrions  pas  une  partie 
en  nous  avilissant  dans  une  attache  honteuse  au  néant  de  nous-mêmes. 

C'est  ce  mélange  d'amour  de  nous-mêmes,  plus  ou  moins  fort, 
qni  fait  la  différence  des  cinq  amours  de  M,  de  Cambray;  et  quelle 
est  la  difficulté  d'entendre  le  plus  ou  le  moins,  quand  on  entend 
line  fois  Dieu,  amour  ^  ndariL  ?  Ces  trois  noms  nous  sont  connus; 
la  définition  des  deux  premiers  est  faite;  le  néant  qui  n'a  point  de 
propriété,  n'a  point  de  définition. 
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De  Madame  d'Ussé  à  Madame  de  Simiane,  en  lui  envoyant  du  tabac. 

Je  n'ai  point  oublié  que  vous  m'avez  choisie 

Pour  satisfaire  un  de  vos  sens  ; 

C'est  un  des  plus  indifférents 

Pour  les  plaisirs  de  cette  vie. 
Aussi ,  malgré  les  bruits  que  de  vous  on  publie , 

Si  vous  eussiez  formé  l'envie 

De  les  rendre  tous  bien  contents  , 
Je  crois  que  votre  cœur,  dans  cette  fantaisie  , 

Eût,  sans  balancer  plus  long-temps, 

Envisagé  d'autres  talents 

Que  ceux  d'une  chétive  amie  ; 
Mais  vous  n'avez  que  de  petits  besoins, 
Et  le  seul  odorat  est  chez  vous  en  souffrance  : 
Vous  imaginez-vous  c[ue  mes  yeux  souffrent  moins 

Eloignés  de  votre  présence? 
Je  ne  pvxis  cependant  vous  voir  en  pénitence. 
Je  vais  vous  soulager.  Pour  toute  récompense 

De  mon  tabac  et  de  mes  soins, 
J'exigerai  de  vous,  trop  aimable  Corinne, 
Que  votre  belle  main  quelquefois  se  destine 
A  me  marquer  de  tendres  sentiments. 
Tous  vos  plaisirs,  tous  vos  amusements. 
Dussé-je  y  voir  dépeints  Satan  et  sa  malice  ; 

Car  dans  l'oisiveté  des  champs 

Il  faut  permettre  un  peu  de  vice. 

RÉPONSE 
De  Mo.damc  de  Simiane. 

Donner  de  bon  tabac,  et  faire  encore  entendre 

Les  doux  accents  de  votre  voix, 

N'est-ce  pas  là  vouloir  surprendre 

Deux  de  mes  sens  tout  à  la  fois? 
Et  quand  je  me  souviens  combien  votre  présence 
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A  souvent  encliantë  mes  yeux. 
Je  vois  que  de  cinq  sens  je  n'en  ai  plus  que  deux 

Qui  scient  hors  de  votre  puissance. 

Je  les  emporte  donc  aux  champs, 

Sans  en  vouloir  faire  d'usage  ; 

Car  j'ai  résolu  d'être  sage. 

Ne  suis-je  pas  bientôt  en  âge 

De  faire  de  pareils  serments? 

Mais  de  tous  ceux  que  je  puis  faire, 

J'en  atteste  aujourd'hui  les  dieux, 
Celui  de  vous  aimer,  et  celui  de  vous  plaire. 
Ce  seront  ceux,  Iris,  que  je  tiendrai  le  mieux. 


LETTRE 

De  Monsieur  le  Chei'alier  de  l'Auijepin  à  Matlame  de  Simiaine. 
M  A  D  A  M  E  , 

Dussiez-vous  me  traiter  de  visionnaire,  je  ne  saurois  m'empêcher 
de  vous  faire  part  de  ce  que  je  viens  d'entendre  dans  cette  conlre'e, 
et  qui  fait  depuis  dix  ou  douze  jours  le  sujet  de  mes  réflexions.  D.  P. 
regarde  ma  lettre  comme  son  apologie  ,  car  il  m'a  assuré  que  vous  et 
M.  le  marquis  deSimiane  le  traitâtes  de  fou  un  jour  qu'il  vous  fit  un 
récit  pareil  à  celui  que  je  vais  avoir  l'honneur  île  vous  faire. 

Au-dessous  de  la  montagne  sur  le  penchant  de  laquelle  ce  lieu  est 
situé  ,  et  de  quelques  maisons  bâties  ati  plus  bas  ,  on  entend  toutes 
les  nuits  des  coups  étonnants  qui  semblent  partir  du  centre  de  la 
terre,  et  qui  donnent  un  mouvement  de  trépidation  à  sa  surface.  Ils 
sont  réitérés  jusqu'à  dix  ou  douze  fois,  et  dans  les  intervalles ,  on  s'a- 
perçoit d'un  bruit  semblable  à  celui  d'un  écroulement  ou  de  quelque 
chose  qu'on  traîne.  Les  plus  anciens  habitants  de  ce  village  m'ont 
assuré,  non  seulement  qu'ils  l'ont  toujours  entendu  ,  mais  encore 
leurs  pères,  qui  souvent  se  sont  servis  des  choses  saintes  pour  tacher 
de  le  faire  finir  ,  mais  en  vain;  enfin.  Madame,  on  s'y  est  si  bien 
accoutumé,  qu'on  ne  s'en  alarme  plus,  quoique  la  plupart  soient 
persuadés  que  c'est  quelque  diable,  qu'ils  appellent  le  frappeur,  qui 
fait  ce  tintamarre. 

Naturellement  fort  incrédule  sur  certaines  choses.  Madame,  je  ne 
finn  ois  douter  de  celle-ci  ,  et  j'en  cherche  la  cause.  Je  sais  que  sou.s 
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toutes  les  montagnes  il  y  a  des  concavités  ,  et  quelquefois  des  aby- 
mes.  Il  seroit  très  plausible  tîe  croire  que  des  rochers  intérieurs  , 
en  se  détachant,  peuvent  causer  par  leur  chute  ce  bruit  qui  fait  au- 
jourd'hui ma  surprise,  après  l'avoir  fait  de  tant  d'autres  depuis  un 
si  long  temps  ,  et  produire  les  effets  que  je  viens  de  remarquer  ,  ren- 
contrant d'autres  rochers  par  intervalle.  Mais  jereconnois  la  fausseté 
de  ce  raisonnement  dans  le  terme  périodique  qui  le  détermine  :  car  , 
Madame,  c'est  toujours  entre  dix  et  onze  heures  du  soir  que  cela 
arrive  ,  et  c'est  ici  l'heure  de  la  retraite. 

Quoique  cette  montagne  soit  fertile  en  sources  très  considérables, 
presque  depuis  le  sommet  jusqu'au  pied,  on  ne  sauroit  attribuer  ce 
bruit  à  la  chute  des  eaux,  parcequ'il  seroit  plus  fréquent,  et  qu'il  ne 
sauroit  être  si  violent  que  l'est  celui  que  l'on  entend. 

Je  me  représente  quelquefois  la  punition  de  ces  géants  orgueilleux 
que  Jupiter  ensevelit  sous  des  montagnes,  et  dont  le  sang  produisit 
d'autres  géants  ,  encore  plus  méchants  qu'eux,  qui  pourroient  bien 
faire  ce  vacarme.  La  différence  des  lieux  n'y  fait  rien,  et  cela  peut 
aussi  bien  être  arrivé  en  France  qu'en  Thessalie;  l'orgueil  ne  règne 
pas  moins  ici  que  là.  Ne  seroit-ce  point  aussi  le  lieu  où  Sisyphe  fait 
rouler  sa  pierre  ? 

Pour  moi  je  ne  sais  plus  qu'en  croire. 

Et  cet  étrange  événement 
Me  fait  mêler  ici  la  fable  avec  l'histoire. 

Ce  qu'on  dit  de  ces  malheureux 

Sont  des  contes  pleins  d'imposture; 
Mais  ce  que  je  vous  dis  ici  n'est  point  douteux , 

C'est  la  vérité  toitte  pure. 

Si  j'ajoutois  foi  au  retour  des  esprits,  je  vous  assurerois  ,  Madame, 
à  cor  et  à  cri,  que  c'en  est  un  ;  mais  très  hérétique  sur  l'article  ,  j'ai 
dit  à  ceux  qui  le  pensent  de  même,  qu'il  y  a  de  la  foiblesse  à  le 
croire. 

Les  esprits  en  sortant  des  corps 
Suivent  de  leur  destin  farrét  irrévocahle  ; 
Et ,  soit  que  du  Seigneur  la  haine  les  accable , 
Ou  qu'il  leur  fasse  part  de  ses  riches  trésors, 
Ils  ne  reviennent  pUis  de  fempire  des  morts. 

Il  y  en  a  qui  se  sont  imaginés  que  ce  pourroît  bien  être  quelqu'un 
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de  la  compagnie  de  Lucifer,  qui  errant  et  vagabond  parmi  le  monde,  a 
été  condamné  d'attendre  là  le  j^rand  jour  du^  iu{],ement  ;  mais  l'écriture 
nous  apprend  qu'ils  furent  tous  précipités  en  enfer  après  leur  déso- 
béissance. D'ailleurs,  pour  nous  convaincre  de  leur  existence,  les 
démons  n'ont  pas  besoin  de  venir  si  près  de  nous  :  ils  ne  cherchent 
point  à  nous  faire  peur,  mais  à  nous  séduire. 

Ainsi  par  le  secours  d'une  figure  aimable, 
Ou  par  d'autres  objets  propres  à  nous  tenter, 

Sous  leur  empire  redoutable 

Us  ont  l'art  de  nous  arrêter. 

Mais,  Madame,  si  ce  n'est  rien  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  sera-ce  donc  ?  car  il  est  très  sur  que  c'est  quelque  chose. 

Vous  qui  reçûtes  en  partarje 
Un  esprit  éclaire  des  plus  vives  cîarte's, 
De  ces  sombres  obscurités 
Dissipez  le  nuage. 

Je  change  de  sujet.  Madame,  et  sans  m'éloigner  de  cette  mon- 
tagne ,  j'y  trouverai  une  matière  plus  gracieuse  à  vous  entretenir. 
J'ai  eu  déjà  l'honneur  de  vous  dire  ,  que  de  toutes  paris  il  en  sor- 
toit  des  sources;  mais  il  y  en  a  une  entre  autres  qui  est  véritablement 
digne  d'admiration. 

Vainement  l'art  ingénieux. 
Veut  imiter  la  nature  ingénue  ; 
Il  n'offre  rien  à  notre  vue 

Qui  vaille  mieux. 
Par-tout  où  je  la  considère, 
J'admire  tout  ce  qu'elle  fait  ; 

Et  je  préfère 
Son  ombrage  le  moins  parfait 
A  tout  ce  que  l'art  pourroit  f;iire. 

Ici  ce  sont  trois  ou  quatre  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres , 
situés  à  mi-côté,  et  dans  un  lieu  oti  la  montagne  semble  s'être  sé- 
parée exprès  pour  donner  passage  à  la  belle  source  qui  en  sort, 
d'une  eau  très  claire  et  très  pure.  Aussi,  jalouse  de  sa  beauté,  et 
craignant  de  la  perdre  en  coulant  sur  la  terre,  elle  a  pris  soin  de  se 
faire  un  lit  du  plus  beau  verd  du  monde.  Cette  verdure,  Madame, 
est  une  mousse  aussi  éclatante  que  celle  qui  orne  le  palais  du  fleuve 
Achéloiis. 
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Sur  ce  lit  plus  mollet 
Que  le  plus  fin  duvet, 
Le  soleil  son  amant  tous  les  matins  la  baise; 
Et  comme  toute  autre  beauté, 

Unie  avec  la  volupté,  - 
Elle  s'y  dorlotte  à  son  aise. 

Cependant  comme  la  situation  lui  en  fait  craindre  les  eaux  bour- 
beuses qui  coulent  de  la  montagne  ,  en  fontaine  très  prévoyante  , 
elle  a  su  se  faire  à  droite  et  à  gauche,  pour  s'en  garantir ,  une  digue 
de  la  même  couleur,  mais  non  pas  toute  de  la  même  matière;  car 
elle  n'auroit  pas  été  assez  solide  pour  la  mettre  à  couvert  de  celte 
insulte;  cette  digue  ,  Madame  ,  est  une  véritable  pierre  de  tuf  qui  se 
forme  par  le  mélange  de  cette  mousse  et  des  parties  les  plus  terres- 
tres de  cette  eau,  qui  s'y  arrêtent  dessus  ,  et  que  le  soleil  endurcit. 
C'est  le  fruit  de  leur  amour,  de  sorte  que  renfermée  comme  dans  un 
canal,  elle  conserve  toute  sa  pureté. 

Diane  fort  souvent,  revenant  de  la  chasse, 
Lave  son  chaste  corps  dans  ce  bain  argenté. 
Sous  une  ombre  à  l'abri  des  chaleurs  de  l'été. 
J'ai  d'abord  reconnu  sa  place. 

Attentif  k  examiner  toutes  ses  actions  et  tous  ses  mouvements,  je 
me  suis  déterminé  à  croire  qu'elle  pourroit  bien  être  la  sœur  de  Nar* 
cisse  ;  car.  Madame  ,  au  lieu  de  suivre  le  penchant  qui  lui  paroît  le 
plus  propre  ,  à  dix  pas  de  sa  source  ,  elle  se  précipite  par  trois  cas- 
cades de  l'une  en  l'autre.  A  la  vérité,  c'est  où  elle  brille  avec  tous  ses 
attraits.  Dans  la  première ,  elle  transforme  toutes  ses  gouttes  en 
perles  les  plus  belles  que  l'on  puisse  voir;  dans  la  seconde,  en  dia- 
mants que  le  plus  habile  lapidaire  ne  sauroit  imiter  ;  et  dans  la  troi- 
sième ,  en  une  rosée  semblable  à  celle  dont  le  doux  printemps  se 
sert  pour  arroser  les  fleurs  naissantes  ;  et  il  y  a  de  l'apparence  que 
ce  qu'elle  en  fait ,  n'est  que  pour  s'applaudir  de  ses  propres  charmes. 

Elle  tombe  de  haut  en  bas 

Pour  contempler  tous  ses  appas  5 
Pour  se  représenter  une  image  fidèle 
De  ces  traits  différents  qui  la  rendent  si  belle, 

Et  qu'elle  prend  plaisir  de  voir  ; 
Elle-même  se  sert  de  glace  et  de  miroir. 
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Je  croirois  qu'Apollon  a  été  curieux  de  voir  cette  fontaine;  car 
j'ai  remarqué  ,  Madame  ,  au  côté  gauche  de  la  dernière  cascade  ,  un 
amphithéâtre  de  verdure,  qui  semble  être  fait  exprès  pour  lui  et  pour 
les  muses. 

Je  ne  vous  donne  pas  la  chose  pour  certaine; 
]M;ds  s'il  n'y  fut  jamais,  il  devroit  y  venir 
Pour  annoncer  aux  siècles  à  venir 
Les  beautés  de  cette  fontaine. 

Après  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  se  pourroit-il , 
Madame,  que  la  fille  d'un  Dieu  voulut  demeurer  sous  un  même  toit 
avec  un  diable  ?  je  n'en  croirai  jamais  rien,  la  chose  est  impossible  ; 
mais  il  est  temps  de  fmir  et  de  vous  dire  avec  toute  la  sincérité  la 
plus  grande,  que  je  suis, 

Votre  ,  etc. 


REPONSE 
De  Madame  de  Simiane  à  la  lettre  précédente. 

11  est  juste.  Monsieur,  que  pour  répondre  à  l'obligeante  idée 
que  vous  avez  de  ma  pénétration,  je  prenne  quelque  peine,  et  que 
je  vous  détaille  le  plus  au  long  qu'il  me  sera  possible  mes  conjectures 
sur  ces  coups  étonnants  qu'on  entend  frapper  au  pied  de  votre  mon- 
tagne, et  sur  le  terme  périodique  qui  les  détermine. 

Il  faut  d'abord  poser  pour  principe.  Monsieur,  que  le  Créateur, 
dans  le  débrouillement  du  chaos...  Attendez,  il  me  vient  dans  l'esprit 
(juelque  chose  qui  vaudra  mieux  que  ce  début  de  système,  ou  du 
moins  qui  nous  épargnera  bien  de  mauvais  raisonnements.  Ouvrez 
vite  un  Don-Quichotte,  consultez  son  écuyer  Pança.  S'il  m'en  sou- 
vient bien ,  il  entendit,  non  sans  trembler,  quoiqu'en  compagnie 
d'un  Amadis  en  chair  et  en  os,  un  bruit  parfaitement  semblable  à 
celui  sur  qui  vous  épuisez  vos  réflexions,  et  cela  à  peu  près  dans  la 
même  heure  de  la  nuit.  11  va  vous  répondre  que  tout  cet  effrayant  et 
mesuré  tintamarre  n'est  rien  autre  chose  que  des  foulons  à  drap. 
Respirez,  Monsieur,  et  croyez-le  sur  sa  parole.  Je  vous  le  conseille  ; 
car 

Aimez-vous  mieux  ajouter  foi 
Au  bruit  rpn  court  ici,  que  non  loin  d'où  vous  ctc,'^, 
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Par  {^ens  qui  n'ont  qu'un  œii,  Amour  fait  en  cachette, 

Frapper  dans  des  grottes  secrètes, 

Des  c'cus  de  très  bas  aloi, 

Qu'il  Eint  passer  par  les  coquettes, 
Et  dont  les  deux  côtés  sont  marqués,  ce  dit-on. 

D'un  visage  de  Cupidon. 

Il  faut  opter  ,  Monsieur,  ou  vous  résoudre  à  passer  pour  un  incré- 
dule fieffé.  A  propos,  je  crois  que  vous  ne  l'êtes  pas  mal ,  incrédule; 
car,  pour  peu  que  vous  eussiez  de  foi,  ne  vous  seroit-il  pas  le  plus 
aisé  du  monde  de  transporter  la  montagne  pour  un  moment ,  et  voir 
ce  qui  se  passe  dessous?  Quant  à  moi,  qui  crois  en  avoir  une  dose 
tant  soit  peu  raisonnable  ,  je  m'imagine  découvrir  dans  l'inférieur  de 
votre  montagne  quelque  chose  qui  sent  fort  son  enfer,  c'est-à-dire  , 
quantité  de  minières  de  soufre  et  de  bitume,  dont  l'ébulîition  réglée 
par  la  chaleur  qui  se  concentre  à  l'entrée  de  la  nuit,  fait  détacher 
des  masses  de  rochers  ,  qui  sont  les  diables  que  vos  habitants  ap- 
'peWent  les  J'ir/ppeurs, 

Venons  à  la  seconde  partie  de  votre  lettre,  on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  aimable  que  la  peinture  que  vous  y  faites. 

Mais  lorsqu'avec  tant  d'art  vous  parlez  contre  l'art 
En  faveur  des  beautés  de  votre  solitude 

Où  la  nature  seule  a  part, 
N'étes-vous  pas  coupable  un  peu  d'ingratitude  ? 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  satisfaction  que  j'ai  d'apprendre  par 
d'aussi  jolies  preuves  que  celles  que  vous  me  donnez  ,  la  parenté  de 
votre  fontaine  avec  Narcisse,  vous  ajoutez  que  sur  ses  bords 

Vous  avez  de  Diane  à  coup  sûr  vu  les  ti-aces. 
N'avez-vous  point  aussi  vu  celles  de  Cypris? 

Car  il  paroît  par  vos  écrits 

Que  vous  y  trouvâtes  les  Grâces. 

Je  gagerois  aussi  que  vous  y  avez  reconnu  le  frère  des  neuf  doctes 
Sœurs,  bien  que  vous  veuillez  nous  en  faire  mystère.  Avouez  la 
dette,  Monsieur  : 

Apollon,  quittant  Fhypocrène, 
Vint  révei  au  doux  bruit  que  fait  votre  fontaine, 
Et  le  long  de  ses  bords  si  riants,  si  fleuris, 
II  composa ,  sur  sa  divine  lyre. 
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Les  vers  que  vous  m'avez  fait  lire  ; 
Vous  ne  les  avez  que  transcrits. 

Je  voudrois  vous  apprendre  des  curiosités  équivalentes  à  celles 
dont  vous  m'avez  fait  part;  mais  les  montagnes  de  ce  pays-ci  sont 
plus  pacifiques  que  celles  de  ce  pays-là;  et  les  fontaines ,  qui  chez 
vous  contiennent  des  Naïades  et  mille  autres  aimables  Divinités,  ne 
contiennent  ici  que  de  l'eau  claire. 

J'ai  cependant  quelque  chose  à  vous  mander  d'aussi  simple  et  aussi 
dépourvu  de  fard  que  votre  séjour  champêtre,  et  c'est.  Monsieur  , 
que  je  suis  , 

Votre ,  etc. 
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LE  COEUR  DE  LOULOU. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

De  Madame  de  Simiane  à  Madame  la  Présidente  de  Bandol. 

Il  faut,  ma  chère  cousine,  que  je  vous  conte  une  aventure  qui 
m'arriva  hier.  Je  me  promenois  aux  Nymphes  \  il  faisoit  un  temps 
délicieux.  La  tranquillité  de  cette  aimable  solitude,  le  murmure  des 
fontaines,  l'agrément  des  prairies  arrosées  des  plus  belles  eaux  du 
monde,  le  chant  de  mille  rossignols;  tout  me  promettoit  des  mo- 
ments plus  heureux  qu'il  ne  m'est  permis  d'en  espérer,  éloignée  de 
ma  chère  cousine.  Vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas,  que  parmi  ces 
nymphes  il  y  en  a  une  qui  s'appelle  la  nymphe  Corinne;  elle  est  re- 
tirée du  monde,  et  séparée  de  ses  compagnes.  Lorsque  M.  de  La 
Garde  les  mit  en  réputation,  celle-ci  se  cacha  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
bien  du  temps  et  de  la  peine  qu'elle  fut  connue.  J'en  fis  ma  favorite  : 
elle  prit  mon  nom";  et  nous  nous  sommes  toujours  aimées  depuis. 
Hier  donc  je  m'approchai  d'elle;  je  la  trouvai  triste,  elle  pleuroit, 
ses  larmes  m'attendrirent  et  m'inquiétèrent.  Je  lui  en  demandai  le 
sujet;  elle  est  franche.  Ma  tendresse  pour  vous,  me  dit-elle,  me 
donne  la  tristesse  que  vous  voyez  ;  j'ai  perdu  votre  cœur;  vous  l'a- 

o  Madame  d'Ussc  appelle  en  effet  madame  de  Simiane  du  nom  de  Corianc 
dans  la  petite  pièce  que  l'on  a  vue  page  52 1  de  ce  volume. 
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vez  donné  à  îine  personne  plus  aimable  que  moi;  c'est  moins  pour 
me  voir,  que  pour  songer  à  elle,  que  vous  venez  ici;  cette  préfé- 
rence seule  me  donneroit  de  la  douleur;  mais  l'intérêt  de  votre 
gloire  et  de  votre  nouvelle  passion  est  ce  qui  me  touche  le  plus. 
Nous  autres  nymphes,  nous  avons  des  connoissances  sur  le  passé  et 
sur  l'avenir,  que  les  mortels  n'ont  point.  Vous  serez  malheureuse, 
vous  n'êtes  point  aimée  comme  vous  le  pensez,  bientôt  vous  ne  le 
serez  plus  du  tout;  et  je  vais  vous  en  dire  la  raison. 

J'écoutois  cette  nymphe  avec  attention.  Quand  Loulou  vint  au 
monde,  me  dit-elle,  les  dieux  voulurent  en  faire  une  personne  ex- 
traordinaire, digne  autant  qu'eux-mêmes  du  culte  des  mortels,  lis 
voulurent  tous  présider  à  sa  naissance,  et  la  rendre  le  plus  parfait 
ouvrage  qui  fût  encore  sorti  de  leurs  mains.  Ils  douèrent  son  ame 
de  toutes  les  qualités  qui  la  pouvoient  rendre  leur  véritable  image. 
Pour  son  esprit,  ils  se  trouvèrent  embarrassés;  ils  le  firent  d'abord 
solide,  pénétrant,  vif,  susceptible  de  toutes  les  sciences  mais  dé- 
nué de  tout  ce  qui  peut  plaire.  Il  falloit  avoir  recours  aux  Grâces. 
Celles-ci  rioient,  et  se  moquoient  entre  elles  des  soins  inutiles  que 
se  donnoient  tant  d'habiles  dieux  ;  elles  savoient  bien  qu'ils  ne  fe- 
roient  rien  sans  elles;  et,  pour  leur  faire  sentir  le  besoin  qu'ils  en 
ont  toujouï-s,  elles  épuisèrent  ce  jour-là  tout  ce  qu'elles  avoient  de 
charmes  et  d'agréments  sur  cet  esprit.  Il  fallut  ensuite  songer  à  la 
figure;  Vénus  s'offrit  pour  modèle;  mais  quelques  uns  des  dieux  en 
colère  contre  elle  ,  je  ne  sais  pourquoi;  cette  déesse  est  trop  or- 
gueilleuse, dirent-ils;  ne  sauroit-on  rien  faire  d'aimable  qu'elle  ne 
s'en  mêle?  Croit-elle  que  pour  être  adorée  il  faille  lui  ressembler 
trait  pour  trait?  Faisons  une  mortelle  à  qui  elle  puisse  porter  envie, 
et  que  l'on  brûle  plus  d'encens  sur  ses  autels  qu'on  n'en  brûla  ja- 
mais à  Cythère,  ni  à  Amathonte. 

Telle  parut  Zom/o«,  le  chef-d'œuvre  des  Dieux;  mais,  il  ne  fut 
pas  plutôt  sorti  de  leurs  mains,  qu'ils  s'avisèrent  que  cette  personne 
qu'ils  croyoient  si  parfaite  n'avoit  point  de  cœur.  Etonnés,  et  con- 
fus d'une  telle  bévue,  ils  pensèrent  la  reprendre.  L'Amour  qui  avoit 
ses  desseins  en  détourna  un  si  funeste  au  monde,  et  pria  qu'on  lui 
laissât  le  soin  de  perfectionner  cet  ouvrage.  Il  fut  mieux  reçu  que  sa 
mère.  Que  n'espéroit-on  point  d'un  cœur  formé  par  l'Amour?  Ce- 
pendant, ce  petit  dieu  qui  entreprend  toujours  plus  d'affaires  qu'il 
n'en  peut  finir,  et  qui  étoit  fort  occupé  dans  ce  temps-là,  oublia  de 
fo.  34 
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quoi  il  étoit  chargé,  et  Loulou^  parvenue  à  cet  âge  aimable  où  les 
passions  §e  font  sentir,  fut  adorée  de  tout  le  monde,  et  ne  fut  tou- 
chée de  rien.  Les  hommes,  surpris  et  affligés  d'un  tel  mépris,  por- 
tèrent leurs  plaintes  à  l'Amour;  et  lui,  honteux  et  craignant  une  ré- 
primande des  autres  dieux,  promit  d'exaucer  les  vœux  qu'on  lui 
faisoit;  mais  comme  il  vouloit  donner  à  Loulou  un  cœur  plus  par- 
fait et  plus  tendre  qu'aucun  qu'on  ait  encore  vu,  et  qu'il  lui  falloit 
du  temps,  jiour  apaiser  cependant  le  murmure  qui  se  faisoit  sur 
la  terre,  il  lui  en  donna  un  autre  en  attendant,  sur  lequel  il  es- 
saya, sans  réflexion  et  sans  dessein,  une  de  ses  flèches  qui  ne  blessa 
Loulou  qu'autant  qu'il  falloit  pour  lui  faire  aimer  une  personne  de 
son  sexe.  Vous  arrivâtes  en  ce  temps-là,  vous  aimâtes  l'aimable 
Loulou  à  la  folie,  et  elle  vous  donna  ce  cœur  postiche,  qu'elle  ni 
vous  ne  devez  pas  garder  long-temps.  Celui  qui  lui  est  destiné, 
et  qui  est  fait  avec  tant  de  soin  est  tout  prêt.  Vous  n'y  trouverez 
point  de  place,  à  moins  que  vous  ne  preniez  vos  mesures  avec 
l'Amour. 

Voilà  le  sujet  de  ma  douleur,  voilà  ce  qui  m'inquiète.  Que  ne 
souffrirez-vous  point?  Que  vous  êtes  malheureux,  vous  autres  mor- 
tels, de  foire  des  projets,  de  former  des  désirs  pendant  que  les 
dieux  s'en  moquent,  et  font  vos  destinées  comme  bon  leur  semble. 

La  nymphe  finit  là  son  discours.  Et  moi,  plus  étonnée,  plus  alar- 
mée que  je  ne  puis  vous  le  dire,  je  la  quittai  brusquement  pour 
aller  songer  à  ses  dernières  paroles,  et  aux  moyens  de  mettre  l'A- 
mour dans  mes  intérêts.  J'appris  qu'il  «voit  un  temple  assez  près 
d'ici,  où  je  vais  tâcher  de  le  fléchir.  Il  n'y  a  que  vous,  ma  chère 
cousine,  qui  puissiez  éclaircir  ma  destinée,  et  si  j;e  suis  exaucée, 
apprenez-le  moi  promptement. 

LETTRE  DEUXIÈME. 

De  la  même  cl  la  même. 

îl  faut  être  dans  la  solitude  pour  avoir  de  jolies  aventures.  Celles 
que  j'ai  ici  quelquefois  me  paroissent  d'autant  plus  aimables , 
qu'elles  ont  presque  toutes  rapport  à  vous,  ma  chère  cousine. 
Écoutez  ce  qui  m'arriva  encore  ces  jours  passés. 
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J'etois  dans  ces  mêmes  nymphes  que  vous  connolssez,  et  je  revois 
à  quelque  chose  d'assez  se'rieux,  que  m'avoit  dit  ma  petite  amie.  Je 
portois  mes  pas  indiffe'remment  par-tout.  Je  me  trouvai  sans  m'en 
apercevoir  auprès  d'un  cabinet  de  verdure  entouré  de  rochers  ; 
j'entendis  une  voix  comme  de  quelqu'un  qui  soupiroit.  J'entrai  dans 
Je  cabinet,  et  je  vis  le  plus  beau  et  le  plus  charmant  de  tous  les 
hommes,  d'environ  vingt  ans,  une  taille  et  des  cheveux  admirables, 
un  air  noble,  doux,  mais  fort  triste.  Je  vous  avoue  que  ma  surprise 
fut  extrême,  et  je  sentis  une  e'motion  que  l'on  n'a  point  quand  on 
voit,  par  exemple,  M.  F....  ou  M.  de  R.... 

Fort  curieuse  de  savoir  par  quel  miracle  un  tel  homme  étoit  dans 
ces  contrées,  je  m'en  approchai.  Bel  étranger^  lui  dis-je,  c|ueile 
aventure  vous  amène  ici?  Savez-vous  bien  où  vous  êtes?  Peut-ou 
vous  y  offrir  ses  services? 

Mon  discours  le  tira.de  la  profonde  rêverie  où  il  étoit,  et  il  me 
répondit  avec  toute  la  politesse  et  la  grâce  possibles  :  Je  dirois,  Ma- 
dame, que  mes  malheurs  m'y  ont  conduit,  si  le  sort  ne  m'y  faisoit 
pas  rencontrer  une  personne  telle  que  vous;  je  ne  saurois  plus  me 
plaindre  du  mien.  Comme  il  me  parloit,  je  vis  courir  de  toute  sa 
force  vers  nous  une  furie  (  car  je  crois  que  c'est  ainsi  qu'elles  sont 
faites),  une  femme  échevelée,  vieille,  laide,  tout  en  feu,  qui  vint 
se  jeter  aux  pieds  de  ce  jeune  homme.  Hélas,  Madame,  me  dit-il, 
venez,  s'il  vous  plaît,  à  mon  secours.  Vous  voilà  témoin  d'une  par- 
tie de  mes  maux  ;  vous  serez  instruite  des  autres  quand  il  vous 
plaira.  Délivrez-moi  par  pitié  de  cette  femme  qui  s'obstine  à  me  sui- 
vre, et  dont  la  présence  m'est  insupportable.  Barbare,  s'écria  alors 
cette  vieille  folle,  de  quoi  te  plains-tu?  Tu  me  fais  cent  fois  plus  de 
mal  que  tu  n'en  peux  souffrir.  Donne-moi  la  mort,  et  tu  me  ren- 
dras plus  de  service  qu'à  toi;  mais  tu  me  refuses  jusqu'à  la  cruelle 
satisfaction  de  m'ôter  la  vie.  Jugez,  ma  chère  cousine  de  l'étonne- 
ment  où  j'étois  de  tout  ce  que  je  voyois.  Cependant  l'intérêt  que  je 
commençois  de  prendre  à  cet  étranger  me  donnoit  une  extrême  en- 
vie de  savoir  son  aventure.  Il  falloit  pour  cela  se  débarrasser  de 
cette  maudite  femme  ;  je  n'y  sus  pas  d'autres  moyens  que  de  la  me- 
ner à  quelques  pas  de  là.  Je  lui  dis  que  je  voyois  bien  à-peu-près 
de  quoi  il  étoit  question,  mais  que  ce  ne  seroit  pas  par  des  fureurs 
et  des  violences  qu'elle  viendroit  à  bout  de  ses  desseins,  qu'elle  me 
laissât  faire,  que  j'allois  entretenir  cet  étranger,  et  que  je  lui  pro»- 
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mettois  de  le  lui  ramener  doux  comme  un  mouton.  Elle  donna  dans 
le  piège.  Un  rayon  d'espérance  s'empara  d'elle,  et  je  vis  bien  alors 
que  c'est  la  dernière  chose  qui  abandonne  les  malheureux,  car  je  ne 
crois  pas  que  personne  au  monde  en  dût  moins  concevoir  que  celte 
vieille  guenon.  Je  la  laissai  courir  dans  ses  rochers,  qu'elle  grimpa 
comme  une  chèvre,  et  je  revins  à  mon  jeune  étranger  qui  me  remer- 
cia mille  fois  d'avoir  éloigné  de  nous  cette  vilaine  femme.  Il  n'est 
pas  difficile,  lui  dis-je,  de  deviner  pourquoi  vous  la  haïssez;  il  est 
encore  plus  aisé  de  comprendre  ses  sentiments  pour  vous.  Vous 
n'avez  qu'une  foible  idée  de  mes  malheurs,  me  répondit-il.  Ils  se- 
roient  légers,  si  la  haine  seule  m'agitoit;  mais  j'aime,  Madame,  en- 
core plus  que  je  ne  hais.  Je  vois  sans  cesse  ce  que  je  hais,  et  je  ne 
verrai  jamais  ce  que  j'aime.  Voilà  ce  qui  me  jette  dans  un  désespoir 
auquel  je  ne  vois  d'autre  remède  que  la  mort.  Il  est  inutile  de  vous 
dire  qui  je  suis,  mon  pays  et  mille  autres  circonstances  qui  sentent 
le  roman.  Je  vous  apprendrai  seulement.  Madame,  puisque  vous 
daignez  le  souhaiter,  qu'étant  parvenu  à  l'âge  où  je  suis  sans  avoir 
connu  l'amour,  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  le  trouver  agréable , 
m'étant  un  jour  endormi  sous  un  arbre ,  après  une  chasse  qui  m'a- 
voit  fort  fatigué,  je  crus  voir  dans  les  airs  une  divinité  qui  me  per- 
çoit le  cœur  d'une  flèche.  Ce  songe  fit  une  si  forte  impression  dans 
mon  esprit,  que  je  me  réveillai;  et,  par  un  mouvement  naturel,  je 
portai  la  main  où  je  crus  être  blessé,  et  je  trouvai  sur  ma  poitrine 
un  portrait.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  regardé  que  je  devins  comme 
un  feu;  je  brûlai  tout  d'un  coup  de  toutes  les  flammes  de  l'amour, 
et  je  fus  plus  amoureux  dans  un  instant  que  tous  les  amants  ensem- 
ble. Je  ne  sais  qui  j'aime;  je  n'ai  jamais  vu  l'objet  de  ma  passion  j 
je  ne  sais  où  le  chercher  :  cependant  cette  passion  bizarre,  ridicule, 
me  rend  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  et  je  ne  saurois 
plus  goûter  aucun  plaisir  sur  la  terre. 

En  finissant  ce  discours,  l'étranger  tira  de  sa  poche  ce  portrait. 
Mais  quelle  fut  ma  surprise,  ma  chère  cousine,  quand  je  vis  que 
c'étoit  le  vôtre!  Je  vous  avoue  que  quelque  prévenue  que  je  sois 
pour  vous,  je  trouvai  si  extraordinaire  que  votre  figure,  dénuée  des 
grâces  et  des  charmes  de  votre  esprit,  fit  un  effet  si  prodigieux , 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  croire  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de 
surnaturel  dans  cette  aventure,  et  je  me  réservai  de  m'en  éclaircir 
avec  ma  petite  nymphe.  Je  ne  fis  pas  semblant  de  vous  connoître. 
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Je  dis  à  ce  malheureux  amant  que  j'étois  bien  toucbe'e  de  ses  pei  j 
nés;  je  le  priai  d'accepter  ma  retraite  à  quelques  pas  du  lieu  où 
nous  étions,  et  que  peut-être  il  ne  seroit  pas  impossible  de  trouver 
du  remède  à  ses  maux.  Il  me  parut  qu'il  prenoit  quelque  confiance 
en  mes  paroles.  Il  me  suivit  dans  le  château,  oii  je  le  laissai  pour 
retourner  promptement  conter  cette  aventure  à  ma  nymphe.  Elle  se 
mit  à  rire,  et  me  dit  qu'elle  la  savoit  mieux  que  moi.  Pourquoi  me 
l'avez-vous  cachée,  lui  dis-je?  C'est  que  j'ai  voulu,  me  dit-elle,  vous 
laisser  le  plaisir  de  la  surprise.  Vous  serez  bien  plus  étonnée  quand 
je  vous  aurai  expliqué  ce  mystère. 

Sachez  donc,  continua-t-elle,  que  lorsque  l'Amour  eut  perfec- 
tionné son  ouvrage,  et  fini  le  cœur  de  Loulou^  il  voulut  qu'elle  re- 
çût de  ses  mains  un  si  divin  présent.  Il  ordonna  une  fête  galante 
et  magnifique  dans  un  temple  qui  lui  est  consacré.  Les  amours  fu- 
rent mandés  de  toutes  les  parties  du  monde  pour  s'y  rendre  ;  les 
dieux  mêmes  promirent  d'honorer  de  leur  présence  cette  brillante 
journée.  Six  amours  dévoient  enlever  Loulou  pendant  qu'elle  dor- 
miroit  et  la  conduire  dans  le  temple;  six  autres  amours  étoient 
chargés  d'escorter  ce  coeur.  L'un  d'eux  devoit  porter  un  carquois  et 
des  flèches  préparées  par  l'Amour  même,  dont  l'une  étoit  destinée 
à  Loulou^  l'autre  devoit  blesser  l'aimable  Hyppolite,  c'est  ainsi  que 
se  nomme  cet  étranger;  et,  la  cérémonie  achevée,  ils  dévoient 
sentir  l'un  pour  l'autre  la  plus  tendre  et  la  plus  violente  passion 
dont  deux  cœurs  aient  pu  être  capables  jusqu'ici.  Jamais  amants  ne 
dévoient  faire  tant  d'honneur  à  l'Amour,  et  ne  lui  auroient  été  si 
dévoués  et  si  fidèles:  mais  de  si  charmants  projets  furent  déconcer- 
tés par  une  aventure  tragique.  Vénus,  toujours  jalouse  et  attentive 
aux  actions  de  son  fils,  courant  le  monde  ce  jour-là ,, rencontra  mal- 
heureusement les  amours  qui  portoient  en  triomphe  le  cœur  de 
Loulou.  Que  portez-vous-là,  dit-elle  au  plus  apparent  de  la  troupe? 
Le  pauvre  enfant  tout  interdit  lui  conta  l'affaire.  La  déesse  indi- 
gnée au-delà  de  toute  expression  :  Voilà,  dit-elle,  les  tours  ordi- 
naires de  mon  fils;  il  sait  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  m' avoir 
déjà  mis  en  colère  une  fois,  et  de  quelte  façon  je  traitai  sa  Psyché. 
Il  n'ignore  pas  ce  qui  s'est  passé  à  la  naissance  de  Loulou^  et  l'af- 
front que  je  reçus  ce  jour-là.  Au  lieu  de  me  venger,  il  préparc 
une  superbe  fête  pour  elle  !  Vénus  n'en  a  jamais  eu  de  pareille!  Il 
me  la  paiera.  Allez^  poursuivit  la  déesse,  donnez-moi  ce  cœur  et 
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ces  flèches.  Diies  à  l'Amour  que  vous  m'avez  rencontrée  en  chemin  , 
et  ne  vous  chargez  jamais  de  semblables  commissions. 

Alors  la  mère  de  l'Amour,  contente  au  dernier  point  d'avoir  en  ses 
-mains  ce  trésor,  le  donna  à  une  des  Grâces  qui  sont  toujours  à  sa 
suite,  et  lui  commanda  de  l'enfermer,  et  de  lui  en  répondre  En- 
suite la  déesse  voulant  se  divertir,  et  faire  quelque  chose  qui  déplût 
infiniment  à  son  fils,  elle  prit  ces  flèches,  et,  trouvant  l'aimable 
ïlyppo'ite  endormi,  comme  il  vous  l'a  dit,  elle  le  blessa  d'un  trait 
mortel,  le  rendit  amoureux  de  Loulou  à  la  folie,  et  lui  donna  en 
même  temps  son  portrait;  et  de  la  flèche  destinée  à  Loulou  elle 
perça  le  cœur  de  la  vieille  Célinde ,  qui,  depuis  ce  temps-là,  est 
devenue  furieuse,  et  court  sans  cesse  après  Hyppoliie  à  qui  elle  est 
insupportable.  Pour  lui ,  il  lanj^uit ,  et  porte  son  inquiétude  dans 
tous  les  pays  du  monde,  cherchant  par-tout  sa  divine  Lo?//oM,sans 
savoir  oii  porter  ses  pas;  et  il  seroit  encore  plus  malheureux  s'il  la 
trouvoit.  Ainsi ,  continua  la  nymphe,  il  ne  faut  pas  lui  rendre  le 
funeste  service  de  lui  faire  connoître  l'objet  de  sa  passion.  Mais, 
lui  dis-je,  seroit-il  possible  que  Loulou  pût  voir  Ilyppolite  sans 
l'aimer?  Eh  !  comment  aimeroit-elle,  reprit  la  nymphe,  tant  qu'elle 
n'aura  point  de  cœur?  Mais  n'y  a-t-il  donc  aucune  ressource  pour 
ce  misérable  amant,  m'écriai-je,  car  je  vous  avoue  qu'il  me  fait  la 
plus  grande  pitié  du  monde?  —  Il  faut  fléchir  la  déesse  ;  il  n'y  a  que 
ce  seul  moyen.  Peut-être  qu'à  force  de  vœux  et  de  sacrifices  elle  se 
rendra  traitable. 

Voilà,  ma  chère  cousine,  ce  qui  m'est  arrivé,  et  que  j'ai  cru 
être  obligée  de  vous  apprendre.  Vous  avez  un  intérêt  très  sérieux 
il  apaiser  la  déesse.  Qui  le  peut  mieux  faire  que  des  gens  aussi 
dévoués  à  son  service  que  le  sont  le  philosophe  et  le  baron  ! 
Pse  négligez  pas  cette  affaire;  c'est  la  plus  grande  de  votre  vie.  La 
plus  noble  partie  de  vous  n'est  point  en  votre  puissance;  vous  ne 
sauriez  vous  en  passer  :  ce  n'est  pas  vivre  que  ce  que  vous  faites, 
c'est  languir,  c'est  mourir.  Enfin,  ma  chère  cousine,  employez 
tous  vos  ami:s  à  fléchir  la  mère  de  l'Amour. 
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LETTRE  TROISIÈME. 
De  Monsieur  de  Baikville»  à  Madame  la  Présidente  de  Bandol. 
Madame, 

Voici  les  nouvelles  que  j'ai  à  vous  mander  de  votre  cœur.  Elles 
vous  seront  infailliblement  agréables,  si  j'ai  le  bonheur  de  vous  les 
débiter  à-peu-près  sur  le  ton  de  l'incomparable  marquise  [de  Simiane) 
que  vous  aimez.  Je  ne  suis  pas  habile  à  faire  des  préambules.  Je 
commence  donc  par  vous  dire  que  j'ctois  dans  un  endroit  on  la 
Sorgue*  va  porter  le  tribut  de  ses  eaux  dans  le  Rhône;  le  bruit  de 
l'eau,  la  solitude,  et  sur-tout  ma  tristesse  (  on  n'en  manque  jamais 
en  votre  absence  )  me  tenoient  dans  une  profonde  rêverie.  Elle  fut 
interrompue  par  quelques  voix  que  j'entendis  :  je  regardai  de  tous 
côtés,  mais  je  ne  vis  rien,  ce  qui  m'obligea  d'avancer  quelques  pas. 
Ce  fut  justement  du  côté  d'où  les  voix  étoient  parties,  et  je  recon- 
nus alors  que  c'étoit  d'entre  les  arbrisseaux,  qui  sont  en  très  grand 
nombre  dans  le  fossé.  J'eus  la  curiosité  de  descendre,  et  je  me  glis- 
sai assez  heureusement  entre  les  broussailles  jusques  au  bord  de 
cette  petite  rivière.  Je  la  trouvai  beaucoup  plus  basse  qu'elle  ne  me 
l'avoit  paru;  son  rivage  me  sembla  aussi  très  spacieux,  et  les  arbres 
et  le  gazon  d'un  verd  extraordinairement  éclatant.  Comme  je  me 
crus  assez  près  des  voix,  que  je  desirois  reconnoître,  je  me  baissai 
un  peu  pour  être  mieux  caché. 

Et  regardant  de  tous  mes  yeux. 
Je  vis,  en  écartant  devant  moi  le  feuillage,  - 

Sous  un  berceau  délicieux, 
Pour  qui  chaque  arbrisseau,  l'un  de  l'autre  envieux, 

Offroit  ses  plus  e'pais  branchages. 
Un  trône  de  cristal,  où  régnoit  à  l'entour 

Une  mousse  vive  et  naissante  : 
Une  nymphe  y  brilloit  plus  belle  que  le  jour, 

Mais,  moins  que  vous  éblouissante. 

,t  Charles  Bainville,  peintre  ,  et  auteur  de  quelques  poésies  ;  il  étoit  parenî 
de  Desprcaux.  Il  mourut  à  Paris  en  1754. 

à  Rivière  qui  se  jette  dans  le  Rhône  auprès  d'Avignon, 
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Une  gaze  d'argent  faisoit  tout  son  atoui-, 
Et  quatre  autres  beautés  d'une  grâce  approchante, 
En  composoient  l'aimable  cour. 

Cette  horreur  que  l'on  dit  qu'on  ressent  à  la  vue  des  divinités  ne 
manqua  pas  de  me  saisir;  je  n'hésitai  pourtant  pas  un  seul  moment 
à  reconnoître  cette  belle  nymphe  pour  la  divinité  de  la  Sorgue,  et 
je  jugeai  que  les  autres  étoieut  ses  naïades  ou  ses  voisines.  J'étois 
assez  près  pour  les  entendre,  et  je  compris  qu'elles  parloient  alors 
de  la  prompte  retraite  des  eaux  du  Rhône  dans  leur  lit.  Ce  fleuve 
qui,  de  son  naturel  est  fort  violent,  sur  des  nouvelles  que  quelques 
torrents  lui  avoient  apportées,  et  qui  lui  avoient  déplu,  inonda 
dans  sa  mauvaise  humeur  toutes  les  campagnes  voisines.  Il  se  ra- 
doucit cependant  dès  le  lendemain  ;  ce  fut  à  la  prière  de  Vénus  qui 
voyoit  ses  autels  submergés  dans  une  petite  île  qui  lui  est  chère. 
Pendant  que  j'étois  attentif  à  leurs  discours,  la  Sorgue  détourna  par 
hasard  la  tête,  et  me  regardant  d'un  air  assez  sérieux  :  Mortel,  vous 
êtes  bien  hardi,  me  dit-elle,  ne  craignez-vous  point  le  sort  d'Actéon? 
Je  lui  répondis  que  le  plaisir  de  voir  tant  de  charmes  ne  me  per- 
meltoit  pas  de  faire  cette  réflexion ,  et  que  d'ailleurs  ce  n^étoit  pas 
la  première  fois  cjue  j'avois  vu  des  immortelles,  puisque  j'avois  eu 
le  bonheur  de  passer  l'automne  à  Grignan.  Ce  mot  me  rendit  la 
nymphe  tout-à-fait  favorable;  et,  loin  de  me  faire  un  crime  de  ma 
curiosité,  elle  me  commanda  de  passer  sous  le  même  berceau  où 
elles  étoient,  et  me  fit  asseoir  sur  un  lit  émaillé  de  fleurs,  à  côté  de 
ses  belles  naïades.  On  me  fit  diverses  questions,  tant  sur  votre  cha- 
jiitre  que  sur  celui  de  madame  la  marquise  (  Je  Sinùane^  ^  de  son 
illustre  père»,  et  de  sa  belle  et  riante  cour.  Je  tâchai  de  répondre 
SI  tout  d'une  manière  qui  pût  les  satisfaire;  et  la  Sorgue,  voulant  me 
donner  une  preuve  qu'elle  étoit  contente  de  mon  récit,  dit  à  la 
nvmphe  qui  éloit  auprès  de  moi,  qu'il  falloit  m'initier  dans  le  mys- 
tère du  cœur  de  Loulou.  Je  leur  avois  déjà  fait  connoître  que  je 
n'ignorois  pas  une  aventure  si  curieuse  et  si  extraordinaire. 

De  vous  exprimer.  Madame,  l'envie  et  le  plaisir  que  j'eus  d'en 
apprendre  la  suite,  c'est  une  chose  que  je  ne  veux  pas  entrepren- 
die;  je  vous  le  laisse  imaginer. 

J'avois  les  yeux  fixés  sur  cette  nymphe  qui  devoit  me  parler.  Elle 
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me  parut  étranf;ère,  tant  par  les  civilités  que  les  autres  lui  faisoient, 
tjue  parcequ'elle  en  diffe'roit  par  un  air  plus  vif,  et  par  sa  coiffure 
qui  e'toit  de  feuilles  de  lierre,  au  lieu  que  les  autres  e'toient  de  jonc 
et  de  branches  de  .saule.  Elle  me  tira  de  peine  en  me  déclarant 
qu'elle  étoit  la  fontaine  de  La  Garde,  qu'elle  étoit  venue  visiter  la 
nymphe  de  la  Sorgue  pour  quelques  raisons  qu'elle  passoit  sous  si- 
lence; qu'elle  étoit  intime  amie  de  la  nymphe  Corinne  j  et  qu'elles 
avoient  toutes  également  le  secret  des  dieux. 

Enfin,  s'écria-t-elle,  l'aimable  Hyppolite  n'est  plus  sur  la  terre ^ 
et  il  ne  s'en  est  fallu  de  rien  que  tous  les  soins  que  le  dieu  d'amour 
a  pris  pour  faire  voir  à  l'univers  une  passion  parfaite,  ne  se  soient 
trouvés  inutiles.  Les  dieux  mêmes  ne  savoient  comment  s'en  tirer 
avec  honneur.  Le  bon  philosophe  Pythagore  leur  a  fourni  un  expé- 
dient dont  ils  ont  été  ravis  de  se  servir. 

L'état  violent  où  se  trouvoit  Hyppolite  le  faisoit  gémir  et  les 
jours  et  les  nuits.  Il  couroit  le  monde  en  véritable  désespéré,  ne 
pouvant  rencontrer  l'objet  de  son  amour,  ni  se  défaire  de  celui  de  sa 
haine.  Plusieurs  ruisseaux  qu'il  avoit  grossi  de  ses  larmes,  quelques 
fleuves  mêmes  qui  étoient  témoins  de  ce  qu'il  enduroit,  en  murmu- 
rèrent si  tristement  dans  l'empire  de  Thélis,  qu'il  vint  de  la  part  de 
cette  reine  des  mers  un  ordre  positif  au  dieu  du  Rhône  de  l'envelop- 
per de  ses  ondes.  Cela  fut  exécuté  il  y  a  quelques  jours,  et  le  bel  Hyp- 
polite est  présentement  du  nombre  des  divinités  des  eaux.  Vous  voyez 
en  quel  danger  le  cœur  le  plus  tendre  et  le  mieux  fait  du  monde  a  dû 
être  exposé  par  cet  accident;  mais,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  par  le 
conseil  de  Pythagore,  les  dieux  ont  pris  le  cœur  d'Hyppolite,  et  en 
ont  favorisé  une  personne  de  votre  connoissance,  une  nuit  où  Mor- 
phée  avoit  eu  ordre  d'en  redoubler  l'assoupissement.  Cette  personne 
aura  donc  deux  cœurs,  dis-je  alors,  en  interrompant  la  nymphe?  Je 
vois  bien ,  me  dit-elle,  que  vous  n'entendez  ceci  qu'à  moitié,  et  il  faut 
que  je  vous  apprenne,  pour  vous  en  donner  une  pleine  intelligence^ 
que  les  dieux  ne  font  jamais  aucun  cœur,  de  quelque  petite  consé- 
quence qu'il  puisse  être ,  sans  en  ordonner  en  même  temps  un  sembla- 
ble à  la  Sympathie,  à  qui  l'on  donne  pour  cela  un  poids  égal  de  ten- 
dresse et  de  constance.  On  garde  ensuite  ce  cœur  dans  le  trésor  du 
destin,  qui  le  fait  porter,  quand  il  lui  plaît,  et  quelquefois  tout  d'un 
coup,  à  la  personne  qu'il  a  en  vue.  Le  cœur  de  Loulou^  que  l'A- 
niour,  comme  vous  savez,  a  travaillé  avec  une  application  et  une 
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délicatesse  extraordinaires,  avoit  été  copié  avant  la  fâcheuse  ren»«- 
contre  de  la  mère  de  l'Amour.  Hyppolite  l'avoit  reçu.  Vous  n'i- 
gnorez pas  que  ce  fut  pour  son  malheur.  Hélas  !  m'écriai-je  en 
l'interrompant  encore;  celui  qui  a  présentement  ce  cœur,  et  que 
vous  m'assurez  être  de  ma  connoissance,  sera  apparemment  bien- 
tôt du  nombre  des  divinités  humides;  car  tant  que  l'aimable  Loulou^ 
ii'aupa  pas  l'autre  cœur,  la  Sympathie  aura  travaillé  vainement.  Il 
est  juste,  reprit  la  nymphe,  que  vous  sachiez  une  chose  qui  doit 
faire  le  dénouement  de  cette  aventure.  Le  cœur  de  Loulou  est  en 
meilleures  mains  que  l'on  ne  pense;  ce  sont  les  Grâces  qui  le  tien- 
nent, et  les  Grâces  sont  beaucoup  plus  dévouées  à  Loulou  qu'à  la 
déesse  Vénus.  11  ne  reste  plus  qu'à  prier  Loulou  d'en  faire  la  de^ 
mande  à  une  de  ces  trois  déesses,  et  nous  croyons  qu'elle  doit  s'y 
résoudre,  ne  fut-ce  que  pour  la  curiosité  d'essayer  si  nous  sommes 
bien  instruites  du  secret  de  son  cœur,  et  pour  reconnoître  celui  qui 
est  destiné  à  l'aimer  d'une  ardeur  et  d'une  fidélité  inouie. 

J'entendis  alors  frapper  à  ma  porte,  je  me  réveillai  ?  et  je  reconnus 
que  tout  ce  que  j'avois  cru  voir  n'étoit  qu'un  songe.  Vous  l'aurez 
bien  jugé  ainsi,  quoique  je  ne  l'aie  pas  déclaré  d'abord.  J'ai  cru  que 
le  récit  ne  vous  en  déplairoit  pas;  mais,  il  me  souvient  que  j'y  ai 
mis  au  commencement  une  clause  impossible. 

De  ce  qui  nous  occupe,  et  de  nos  espérances 

Les  songes  sont  des  ressemblances. 
Le  superbe,  en  dormant,  reçoit  de  tous  côtés 

Des  hommajjes,  des  dignités. 

L'avare,  dans  son  héritage, 
Détourne  le  Pactole,  ou  fait  couler  le  Tage. 
Le  buveur  boit  du  vin  exquis,  délicieux. 
Ou  chante  un  air  à  boire  à  la  table  des  dieux. 

L'amant  reçoit  de  sa  maîtresse 

Des  billets  remplis  de  tendresse, 

Ou  quelque  plus  chère  faveur. 

Toujours  en  songe;int  le  joueur 

Est  fidèle  aux  cartes  qu'il  aime; 

Et  le  chasseur,  durant  la  nuit, 
Atteint  du  plomb  mortel  la  biche  qu'il  poursuit, 

En  dépit  des  ténèbres  même. 

Pour  moi,  philosophe  nouveau, 
Moi  qui  fins  consister  le  vrai  bien  dans  le  beau, 
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D'images  douces,  agre'ables. 
Et  d'objets  desires,  aimables, 
Je  remplis  mon  petit  cerveau. 
Enfîn  je  songe  à  vous.  Iris,  lorsque  je  veille  ; 
J'y  songe  aussi  quand  je  sommeille. 


LETTRE  QUATRIÈME. 
Du  même  à  la  même. 

]M  A  I)  A  M  E  , 

Vous  savez  que  quelques  jours  après  la  vision  dont  les  nymphes 
me  favorisèrent,  je  me  trouvai  en  me  promenant  hors  des  murailles 
de  cette  ville,  dans  un  endroit  à-peu-près  semblable  à  celui  que  j'ai 
de'crit  dans  ma  première  lettre  ,  que  j'y  avois  reconnu  ces  belles 
nymphes,  et  qu'elles  m'avoient  plus  particulièrement  instruit  du  se- 
cret des  destinées  de  votre  cœur.  J'ai  l'honneur  de  vous  e'crire  les 
éclaircissements  que  j'en  reçus.  Ce  fut  la  Sorgue  elle-même  qui  me 
parla. 

Ce  que  nous  vous  avons  déjà  déclaré,  me  dit-elle,  dans  un  songe, 
des  cœurs  que  les  dieux  font  copier  à  la  Sympathie,  nous  vous  l'as- 
surons de  nouveau  présentement  que  vous  veillez.  C'est  un  mys- 
tère qui  n'avoit  été  révélé  à  aucun  mortel  avant  vous.  Je  prétends 
vous  l'éclaircir  d'une  manière  à  ne  vous  plus  laisser  aucun  doute, 
et  je  compte  sur  votre  mémoire  pour  communiquer  tout  ce  que  je 
vous  aurai  dit,  à  l'aimable  Loulou^  et  à  son  incomparable  cousine. 
Je  ne  vous  le  déguise  point;  ce  sont  ces  personnes  admirables  que 
vous  devez  remercier  de  nos  soins,  et  de  la  grâce  que  nous  vous 
faisons  en  vous  admettant  à  la  connoissance  des  secrets  réservés 
aux  immortels. 

Sachez,  continua-t-eîle,  que  les  dieux  veulent  bien  prendre  eux- 
mêmes  la  peine  de  former  vos  cœurs,  c'est  votre  plus  noble  partie. 
Elle  seule  donne  du  prix  à  l'encens  que  vous  nous  offrez;  c'est 
l'unique  source  de  l'amour,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
cellent; et  de  l'usage  que  vous  en  faites  dépend  absolument  votre 
bonheur  ou  votre  infortune.  Aussi  les  dieux  y  donnent  une  atten- 
tion toute  particulière.  Dès  qu'ils  en  ont  fait  un,  de  quelque  petite 
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conséquence  qu'il  puisse  être,  ils  le  remettent  à  la  Sympathie,  avec 
ordre  de  le  copier  dans  la  dernière  exactitude.  Celte  copie  est  en- 
suite portée  dans  le  trésor  du  destin;  c'est  ce  souverain  de  tous  les 
dieux  qui  se  réserve  le  pouvoir  de  les  distribuer.  L'Amour  est  le 
ministre  qui  les  porte. 

Il  est  bon  que  je  vous  avertisse  en  cet  endroit  que  ce  petit  dieu 
a  le  pouvoir  particulier  de  faire  naître  de  petites  tendresses;  c'est 
lin  enfant  qu'il  faut  amuser.  On  lui  laisse  un  carquois  avec  des 
flèches,  dont  il  blesse  qui  il  lui  plaît;  mais  ces  blessures  se  guéris- 
sent par  le  changement  des  lieux,  et  par  le  temps;  et  les  affections 
qui  en  naissent  sont  passagères. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  proviennent  de  la  volonté 
du  destin.  Quand  il  nous  envoie  la  copie  d'un  cœur^  nous  ne  povi- 
vons  plus  trouver  de  repos  que  par  l'union  de  cette  copie  à  son  ori- 
ginal. Enfin,  c'est  cette  copie  qui  imprime  dans  nos  cœurs  ces  sen- 
timents sympathiques  auxquels  il  n'est  pas  permis  de  résister.  Cette 
dernière  affection  reçoit  une  force  et  une  vivacité  au-delà  de  tout 
ce  qui  se  peut  exprimer,  quand  le  caprice  de  l'amour  se  conforme 
à  la  volonté  du  destin. 

C'est  ce  qui  alioit  se  rencontrer  dans  la  personne  d'Hyppolite  et 
celle  de  l'aimable  Loulou,  L'Amour  avoit  ordre  du  destin  de  porter 
au  bel  Hyppolite  la  copie  du  cœur  qu'il  a  si  fort  travaillé,  et  dont 
il  devoit  en  même  temps  porter  l'original  à  Loulou.  Vous  savez 
toute  la  malice  de  Vénus;  mais  vous  ignorez  apparemment  (jue  le 
portrait  qu'Hyppolite  trouva  à  son  réveil  sur  sa  poitrine,  renfermoit 
la  mystérieuse  copie  du  cœur  de  Loulou. 

J'admire  et  je  crois  tout  ce  que  vous  dites,  belle  nymphe,  ai-je 
dit  en  l'interrompant.  Agréez  cependant  que  je  vous  fasse  une  de- 
mande. Est-il  possible  qu'une  même  personne  ait  en  sa  vie  deux 
passions  parfaites?  Je  m'imagine  que  le  destin  ne  révoque  jamais 
ses  arrêts. 

Vous  avez  raison,  m'a-t-elle  répondu,  les  arrêts  du  destin  sont 
immuables;  vous  l'éprouverez  quelque  jour  par  vous-même;  et  alors 
je  vous  cautionne  que  quand  vous  vivriez  les  ans  de  Nestor, 
vous  ne  pourrez  plus  donner  que  votre  estime  et  votre  amitié;  ou  ,  si 
l'amour  se  fait  sentir  chez  vous ,  ce  ne  sera  qu'un  oiseau  de  passage. 

Mais,  ai-je  repris,  le  cœur  copié  de  Loulou  vient  d'être  donné  à 
une  autre. 
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Je  vois  bien,  s'écria-t-elle,  que  vos  lumières  ne  s'étendent  pas 
loin.  Qui  vous  a  dit  que  quand  le  destin  envoya  par  l'amour  cette 
copie  à  Hyppolite,  il  n'avoit  pas  secrètement  en  vue  d'en  rendre 
heureux  possesseur  celui  qui  vient  de  lui  être  substitué?  Ne  seroit- 
ce  pas  mieux  d'admirer  les  ressorts  extraordinaires  dont  se  sert  ce 
même  destin  pour  accomplir  ses  volontés?  Car,  n'en  doutez  point, 
ce  n'est  que  lui  qui  a  fait  parler  Pythagore,  et  qui  a  fourni  par  l;i 
bouche  de  ce  philosophe  la  nouvelle  invention  de  mëteiiipsycoser 
les  cœurs. 

C'est  donc  le  substitut  d'Hyppolite  qui  doit  aimer  parfaitement 
la  charmante  Louloul  Ah  !  belle  nymphe,  ai-je  dit;  si  la  chose  est 
ainsi,  la  destinée  d'Hyppolite  est  bien  au-dessous  de  la  sienne, 
puisque  son  plus  grand  bonheur  consiste  en  l'immortalité.  Vous 
m'avez,  ce  me  semble,  assuré  qu'elle  lui  avoit  été  accordée.  N'a- 
vez-vous  plus  rien  à  m'apprendre  sur  son  sujet?  Je  suis  trompé, 
ou  Loulou  a  quelque  curiosité  là-dessus. 

Voici  des  vers,  m'a  répondu  la  nymphe,  que  vous  pourrez  lui 
lire  ;  ils  ont  été  faits  pour  cet  amant  infortuné. 

J'eus,  ainsi  que  Pallas,  la  plus  haute  origine. 
Jupiter  la  conçut  jadis  dans  son  cerveau, 

Et  moi  je  fus  conçu  dans  celui  de  Corinne.  (  madame  de  Simîane.  ) 

Les  mortels  ni  les  dieux  n'ont  rien  vu  de  plus  beau. 

Le  dieu  puissant  qui  fait  qu'on  aime 
Fondoit  sur  moi  sa  gloire  ;  et  pour  l'objet  charmant 
Dont  je  devois  être  flieureux  amant, 

11  fit  exprès  un  cœur  lui-même. 
Le  dieu  d'amour  pourtant,  avec  tout  son  pouvoir  , 
A  ce  divin  objet  n'a  pu  me  rendre  aimable. 
Une  divinité,  qui  faut  pu  concevoir? 

Tout-à-coup  trompa  notre  espoir, 
Par  un  jaloux  caprice ,  et  par  un  vol  blâmable. 

Ma  peine  en  cette  extrémité 

N'est  pas  une  chose  exprimable. 
Je  dirai  seulement  que  le  cours  déplorable 
En  fut  interrompu  par  fimmortalité. 
Les  dieux  m'ont  accordé  cette  faveur  insigne. 

De  ma  naissance  c'est  le  fruit. 

Tout  ce  que  Corinne  produit 
De  fimmortalité,  disent-ils,  est  très  digne. 


542  LE  COEUR  DE  LOULOU. 

Apiès  avoir  mis  ces  vers  dans  ma  mémoire,  j'ai  voulu  savoir  tîes 
nouvelles  de  Ce'linte.  Cette  furieuse  amante,  à  ce  que  m'a  dit  la 
nymphe,  ne  pouvant  perdre  l'amour  en  perdant  l'espérance,  vient 
de  perdre  la  vie. 

Ne  vous  imaginez-  pas^  Madame,  que  je  tue  les  gens  quand  je  ne 
sais  plus  qu'en  faire.  Une  divinité  est  mon  garant  dans  tout  ce  que 
je  vous  avance;  et  il  y  en  aura  plus  d'une  qui  vous  répondra  de 
ce  que  je  vais  ajouter  touchant  le  substitut  d'Hyppolite. 

Je  n'ai  rien  oublié  auprès  de  la  nymphe  pour  apprendre  le  nom. 
de  ce  tendre  amant;  mais  elle  s'est  obstinée  à  me  le  cacher.  Tout 
ce  qu'elle  m'en  a  appris,  c'est  que  son  cœur  est  un  chef-d'œuvre 
de  l'amour;  elle  le  sait  de  l'amour  lui-même.  Il  est  pétri  de  la  plus 
soUde  constance,  d'une  discrétion  à  toute  épreuve,  et  il  renferme 
le  feu  le  plus  ardent  et  le  plus  vif.  Les  vers  suivants,  qui  sont  de  sa 
façon,  serviront  à  le  caractériser.  Il  les  murmuroit  ces  jours  pas- 
sés sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui  les  a  redits  à  la  nymphe  de 
qui  je  les  tiens. 

Tel  qu'un  ruisseau  roulant  son  onde  précieuse 
Dans  un  tranquille  mouvement, 
A  l'abri  du  cliaud  et  du  vent, 
Sous  une  ombre  délicieuse  ; 
Coulez  ,  coulez,  mes  heureux  jours, 
Continuez  votre  tranquille  cours. 

Ne  prenez  jamais  pour  vos  guides 

Ni  torrents,  ni  fleuves  rapides. 

Si  vous  faites  moins  de  fracas. 
De  tout  ce  qui  les  trouble  ;  au  moins  vous  serez  vides. 

Comme  les  uns  vous  ne  sécherez  pas  ; 
Od  ne  vous  verra  point ,  en  forçant  vos  rivages, 

Par  d'affreux  et  bruyants  ravages, 

Comme  les  autres  contre  vous 

Exciter  un  juste  courroux. 

Que  je  trouve  un  plaisir  extrême 
A  voir  ce  beau  ruisseau  qui  se  fend  en  'Jfeux  bras 
Près  de  cette  prairie  aux  odorants  appas! 

Il  peut  faire  de  ce  qu'il  aime. 

Au  gré  de  ses  tendres  désirs. 

Et  le  bonheur  et  les  plaisirs. 

Que  ne  le  puis-je  aussi  moi-même' 
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C'est  à  vous  .  Madame,  de  débrouiller  tout  cela.  îl  est  probable 
que  vous  y  re'ussirez,  même  sans  beaucoup  d'attention;  car  com- 
ment se  cacheroit-on  avec  tant  d'amour? 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  ce  qui  vous  intéresse  si  fort,  et  qui 
vous  a  fait  faire  en  ma  faveur  le  plus  obligeant  de  tous  les  souhaits, 
je  veux  dire  celui  de  m'attirer  auprès  de  vous  avec  une  chanson ,  à- 
peu-près  comme  Amphion  attiroit  autrefois  les  pierres. 

La  nymphe,  après  m'avoir  regardé  quelques  moments  sans  par- 
ler, reprit  son  discours  de  la  sorte. 

Je  lis  dans  vos  yeux  l'impatience  que  vous  avez  d'apprendre  la 
destinée  du  précieux  cœur  de  Loulou.  Je  n'ignore  pas  que  vous 
avez  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  vous  pour  en  apprendre  des 
nouvelles. 

Depuis  la  vision  dont  vous  avez  été  favorisé,  il  y  a  quelques 
jours,  j'ai  fait  un  voyage  chez  les  Grâces.  Je  voulois  savoir  d'elles 
si  la  colère  de  Vénus  duroit  encore,  et  si  le  précieux  trésor  qu'elle 
leur  avoit  confié  étoit  toujours  entre  leurs  mains.  Elles  ne  m'ap- 
prirent autre  chose,  sinon  que  le  cœur  de  Loulou  n'étoit  plus  en 
leur  pouvoir.  Je  persistai  à  vouloir  en  apprendre  d'elles  davantage 
sur  cet  article;  mais  je  fus  refusée  à  leur  façon,  c'est-à-dire,  d'une 
manière  si  obligeante,  que  j'eus  lieu  de  tenir  leur  refus  pour  une 
faveur. 

J'ai  fait  plus,  continua  la  nymphe.  Ayant  quelque  soupçon  que 
Vénus  avoit  fait  porter  ce  cœur  à  Proserpine,  afin  d'ôter  à  son  fils 
le  moyen  de  se  satisfaire,  j'ai  instruit  et  dépêché  la  plus  insi- 
nuante de  mes  naïades.  Elle  s'est  glissée  adroitement  par  les  veines 
de  la  terre  jusqu'à  son  centre.  Elle  s'est  présentée  devant  la  déesse 
qui  règne  dans  ces  sombres  lieux;  mais,  pour  toute  nouvelle,  ma 
naïade  m'a  rapporté  qu'on  connoissoit  Loulou  dans  l'empire  de 
riuton,  et  qu'après  sa  demande,  la  fille  de  Gérés  avoit  poussé  de 
grands  soupirs,  s'écriant ,  qu'elle  ne  verroit  jamais  chez  elle  un 
objet  si  parfait;  que  tôt  ou  tard  les  dieux  du  ciel  l'attireroient  au- 
dessus  des  astres,  et  que  comme  eux  elle  verroit  un  jour  sous  ses 
pieds  et  les  astres  et  l'univers.  Enfin  Proserpine  n'a  point  en  sa 
puissance  le  cœur  que  nous  cherchons. 

A  ces  mots  je  ne  pus  retenir  mes  larmes;  je  me  jetai  aux  pieds 
de  la  nymphe  qui  me  parloit;  je  la  conjurai  de  trouver  le  moyen 
de  me  faire  traverser  vivant  le  redoutable  Sîyx,  car  je  ne  pou- 
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vois  m'imaginer  que  la  conjecture  de  la  Sorgue  ne  fut  Lien  fon- 
dée,  et  que  son  soupçon  ne  fût  véritable.  Vous  voyez,  Madame, 
que  mon  extrême  zèle  a  forcé  mon  naturel,  puisque  je  suis  de- 
venu tout  d'un  coup  si  hardi  et  si  entreprenant. 

La  nymphe  fut  attendrie  de  mes  larmes;  et,  pour  en  faire  ces- 
ser le  cours,  elle  se  hâta  de  me  dire  qu'elle  s'étoit  avisée  d'un  très 
heureux  expédient,  qu'elle  étoit  descendue  dans  la  mer,  qu'elle  y 
avoit  cherché  la  grotte  du  divin  Protée,  qu'elle  l'avoit  trouvée,  et  y 
avoit  si  bien  lié  ce  pasteur  d'Amphitrite,  qu'il  n'avoit  pu  s'em- 
pêcher de  lui  rendre  celte  réponse. 

De  l'aimable  Loulou  ne  cherchez  plus  le  cœur, 
Aux  yeux  les  plus  perçants  il  est  impénétrable. 
Et  l'on  ne  peut,  sans  se  rendre  coupable 

De  la  plus  barbare  fureur, 
Le  tirer  à  présent  du  lieu  de  sa  demeure. 

Puisque  Loulou  mourroit  sur  l'heure. 

Cette  énigme  ne  fut  pas  pour  moi  fort  obscure,  ajouta  la  nym- 
phe; je  partis  sur-le-champ  pour  les  cieux,  résolue  d'aller  appreri-' 
dre  de  l'Amour  lui-même  la  fin  de  cette  aventure.  Une  muse  de  la 
connoissance  de  Loulou  et  de  la  mienne,  que  je  rencontrai  par 
hasard,  voulut  m'accompagner  dans  ce  voyage. 

J'abordai  ce  dieu,  et  je  n'eus  pas  plus  tôt  ouvert  la  bouche,  que 
comprenant  ce  qui  m'amenoit,  ne  demandant  pas  mieux  que  de 
raconter  une  aventure  qui  tourne  tout-à-fait  à  sa  gloire;  il  me  parla 
de  la  sorte  : 

Ma  jalouse  maman  est  obligée  tôt  ou  tard  d'en  passer  par  où  je 
veux.  Vous  n'ignorez  pas  tout  ce  qu'elle  fit  contre  ma  chère  Psy- 
ché, et  vous  savez  qu'elle  assista  enfin  à  notre  nôce.  Elle  me  vola 
depuis  peu  mon  plus  précieux  ouvrage,  le  cœur  de  Loulou.  Je  l'ai 
payée  de  la  même  monnoie.  Je  suis  entré  secrètement  dans  le  ca- 
binet des  Grâces;  ce  n'est  pas  pour  rien  que  j'ai  des  ailes  :  j'ai 
fouillé  par-tout.  Je  trouvai  d'abord  des  billets  que  j'avois  dictés 
moi-même,  car  les  Grâces  sont  plus  aimées  que  la  beauté.  Enfin 
dans  une  magnifique  cassette  j'ai  trouvé  le  cœur  qui  m'a  tant  coûté 
de  peine,  et  qui,  depuis  quelques  jours ,  me  coûtoit  bien  des  pleurs. 
Content  au  dernier  point,  je  ne  l'ai  point  voulu  confier  à  qui  que 
ce  soit.  Je  l'ai  tonjoiirs  tenu  dans  mes  mains,  jusqu'au  moment , 
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qu'en  présence  de  tous  les  dieux,  que  j'avois  avertis  et  invités,  je 
l'ai  mis  dans  le  sein  de  la  charmante  Loulou. 

Ce  fut  dans  un  de  mes  temples  que  se  termina  cette  aventure  , 
dont  je  reçois  encore  plus  de  plaisir  que  de  {gloire.  Zéphyr,  mon 
cher  ami,  et  le  Jeu,  mon  frère,  escortés  de  trente  mille  amours 
bien  armés,  enlevèrent  et  transportèrent  heureusement  Loulou  en- 
dormie. Aucun  des  dieux  ne  manqua  au  rendez-vous;  j'y  reconnus 
même  ma  mère  à  qui  je  m'étois  bien  gardé  d'en  parler;  mais  par 
curiosité  elle  voulut  être  spectatrice  de  la  fête  à  demi  incognito. 

Les  Grâces  firent  l'ouverture  du  bal.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  bon- 
homme Saturne  qui  ne  dansât  après  elles. 

Par  la  j^énérosité  de  Jupiter  il  y  eut  des  fontaines  de  nectar. 
Apollon  prêta  tous  ses  rayons  pour  illuminer  le  temple.  Il  chanta 
les  plus  beaux  vers  du  monde  ;  je  chantai  moi-même  après  lui  avec  la 
jeune  Hébé  ;  Amphion  que  l'on  fit  venir  nous  accompagna  de  la  lyre. 

Les  dieux  voulurent  aussi  amener  Pythagore  en  faveur  de  l'avis 
qu'il  nous  avoit  donné.  Jupiter  en  fit  l'éloge  de  sa  propre  bouche, 
et  en  mon  particulier  je  lui  ai  accordé  mon  amitié. 

Enivré  de  joie  beaucoup  plus  que  de  nectar,  je  décochai  toutes 
mes  flèches,  et  toutes  celles  de  mes  compagnons  contre  le  cœur  du 
nouvel  amant  de  Loulou.  Je  n'en  réservai  pas  une  seule  pour  elle, 
et  je  suis  réduit  à  l'attaquer  avec  les  fleurs  que  vous  me  voyez.  Vul- 
cain  m'a  promis  pourtant  de  faire  incessamment  travailler  pour  moi 
à  Lipare. 

A  peine  l'Amour  eut  achevé  de  parler,  que  la  petite  sœur  d'Apol- 
lon,  dans  un  enthousiasme  que  la  présence  de  ce  dieu  venoit  appaj 
rerament  de  faire  naître  en  elle,  récita  des  vers  que  je  vais  vous  re 
dire.  Ils  doivent  vous  intéresser,  et  vous  les  retiendrez  sans  doute ^ 
puisqu'ils  s'adressent  à  Loulou. 

Oui,  j'ai  vu  cet  enfant  qu'on  dit  si  redoutable  ; 

Je  l'ai  vu,  cet  Amour  ;  des  dieux  c'est  le  plus  doux, 

Le  plus  riant,  le  plus  aimable. 
C'est  ainsi  qu'il  paroît,  du  moins  auprès  de  vous. 

On  dit  qu'il  a  des  traits  dont  les  pointes  cruelles 

Donnent  la  mort  aux  tendres  cœurs. 
C'est  à  tort  qu'on  le  dit;  ses  mains  n'ont  que  des  fleurs; 
Et  les  fleurs  ne  font  pas  des  blessures  mortrlîes, 

lo.  35 
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Il  est  vrai  que  son  dos  est  couvert  de  deux  aîles; 
Ce  n'est  point  pour  changer  et  fuir  légèrement; 
Loulou,  c'est  pour  vous  suivre  en  tous  lieux  constamment. 
Tendre  enfant  comme  il  est,  le  pourroit-il  sans  elles? 

On  dit  que  d'un  bandeau  ses  deux  yeux  sont  ferme's  » 
Sur  le  passe  sans  doute  l'on  se  fonde. 

Auprès  de  vous  mes  yeux  charmes 
Ont  vu  briller  leur  clarté  sans  seconde. 

Pourquoi  t'es-tu  défait  de  ce  voile  odieux? 
Est-ce  pour  voir  toujours  cet  objet  gracieux, 

Amour?  ou  la  fille  de  l'onde 

Le  retient-elle  pour  ses  yeux 
Depuis  qu'ils  ne  sont  plus  les  plus  beaux  yeux  du  monde  ? 

C'est  par  là  que  la  nymphe  finit  son  récit,  et  elle  disparut  dans 
le  moment.  J'clois  si  charmé  de  tout  ce  que  j'entendois,  que  je  ne 
m'en  aperçus  pas.  Etant  sorti  de  ma  rêverie,  je  m'en  retournai  son- 
{jeant  profondément  h  tout  ce  qu'on  venoit  de  m'apprendre.  Enfin, 
Madame,  je  ne  doute  plus  que  vous  ne  viviez;  et  je  crois  aussi  fer- 
mement que  vous  possédez  votre  cœur,  comme  je  crois  être  avec 
le  zèle  le  plus  véritable, 

Madame, 

Votre,  etc. 


FIN  DES  OPUSCULES. 
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Armentières  (mademoiselle  d').  Son  chagrin  à  la  mort  de  l'abbé  de 

Foix,  II,  65.  Est  aux  eaux  de  Bourbon,  VIII,  8. 
Armentières  (madame  d') ,  amie  de  madame  de  Simiane,  X,  325  et 

la  note. 

Arnauld  (Henri),  évêque  d'Angers.  Madame  de  Sévigné  lui  rend 
visite,  VII,  166.  Son  zèle,  167.  Sa  belle  vieillesse,  294;  VIÎI,  4o4j 

IX,  191. 

Arnauld  (Antoine).  Son  livre  de  la  fréquente  communion  .^2^^= 

Il  sort  de  France  pour  n'y  plus  revenir ,  293  et  la  note. 
Arnauld  d'Andilly  nous  a  conservé  une  lettre  de  madame  de  Sévigné. 
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adressée  à  M.  de  Pomponne,  notice  bibliog. ,  I,  45.  Son  mot  sur  une 
de  ses  fdles  qui  avoit  signé  le  formulaire,  I,  7 1 .  Se  trouve  à  Fresnes 
avec  madame  de  Sévigné,  116.  Appelle  cette  dernière  une  jolie 
payenne^  II,  Sg.  Envoie  à  madame  de  Sévigné  les  lettres  de  l'abbé 
de  Saint-Cyran,  i5o.  Remercie  le  roi  de  la  nomination  de  son 
tîls  au  ministère,  201.  Est  bien  reçu  du  roi,  202,  note.  Goûte 
les  essais  de  morale^  236.  Madame  de  Sévigné  lui  écrit,  III,  5g. 
Elle  le  va  voir  à  Port-lloyal-d es-Champs  ,  226. 
ArjNAijld  d'Andilly  (la  mère  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul),  abbesse 

de  Port-Royal,  refuse  de  signer  le  formulaire,  I,  70  et  la  note. 
Arnauld  (l'abbé).  Passage  de  ses  mémoires  relatif  à  madame  de  Sé- 
vigné, I,  5g,  note.  Celle-ci  lui  montre  des  lettres  de  sa  fille,  II, 
446.  Madame  de  Sévigné  l'accompagne  à  l'Opéra,  III,  34 it  Elle  le 
voit  à  Angers,  VII,  166. 
Arnauld  (la  mère  Angélique  de  Saint-Jean),  abbesse  de  Port-Royal, 

écrit  à  madame  de  Lesdij^uières ,  VI,  37. 
Arnauld  de  Pomponne.  Première  édition  des  lettres  qui  lui  sont  adres- 
sées, notice  bibliog.,  I.  16.  Deuxième  éd.  en  1773 ,  prise  à  tort 
pour  l'édition  originale,  17.  Nouvelles  lettres  adressées  à  ce  mi- 
nistre, 44-  Il  ^st  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Fouquet,  notice 
histor..,  79.  Madame  de  Sévigné  lui  écrit  relativement  aux  cas- 
settes de  Fouquet,  I,  58.  Est  nommé  ministre  secrétaire-d'état, 
II,  1 8g.  Vers  sur  sa  nomination,  3i 2  ,  «ofe.  Reçoit  madame  de  Sé- 
vigné, III,  12g.  Autre  conversation,  i44'  Appelé  la  pluie.,  176. 
Son  attachement  pour  madame  de  Grignan,  206,  210.  Son  mot 
sur  le  dessous  des  cartes  de  madame  de  Sévigné,  338.  Est  disgra- 
cié, VI,  22.  Pourquoi,  26,  35.  Son  portrait  par  Saint-Simon,  48, 
note.,  75,  note.  Renversé  par  Louvois  et  Colbert,  5g.  Retard  du 
courrier,  62.  Est  bien  reçu  du  roi,  i54,  184,  206.  Obtient  une 
abbaye  pour  son  fils,  VU,  182.  Fragment  d'une  lettre  de  Pom- 
ponne sur  M.  de  La  Trousse,  197,  note.  Assiste  h  une  représen- 
tation (ÏEsther,  VIII,  325.  Comment  il  élève  sa  fille,  460.  Est 
rappelé  au  conseil  du  roi,  46g  et  la  note.  Perd  son  fils,  X,  i5i  et  la 
«ote.  Rentre  dans  le  ministère,  222  et  la  note. 
Arnauld  (Antoine-Joseph),  dit  le  chevalier  de  Pomponne,  obtient  un 
régiment,  IX,  6.  Se  distingue  à  la  bataille  de  Fleurus,  3gg  et  la 
note.  Sa  mort ,  X,  i5i  et  la  Jiote. 
Arpajon  (madame  d')  supplante  plaisamment  la  duchesse  de  GesvrcSj 
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I,  28g.  Est  nommée  dame  d'honneur  de  madame  la  Dauphine, 
VII,  i5o. 

Arquien  (Marie-Casimire  de  La  Grange  d'),  reine  de  Pologne,  se  dis- 
pose à  venir  aux  eaux  de  Bourbon,  IV,  SgS. 

Artagnan  garde  Fouquet  pendant  son  procès,  I,  77.  Est  chargé  de 
le  conduire  à  Pignerol,  104. 

AsFELD  (le  baron  d')  est  tué  dans  Bonn  ,  IX,  igi  et  la  note. 

AuBESPiN  (le  chevalier  de  1').  Sa  lettre  à  madame  de  Simiane,  X,  522. 

AuBiGNÉ  (le  comte  d')  recherche  mademoiselle  Hocquart,  V,  2g3.  Sa 
mort,  X,  285  et  la  note. 

Augustin  (saint)  est  janséniste,  VI,  3o5.  Ses  livres  de  la  prédestina- 
tion et  de  la  persévérance^  ^42,  871,  377.  Sa  doctrine  sur  la 
volonté àe  Dieu,  4oo. 

AuMONT  (la  duchesse  d'),  fille  du  maréchal  de  La  Mothe-Houdan- 
court,  ensevelit  les  morts,  III,  ig6.  Aventure  scandaleuse,  VII, 
2o3  et  la  note. 

AvAux  ( Jean- Antoine  de  Mesme,  comte  d'),  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  Venise,  II,  43o  et  la  note.  Accompagne  le  roi  Jacques 
en  Irlande,  VIII,  355,  363.  Importance  de  celte  mission,  3G4. 

Avignon  (comtat  d').  Le  roi  le  fait  occuper,  VIÎI,  92  et  la  note.  M,  do 
Grignan  y  commande,  122.  Avantages  qu'il  en  retire,  17G,  note. 
Magnificence  des  églises",  IX ,  12.  Juifs  d'xivignon,  i3.  Est  rendu 
au  pape,  i^^g  et  la  note. 

E. 

Bade  (la  princesse  de)  est  exilée,  VII,  204  et  la  «ofe,  209,  269. 
Balzac.  Son  iVoc/r/^e  cA/e'Zi'e/z,  III ,  iii.  Ornements  de  ses  lettres  à 

Christine,  VI,  378,  note. 
Barbesieux  (M.  de)  succède  à  M.  «le  Louvois  ,  son  père,  IX,  4^^  ? 

note.  Perd  sa  femme,  5o4  et  la  note.  Se  remarie,  X,  ï54  et 

la  note. 

Barbeyrac,  médecin  de  Montpellier,  est  consulté  pour  madame  de 

Grignan,  X,  161,  173. 
Barentin  (le  président  de)  meurt  subitement,  VIII,  36o ,  363, 
Barillon  (M.  de)  écrit  vin  billet  à  madame  de  Grignan,  I,  296.  Am- 
bassadeur en  Angleterre ,  H ,  394.  Revient  en  France,  VIII,  287. 
Rencontre  le  marquis  de  Grignan,  299,  Son  attachement  pour 
madame  de  Grignan,  3o6.  N'avoit  pas  prévu  la  révolution  d'Au- 
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gleterre,  363,  note.  N'est  pas  employé,  4o3.  Sa  mort,  IX,  4^4 
et  la  note. 

Bartet,  secrétaire  du  cabinet,  est  insulté  par  le  duc  de  Candale,  I, 
37  et  la  note. 

Bassette  (la).  Danger  de  ce  jeu,  V,  383,  384-  Cause  de  la  rupture  de 
madame  de  La  Sablière  avec  La  Tare,  VI,  373. 

Baume  (la  marquise  de  La  )  donne  de  la  publicité  aux  Amours  des 
Gaules.,  I,  i36,  î47*  Ecrit  avec  Bourdelot  contre  re.$/7^/«//cc ,  II, 
342  ,  note.  Se  réconcilie  avec  Bussy  ,  III ,  117.  Comment  elle  pré- 
pare le  mariage  de  son  fils,  IV,  233.  Bussy  toujours  aigri  contre 
elle,  V,  324-  Son  portrait,  377,  note.  Fragment  d'un  songe 
alle'goricjue VI,  44^?  note. 

Bautru  ,  Voyez  Nogent. 

Bavière  (Marie-Anne-Christine-Victoire  de),  dauphine  de  France, 
est  peinte  par  de  Troy,  VI,  78,  180.  N'est  pas  jolie,  88.  Sou 
esprit  la  pare.,  180.  Elle  devient  Françoise,  i83.  Est  belle  per- 
sonne, 184.  Mot  de  Sanfjuin,  194,  2o3.  Menoit  à  Munich  une 
vie  fort  retirée,  196  et  la  note.  N'aime  ni  le  jeu  ni  la  chasse ,  206. 
Son  visage  lui  sied  mal,  21 3.  Sa  vie  de  Versailles,  229,  Paroit 
triste,  245.  Vient  à  Paris,  257,  287.  Mène  une  vie  retirée,  348 
et  la  note.  Chasse  avec  Madame,  352.  Mot  sur  Polyeucte.,  436. 
Accouche  du  duc  de  Bourgogne,  VII,  loi  et  la  note.  Sa  colère 
contre  madame  de  Dangeau,  372.  Sa  mort,  IX,  376,  38o. 

Baville  (M.  de),  intendant  de  Languedoc,  poursuit  les  religion- 
naires,  VIII,  358.  Est  appelé  la  terreur  du  Languedoc,  IX  ,  i45  et 
la  note. 

Bâtard  (l'abbé),  ami  de  madame  de  La  Fayette,  III,  84-  Vient  à 
Vichy,  IV,  3o5.  Sa  maison  de  Langlar,  339-  Sa  sagesse  et  sa 
modération,  343.  Madame  de  Sévigné  passe  chez  lui,  V,  235. 
Il  meurt  subitement ,  243. 

Bayle  fait  l'éloge  du  talent  de  madame  de  Sévigné,  notice  bihliog. ,  I. 
14.  Lettres  sur  la  comète,  y \\  ,  49 ^  note. 

Beatjlieu,  valet-de-chambre  de  madame  de  Sévigné,  l'accompagne 
dans  ses  promenades  du  soir,  II,  226;  IV,  i4,  55.  Son  mot  sur  la 
solitude  de  Paris,  II,  464-  Sa  colère  contre  M.  de  La  Trousse ,  IX, 
284.  Sa  mort,  454- 

Beaumakoir  (M.  de),  évêquc  du  Mans.  Ses  dîners  du  vendredi,  I,  285, 
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Meurt  presque  subitement,  II,  i3g.  Bon  mot  de  madame  de  Sablé 
à  son  sujet ,  note,  ibid. 

Beauvais  (mademoiselle  de)  épouse  le  comte  de  Soissons,  VI,  94  et 
la  note.  Sa  conduite  louée,  VII,  112.  /^ojes  Soissons, 

Beauveau  (M.  de) ,  évêque  de  Nantes,  a  un  différent  avec  M.  de  Sé- 
vigné,  X,  235.  Il  l'appelle  en  duel,  238. 

Beauvilliers  (le  duc  de)  devient  président  du  conseil  des  finances  , 
VII,  359.  Est  nommé  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  IX,  83 
et  la  Jiote.  Est  fait  ministre  d'état,  4^9,  note. 

Bédoyère  (madame  de  La),  appelée  petite  personne,  IV,  i3i.  Ne  peut 
dire  quel  est  le  lendemain  de  la  veille  de  Pâques,  i3i.  Inspire 
de  la  jalousie  à  mademoiselle  du  Plessis,  i45,  i58,  171.  Ma- 
dame de  Sévigné  l'instruit,  iBo.  Ecrit  sous  la  dictée  de  madame 
de  Sévigné,  218  et  suiv.  Est  malade  à  Bennes,  VIÎ,  i88.  Ma- 
riée au  procureur  général  du  parlement  de  Rennes,  268  et 
la  note. 

Bellefonds  (Gigault  de)  est  fait  maréchal  de  France,  I,  i32.  Sa  belle 
conduite  avec  ses  créanciers,  294.  Désire  vendre  sa  charge  de 
premier  maître-d'hôtel  du  roi ,  II,  282.  Le  roi  le  retient  auprès  de 
lui,  290.  Fait  une  retraite  à  la  Trappe,  383.  Est  exilé  à  Tours 
pour  n'avoir  pas  obéi  au  maréchal  de  Turenne ,  ^01  ,  4o8.  Mot 
de  La  Rochefoucauld  sur  ce  maréchal,  f^iS.  Vend  sa  charge  à 
M.  Sanguin,  IV,  256.  Se  retire,  261.  Guéri  par  Talbot,  VI,  1 5 
Est  nommé  premier  écuyer  de  madame  la  Dauphine ,  98.  Bat  les 
Espagnols,  VII,  144»  Son  habillement  ridicule,  VIII,  25o.  Sa 
mort,  X,  35  et  la  note. 

Belombre,  maison  de  campagne  de  madame  de  Simiane,  X,  32  2.  On 
arrange  la  salle  à  manger,  332.  Elle  veut  y  bâtir,  402. 

Benserade.  Trois  madrigaux  adressés  par  lui  à  mademoiselle  de  Sé- 
vigné, I,  X.  Plaisanterie  sur  la  duchesse  de  Ventadour,  I,  266. 
Autre  sur  M.  d'Armagnac  et  M.  de  Saint-Herem ,  292.  Son  mot 
sur  le  retour  du  chevalier  de  Lorraine,  II,  343.  Traduit  les  méta- 
morphoses en  rondeaux,  V,  34-  Son  sonnet  de  Job,  VI,  346  et  la 
note.  Madrigal  à  mademoiselle  de  Sévigné  ;  autre  à  madame  de 
Sully,  VII,  8,  notes.  Son  éloge,  par  Bussy-Rabutin  ,  Z^^.  Qe 
qu'il  écrivoit  sur  le  duc  d'York  à  la  reine  d'Angleterre ,  VIII,  384  7 
389.  Sonnet  de  Deucalion  et  Pjrrlia,  470  ,  note. 

Berbisi  (le  président  de)  vient  à  Alonne ,  V,  216,  Est  l'intermédiaire 
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d'un  arrangement  de  famille,  266.  Rend  un  service  à  madame 

de  Grignan  ,  VI ,  254  ,  ^56.  Ecrit  à  madame  de  Se'vijjné,  IX,  297. 

Est  obligeant,  Sig. 
Beringhen  (M.  de),  premier  écuyer.  Sa  réponse  au  roi,  III,  4iO-  Sa 

gravite  glaciale,  IV,  365. 
Bernard  (mademoiselle).  Son  talent  pour  la  poésie  et  sa  pauvreté, 

X,  32. 

Berni  (M.  de),  fils  de  M.  de  Lionne,  tombe  par  une  fenêtre  de  Ver- 
sailles ,  II ,  3o6. 

Bernouilly  partage  le  préjugé  populaire  sur  les  comètes,  VII,  48, 
note. 

Berrier  montre  de  la  partialité  dans  l'affaire  de  Fouquet,  I,  97,  Son 
extraction  basse,  V,  16  et  la /îoïe.  Réprimandé  par  le  chancelier 
Le  Tellier,  282. 

Bertillac  (  madame  de)  ,  vive  comme  une  pottfe  de  souris.,  III ,  867. 

Procédé  infâme  du  duc  de  Caderousse  à  son  égard,  VII,  I23  et  la 

note.  Sa  mort,  124  et  la  note.,  i53. 
BÉTHUNE  (le  comte  de),  dit  Ctissepot .,  enlève  mademoiselle  de  Vau- 

brun,  VIII,  408  et  la  note.,  4^  I7        et  la  note.  Quitte  la  France, 

428. 

Bezemeaux  (M.  de) ,  gouverneur  de  la  Bastille,  I,  97.  Avoit  été  ca- 
pitaine des  gardes  du  cardinal  Mazarin,  VI,  i3i. 

Biais  (mademoiselle  de),  fdle  sans  esprit  ni  beauté,  se  marie  en  1671, 
1,21.  Son  érudition ,  IV ,  129;  VI ,  3o4- 

BiRON  (mademoiselle  de),  fille  d'honneur  de  madame  la  Dauphine, 
VI,  147. 

Blois  (mademoiselle  de).  Voyez  Conti  (  princesse  de  ). 
Blanchefort  (Charles  deCréqui,  marquis  de),  destiné  à  soutenir  la 

maison  de  Créqui,  VII,  439  et  la  note.,  44^-  Achète  le  régiment 

du  marquis  de  Villars,  VIII,  y2.  Se  distingue  dans  une  action,  IX, 

523  et  la  note.  Sa  mort,  X,  JgS,  199. 
Blot,  chansonnier  du  temps  de  la  minorité  de  Louis  XIV  ,  II,  4^7 

note. 

BoiLEAU  Despréaux.  Son  Arrêt  burlesque.,  II,  182.  Epoque  à  laquelle 
il  fut  composé,  195,  note.  Est  reçu  à  la  cour,  3o7 ,  note. 
Lit  le  Lutrin  et  VArt  poétique  chez  le  cardinal  de  Retz,  353.  Sa 
discussion  avec  Bussy-Rabutin ,  III,  49?  note.  Son  mot  au  prince 
de  Condé  sur  la  jeunesse  de  ses  soldats,   128.  Lit  son  Art 
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poétique  chez  Gourvilîe,  172.  S'attendrit  sur  Chapelain,  173.  Lit 
\ Art  poétique  chez  M.  de  Pomponne,  210.  Est  nommé  historio- 
graphe du  roi,  V,  262  ,  264  Suit  l'armée,  3 18.  Citation  tirée  du 
Lutiin,  VU,  71.  Sa  dispute  avec  un  jésuite  sur  Pascal,  IX,  3o6. 

Bois  (Du),  de  l'académie  Françoise,  traduit  un  ouvrage  de  saint  Au- 
gustin, V,  33.  Envoie  un  exemplaire  de  son  livre  à  madame  de 
Sévigné,  IX,  327,  364- 

Bois  La  Roche  (madame  Du),  ricaneuse,  VIII,  4^4?  ^-^^  ^29,  162. 
De  la  société  de  la  duchesse  de  Chaulnes,  X,  67. 

BoiSMORTiER,  chirurgien  auquel  madame  de  Simiane  s'intéressoit, 
X,  327.  Recommandé  à  M.  d'Hericourt,  385,  388. 

BoNNARD  (Pierre)  ,  intendant  du  maréchal  de  Luxembourg,  est  con- 
damné aux  galères,  VI,  279  et  la  note. 

BoNZi  (le  cardinal  de).  Réponse  au  dauphin.  H,  365.  Mot  sur  son 
étoile.^  IV,  393. 

Bossu  (le  père  Le).  Son  éloge,  IV,  466.  Madame  de  Sévigné  l'appelle 
son  Mallebranche^  i^'ji.  Son  traité  du  poème  épique,  V,  12. 
Discours  sur  la  lune,  3i. 

BosSTJET  écrit  à  madame  de  Sévigné,  I,  288.  Obtient  l'abbaye  de  Re- 
bais ,  II,  126.  Se  démet  de  l'évêché  de  Condom ,  i35.  Son  Ex- 
position de  la  doctrine^  190.  Discours  de  profession  de  madame 
de  La  Vallière,  III,  284.  Conseils  à  madame  de  Montespan, 
317.  Va  au  devant  de  la  Dauphine,  VI,  1^3.  Reçoit  les  derniers 
soupirs  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  201.  Ne  demande  point 
l'évêché  de  Beauvais,  355,  note.  Oraison  funèbre  du  grand  Condé, 
VII,  429.  Le  parallèle  de  Condé  et  de  Turenne  est  blâmé, 
43 1  et  la  «oïe,  44^  1  Lettre  sur  la  mort  de  la  mère  Agnès  de 
Bellefonds,  VIII,  171  ,  note.  Histoire  des  variations  ^  4^0»  note. 

BoucHERAT  (M.  de)  reçoit  à  Saint-Denis  le  corps  de  M.  de  Turenne, 
III,  446-  Est  envoyé  en  Bretagne,  IV,  67.  Devient  chancelier, 
VII,  35 1.  Est  allié  de  Bussy,  367.  Perd  un  petit-fils  à  Namur, 
X,  116. 

BouFFLERS  (le  comte  de)  meurt  subitement,  II,  33o.  Quoique  mort, 
il  tue  son  curé  ,  339. 

BouFFLERS  (le  maréchal  de),  frère  du  précédent,  obtient  le  gouver- 
nement de  Lorraine,  VII,  462.  Défend  Namur  contre  le  prince 
d'Orange,  X,  ii3.  Rend  la  place  et  est  créé  duc,  I25.  Est  fait 
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prisonnier,  I25  et  la  note.  Gagne  le  combat  d'Ekeren ,  X,  2S8 
et  la  note. 

BouHOURS  (le  père).  Sa  querelle  avec  Me'nage,  IV,  466.  Critique  la 
Princesse  de  Clèi'es ,  V,  36o.  Il  est  le  véritable  auteur  de  cette  cri- 
tique, 371  et  la  note,  377.  L'esprit  lui  sort  de  tous  cotes, 
4o2,  4o5.  Publie  la  Manière  de  bien  penser.^  etc.,  VIII,  48.  Cite  des 
pensées  de  Bussy-Rabutin  dans  ses  Pensées  ingénieuses.^  IX,  289. 
Ses  Wouvdles  Remarques  sur  la  langue.,  49^ 5  499* 

Bouillon  (le  cardinal  de)  inconsolable  de  la  mort  de  M.  de  Turenne, 

III,  346,  Gomment  il  apprend  cette  nouvelle,  352.  Sa  profonde 
douleur,  36i,  ^11  •>  4^8.  Appelé  le  petit  cardinal,  477-  Sa 
disgrâce,  VII,  323  et  la  note.  Kst  exilé  à  Gluny,  33 1  et  la  note. 
Nouvelle  cause  de  disgrâce,  VIII,  112,  note,  IX,  85,  note.  Va  au 
conclave,  gi.  Revient  à  Versailles,  43 1  et  la  note.  Déplaît  au  roi , 
446,  note.  Son  abbaye  de  Sainl-MartiU;,  5o8.  Aspire  au  titre  de 
prince  dauphin.,  X,  ,  61  ,  64.  Agréments  de  Saint-Martin 91 
Il  l'acquiert  par  échange,  J71.  Disgracié  de  nouveau,  259  et  la 
note. 

Bouillon  (le  duc  de)  demande  au  roi  la  permission  de  publier  l'in- 
terrogatoire de  sa  femme,  VI,  i5o.  Est  exilé  à  Evreux,  VII,  33 1. 

Bouillon  (la  duchesse  de),  irritée  contre  ses  sœurs  de  Golonne  et 
Mazarin,  III,  8.  Interrogée  à  la  chambre  de  l'Arsenal,  VI,  141  et  la 
note.  Exilée  à  Nérac  ,  166. 

Bouillon  (le  chevalier  de),  appelé  homme  extraordinaire ,  X,  i85. 
Pourquoi,  i85,  note. 

Boulay  (Brûlart  du)  facilite  l'évasion  de  madame  de  Gourcelles , 

IV,  147. 

BouLAYE  (  madame  de  La  )  passe  à  Ghaseu  ,  V,  257,  261.  Blâme  son 
gendre  de  sa  discussion  avec  Bussy,  VII,  75  et  la  note, 

BouLiGNEUx  (le  comte  de),  parent  de  M.  de  La  Trousse,  Ployez 
ce  mot. 

BouRBiLLY  (la  terre  de).  On  croit  que  madame  de  Sévigné  y  est  née, 
notice  histor.,  5o.  Description  de  ce  lieu,  52.  Bussy  le  décrit  à  sa 
cousine,  I,  iio.  Autre  description,  III,  112.  Gette  terre  relevoit 
d'Epoisses,  V,  307.  Avoit  été  donnée  à  Hugues  de  Rabutin  par 
Claude  de  Montagu,  358,  note.  Donnée  à  madame  de  Grignan 
pour  en  jouir  après  la  mort  de  madame  de  Sévigné,  VII,  i33, 
note. 
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EotiRnoN  (le  duc  de)  épouse  mademoiselle  de  Nantes,  VU,  32o. 

S'échappe  de  Versailles ,  VIII  ,46. 
Bourbon  (la  duchesse  de).  Sa  gentillesse  ,  X,  23o. 
Bourbon.  Description  de  ce  lieu,  VIII,  9,21. 

BouRDALOUE  (le  père)  prêche  aux  Tuileries,  I,  208.  Eloge  de  ses  ser- 
mons, 284.  Foule  de  ses  auditeurs,  3io.  Sa  passion,  3i5„ 
Mettoit  des  portraits  dans  ses  sermons,  II,  274-  Est  interrompu 
par  le  maréchal  de  Gramont,  386.  Annonce  à  ce  dernier  la  mort 
du  comte  de  Guiche,  IIÏ,  161.  Comparé  à  saint  Paul,  234- 
Prêche  à  Saint-Jacques-la-Boucherie  ,  V,  393.  Dit  des  vérités  à 
bride  abattue,  VI,  2 1 5,  245.  Son  sermon  contre  la  prudence  humaine^ 
VII,  Sy.  Prononce  l'oraison  funèbre  de  Henri  II,  prince  de  Gondé, 
i36  etla  note.  Prêche  à  Montpellier,  348  et  la  note.,  869.  Fait  l'o- 
raison funèbre  du  grand  Gondé,  338,  44'?  445*  -'Appelé  le  Grand- 
Pan.,  VIII,  4i3  et  la  note. 

BouRDF.LOT  (l'abbé)  écrit  contre  V espérance.^  Il,  342  et  la  Jiote.  Fait  de 
mauvais  vers,  IV,  m,  i4i. 

Bourgogne  (le  duc  de).  Sa  naissance,  VII,  loi.  Epouse  la  princesse 
de  Savoie,  X,  229,  note.  Donne  son  portrait  à  Coulanges,  280. 

Bourgogne  (la  duchesse  de).  Son  portrait,  X,  229  et  la  note.  Reçoit 
une  mauvaise  éducation,  243  et  la  note.  Magnificence  de  ses 
divertissements ,  246.  Change  souvent  de  confesseur,  254  tt 
la  note.  Fait  une  fausàe  couche,  283  et  la  note.  Prend  des  bains, 
291. 

BouTTEViLLE  (Montmorcncy) ,  Kojez  Ghantal. 

Brancas  (le  comte  de).  Désigné  par  La  Bruyère  sous  le  nom  de  Me'^ 
nalquc,  I,  1 16,  note.  Contribue  au  mariage  de  madame  de  Grignan, 
190.  Verse  dans  un  fossé,  II,  i3.  Dispute  sur  l'amitié,  14. 
Ecrit  à  madame  de  Grignan  une  lettre  inlisible,  32.  Sollicite  un 
procès  près  d'une  chambre  qui  ne  devoit  pas  le  juger,  42.  Autre 
distraction,  Sy.  Perd  cinq  chevaux  sans  s'en  apercevoir,  80. 
Veut  emprunter  sur  gages,  272.  Craint  que  madame  de  Grignan 
n'aime  point  la  princesse  d'Harcourt,  sa  fille,  420.  Sert  comme 
volontaire,  456.  Distraction.  457-  Dévot  et  jaloux,  III,  65.  A 
une  fluxion  de  poitrine,  72.  Son  attachement  pour  madame  de 
Grignan,  i25.  Aime  madame  de  Coulanges,  IV,  i54  et  la  note, 
166.  Ecrit  à  madame  de  Grignan,  45 1.  Ses  inquiétudes  pour 
madame  de  Coulanges,  481.  Ses  rêveries,  V,  127.  Dispute  avec 


558 


TABLE 


Corbinelll,  175.  Marie  sa  fille  au  duc  de  Villars-Brancas ,  VI, 
240.  Sa  manière  d'aimer,  44^?  4^^?  4^9-  Sa  mort,  Vif,  5o  et 
la  note. 

Brébeuf.  Un  de  ses  vers  cité,  VI,  323.  Echantillon  de  son  style  épis- 
tolaire,  388,  note. 

Bretons.  Se  re'voltent,  III,  3oo,  3 18.  Pillent  Fougères,  333.  Leur 
méprise  sur  une  pendule.,  334-  M.  de  Forbin  marche  contre 
eux,  345.  Madame  de  Rohan  les  met  en  fuite,  4oo.  Ils,  se  sou- 
mettent, IV,  6.  Aiment  le  vin,  62,  66.  Gaucherie  des  miliciens, 

VIII,  468.  J^oyez  Reknes. 

Brinon  (madame  de),  première  supérieure  de  Saint-Cyr,  remercie 
mademoiselle  de  Scudéry  de  ses  conversations,  VIII,  139,  note.  Est 
renvoyée  de  Saint-Cyr,  211  et  la  note.  On  lui  fait  une  pen- 
sion, 216.  Cause  de  sa  disgrâce,  247,  note.  Se  retire  à  Maubuis- 
son ,  284-  Composoit  des  pièces  pour  Saint-Cyr.  284  ^  note. 

Brinvilhers  (la  marquise  de)  est  interrogée  à  Rocroi,  IV,  269.  Etoit 
maîtresse  de  Sainte-Croix,  269,  note.  On  trouve  sa  confession.^ 
■2.']'2.  Veut  se  tuer,  274,  284.  Empoisonnoit  son  mari,  277  et  la 
Jiote.  Est  condamnée  au  feu,  294,  note.  Eprouvoit  ses  poisons, 
364  6^  note.  Elle  est  exécutée,  378,  383.  Compromet  Fouquet 
par  ses  déclarations,  384,  ^85,  note.  Est  ménagée  dans  la  ques- 
tion, 4oo. 

Brisacier.  Son  aventure  et  son  duché,  IV,  481,  482  et  la  note^  V,  18. 
Est  mis  à  la  Bastille,  19,  22.  En  quoi  consistoit  sa  faute,  27. 

Buisson  (  la  j)résidente  ).  Jugement  sur  son  Eloge  de  juadame  de  Sef- 
i^igné,  notice  histor..,  io4-  Eloge  de  madame  de  Sévigné,  I,  xxv. 

Brissac  (la  duchesse  de).  Sa  douleur  à  la  mort  de  sa  mère,  I,  211. 
Coquetterie  avec  M.  le  duc,  317.  Sa  proi^ision  d'hiver,  II,  292, 
Cris  affectés  à  la  mort  de  la  princesse  de  Conti ,  317.  Oublie 
d'être  triste,  328.  Apprêt  de  son  langage,  365.  Continue  de 
voir  le  comte  de  Guiche ,  391.  Amour  platonique,  4'4"  ^ 
peu  d'amants,  III,  83.  Est  maniérée,  IV,  279.  Vapeurs  et  convul- 
sions,  3o6.  Convalescence,  3 10.  Flambe  tin  rélestin,  3i4, 
335.  Est  guérie  d'une  infirmité,  328.  Plaisanterie  sur  elle,  V, 
475.  Sa  mort,  VIII,  34o,  note. 

Bulles  (Affaire  des).  Voyez  Ottoboni. 

BuLONDE  (M.  de)  saisi  d'une  terreur  panique  au  siège  de  Coni, 

IX,  455. 
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BuNELAiE  (M.  de  La),  premier  président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Nantes,  VI,  ayo. 

Buous  (le  chevalier  de).  Sa  conversation  avec  Rahuel,  III,  i54.  Re- 
grette de  n'être  pas  chef  d'escadre,  17g.  Son  frère  est  nommé 
syndic,  180. 

BuRi(  madame  de),  dame  d'honneur  de  la  princesse  deConti,  VI, 
109.  Bien  reçu  du  roi,  121.  Wétoit  pas  aimée  de  madame  de 
Sévigné,  VIII,  382.  Blâmée  par  la  princesse  de  Conti,  4i6. 

BuRON,  terre  de  la  maison  de  Sévigné,  située  près  de  Nantes.  Le 
baron  en  abat  les  beaux  arbres,  VI,  65.  Regrets  de  madame  de 
Sévigné,  289,  325.  Mauvais  état  de  cette  terre,  VIII,  34i;  IX, 
25.  Nouveau  fermier,  216,  224. 

Bdssy-Lameth  (le  marquis  de)  attire  le  marquis  d'Albret  à  Pinon  et  le 
fait  tuer,  V,  349.  Procès  en  adultère,  362. 

Bussy-IUbutin  (le  comte  de).  Bayle  préfère  les  lettres  de  madame  de 
Sévigné  à  celles  de  ce  comte,  notice  bihliogr.^  I,  14.  Supplé/nent  à 
ses  lettres  et  mémoires,  18,  3g.  Manuscrits  de  Bussy  qui  ont  servi 
à  cette  édition,  40.  Amoureux  de  madame  de  Sévigné,  notice 
histor. ,  67.  Portrait  qu'il  en  fait  dans  les  ^j?ioiirs  des  Gaules, 
68 ,  note.  Notice  sur  Bussy ,  122.  Hommage  rendu  par  lui  au  talent 
de  madame  de  Sévigné,  xxi.  Est  en  quartier  à  Saint-Denis  pendant 
le  blocus  de  Paris,  I,  1 1,  note.  Il  embrasse  le  parti  de  M.  le  Prince, 
i5.  Se  remarie  avec  Louise  de  Rouville,  i5,  note.  Badinage 
sur  le  surintendant,  17.  Se  loue  du  cardinal  Mazarin,  42.  Fait 
le  récit  de  l'affaire  des  lignes  de  Valenciennes ,  5i.  Sa  corres- 
pondance est  interrompue,  56.  Il  lui  écrit  de  nouveau,  109. 
Reproches,  121.  Il  cherche  à  se  justifier,  i33,  i4i.  H  est  mis 
à  la  Bastille,  137.  Il  envoie  à  sa  cousine  les  inscriptions  de  ses 
portraits,  157.  Se  justifie  de  n'avoir  pas  écrit  à  M.  de  Grignan  à 
à  l'occasion  de  son  mariage,  i65.  Il  commence  ses  Mémoires , 
25o.  Blâme  les  maréchaux  de  France,  II,  402.  N'avoit  point  lu 
Horace,  437-  querelle  avec  Boileau,  III,  49 ^ '^o^^-  Obtient 
la  permission  d'aller  à  Paris ,  94.  A  ordre  de  retourner  en 
Bourgogne,  173.  Le  roi  lui  refuse  son  pardon,  259.  Se  console 
de  n'être  pas  maréchal  de  France,  370.  Donne  à  entendre  que 
madame  de  Grignan  n'étoit  pas  heureuse,  38o.  Se  plaint  de  la 
rareté  de  l'argent,  IV,  34.  Ne  veut  plus  du  titre  de  comte, 
35,  i36.  Se  fait  maréchal  de  France  in  petlo,  176.  Nouvelle  peV- 


56o 


TABLE 


mission  de  venir  à  Paris  ,  3ii,  Il  se  trouve  distingué  des  autres 
exile's,  SSg.  Lit  ses  mémoires  à  madame  de  Sévigné,  V,  19.  Préfère 
saint  François  de  Sales  à  MM.  de  Port-Royal ,  78.  Veut  écrire  l'his- 
toire du  roi,  199.  Refuse  de  se  rapprocher  du  comte  de  Guitaud  , 
307,  358,  373.  N'a  lu  ni  Tite-Live,  ni  Salluste,  3ii.  Jugement 
passionné  sur  Racine  et  Roileau,  322,  412.  Envoie  des  synonimes 
àCorbinelli,  390,  3ç)S.  Hodomontacles  contre  un  avocat,  4i8.  Ses 
ressources  d'espérances ,  VI,  io4-  Envoie  au  roi  une  partie  de  ses 
Mémoires ,  33 1.  Fait  lire  au  roi  des  lettres  de  madame  de  Sévigné, 
VII,  46,  5i,  53.  Sa  résignation,  61.  Refuse  le  monseigneur  au 
maréchal  d'Estrées,  64-  Furieux  contre  M.  de  La  Rivière,  77.  Sa 
réponse  au  comte  de  Roussillon  ,  79.  Dispensé  de  la  vertu  d'hu- 
niilitë ,  87.  Revient  à  la  cour,  91  et  la  note.  Vient  à  Paris,  118. 
Est  opéré,  124  et  la  note.  Perd  le  procès  de  sa  fille,  i5i.  Dédie  sa 
généalogie  à  madame  de  Sévigné,  298,  A  madame  de  Grignan,  327. 
Ecrit  à  Furetière ,  383.  Il  peint  le  triste  état  de  ses  affaires,  45 1 
et  la  note.  Devient  indifférent  aux  promotions  des  maréchaux  de 
France,  467.  Se  console  de  n'être  pas  chevalier  de  l'ordre,  VIÎI, 
202.  Il  écrit  au  roi  d'Angleterre,  264,  384-  N'avoit  pas  lu  Horace, 
889  et  la  note.  Sa  lettre  au  greffier  du  bailliage,  393.  Il  écrit  à  ma- 
dame de  Sévigné  avec  quelques  amis,  IX,  332.  Etoit  mal  avec  son 
gendre  de  Montataire  ,  389.  Ecrit  à  M.  de  Sévigné  ,  891 .  Demande 
au  Roi  d'être  son  historien,  4i3.  Compose  le  Discours  à  ses  en^ 
fants,  452  et  la  note.  Rillet  à  madame  d'Argouges,  479-  Obtient 
une  pension  du  roi ,  474  noie.  Vers  pour  la  comtesse  de 

Ragny,  IX,  492.  Traduit  un  conte  de  Théophile  ,  5o2. 

RusSY  (la  comtesse  de).  Madame  de  Sévigné  lui  écrit,  III,  27.  A  un 
procès  contre  la  duchesse  d'Estrées ,  Manicamp  et  la  chanoinesse 
deLongueval,  VI,  355  et  la  note;  f^'jS.  Manque  d'esprit,  478. 

Russy-Rabutin  (Aimé-Nicolas  de),  fils  aîné  de  Russy-Rabutin. 
Madame  de  Sévigné  le  vient  voir  au  collège  ,  II,  ^00.  Elle  le 
fait  venir  chez  elle,  47^5  note,  îbid.  II  est  fait  prisonnier,  IV, 
473.  Le  roi  lui  donne  une  compagnie  de  cavalerie,  V,  288,  296. 
Est  à  la  cour,  VI,  475.  Son  caractère,  479-  Appelé  le  marquis  de 
Bussy.,  VII,  56,  60.  Est  rude  et  avantageux,  365,  367.  Sa  dis- 
grâce, 365,  note.  Obtient  une  pension  ,  VIII:  i34-)  137.  Est  à 
Montroyal  ,  IX,  339. 

Russy-Rabutin  (évêque  deLunon),  éditeur  des  Lettres  de  madame 
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de  Sévignë  ,  notice  bibliog.  ^  22.  Obtient  un  prieure,  VIÎÎ , 
iBy.  Soutient  ses  thèses,  IX  ,  SSg.  Sa  mort,  X,  461.  Son  testa- 
ment ,  462  et  la  note. 
Bussy-Rabuiin  (  Diane-Charlotte  de  ).  Religieuse  à  Sainte-Marie,  II, 
61.  Son  christianisme  chamarré  des  agréments  de  Rabuîin  ,  3û3  ; 
V,  385  ,  38g.  Est  supérieure  à  Saumur,  VII,  162, 

C. 

CabriÈre  (  le  prieur  de).  Appelé  le  méJecin  forcé,-  traite  madame  de 
Fontanges  ,  VI,  239,  273,  288,  379.  Sa  mort,  VII,  437,  note, 

Caderousse  (le  duc  de).  Marié  à  Mademoiselle  de  Guenegaud  ,  I  , 
117.  note.  Avoit  recherché  mademoiselle  de  Sévigné  ,  II,  149. 
Aimé  de  la  comtesse  de  Soissons,  III,  73,  Son  procédé  avec  ma- 
dame de  Bertillac  ,  VI,  I23,  i53.  Se  remarie  avec  mademoiseli» 
de  Rambures  ,  note  ,  ibid. 

CADiÈRE  (la).  Son  procès  avec  le  père  Girard,  X,  357  note. 
Ruine  de  cette  famille  ,4^5. 

Café  (  le  ).  Madame  de  Grignan  l'abandonne,  IV,  291.  Il  lui  est 
contraire  ,  VI,  Condamné  par  Duchesne  ^  100.  Réussit  aux 
uns  et  nuit  aux  autres  ,  i65.  Disgracié,  VIII,  172.  Café  au  lait, 
IX,  327.  Voyez  Voltaire. 

Calvisson  (la  marquise  de).  Manque  à  la  duchesse  de  Noailles, 
VII ,  99  ,  io4-  Perd  son  fils  à  Fleurus  ,  IX  ,  893. 

Calvo.  Défend  Maestricht;  belles  paroles  ,  IV,  407  ,  note.  Gouver- 
neur d'Aire,  /j49-  Note  sur  sa  famille,  459-  Sa  mort,  IX,  384 
la  note. 

Camus  (le  cardinal  Le).  A  défense  d'aller  à  Rome,  IX,  85,  90.  Causes 
de  cette  disgrâce,  note  ibid.  Il  ambitionnoit  la  tiare,  i3i  ,  note. 
Vient  au  conclave  de  1691 ,  444  note. 

Camus  (  M.  Le  ) ,  premier  président  de  la  cour  des  aides,  est  dans 
les  intérêts  de  madame  de  Grignan,  III ,  140. 

Ca>\aples  (  Alphonse  de  Créqui,  comte  de  ) ,  II,  3i8  ,  Sert  dnns  l'ar- 
mée du  roi  d'Angleterre  ,  382.  Son  départ  déplaît  au  roi,  386.  lî 
survit  à  ses  frères  ,  VII ,  4^9  et  la  note. 

CA>nALE  (  le  duc  de  )  ,  Vojez  Bartet. 

Capuci>'S  (les)  du  Louvre  soignent  la  petite  personne,  VII,  188, 
2i5.  A^pipelés  fràres  Esculapes  j  25^.  Sont  persécutés ,  258.  Fidèles 
à  leurs  vœux  ,  273, 

10.  36 
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Capitation  (  la  )  est  établie,  X,  44  ^^'^  note. 

Cara  Mustapha,  grand  visir,  battu  sous  les  murs  de  Vienne,  VII , 

128.  Sa  mort,  note  ^  ihid. 
Caraccioli  attaque  madame  de  Sévigné,  notice  historique  ^  I,  89.  U 

est  refuté  ,  90. 
Cabcassonse  (l'évéque  de  )  ,  ^ oyez  Grignatv. 

Carette  ,  charlatan  italien,  traite  madame  de  Coulanges ,  IX, 
5i3  et  la  note.  Haï  de  l'abbé  Têtu,  5i8.  Mauvais  succès  de  ses  re- 
mèdes, 622.  Mistification  plaisante,  524- Son  impertinence,  X, 
7.  Continue  ses  soins ,  3i,  32. 

CARiGr<A>'  (la  princesse  de)  éprouve  un  refus  du  roi  relativement  à 
sa  belle-fille,  VI,  126.  Elle  deshérite  son  petit-fils,  VU,  iio.  Est 
elle-même  disgraciée,  2o4î  note. 

Carmam,  Voyez  Kermaïs  (madame  de  ). 

Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy  ;  la  reine  et  madame  de  Montespan 
s'y  réunissent,  III,  277.  Elles  y  dînent  ensemble,  298.  Mot  terrible 
du  roi  sur  ce  couvent ,  V,  270.  La  Dauphine  n'y  va  point ,  VI ,  257. 
Mot  de  madame  de  Grignan  sur  ces  Carmélites,  287. 

Castellake  (Gaspard  de).  Est  substitué  aux  nom  et  armes  des  Adhé- 
mar,  III,  359,  '^ofe.  Ancienneté  de  cette  maison,  IV,  72,  IX,  280 
et  la  note. 

Castelnau  (la  maréchale  de  ).  Maîtrise  le  marquis  de  Termes,  V,  2G6 

et  la  note.  Sa  mort,  X,  221  et  la  note. 
Catinat  (le  maréchal  de  ).  S'approche  de  Turin,  IX ,  382  et  la  note. 

Gagne  la  bataille  de  Staffarde,  4o4  et  la  note.  Prend  Nice,  435. 

Est  remplacé  par  le  maréchal  de  Villeroi,  X,  264  et  la  note.  Se 

retire  à  Saint-Gratien,  279.  Sa  philosophie  chrétienne,  289  et  la 

note. 

Caulet  (M.  )  ,  évêque  de  Pamiers ,  résiste  à  la  régale,  VI ,  38o ,  note. 
Meurt ,  429. 

Caumartiîj  (M.  de).  Madame  de  Sévigné  fait  chez  lui  ses  adieux  au 
cardinal  de  Retz,  III,  29g.  Son  mot  sur  la  Brinvilliers ,  IV,  284- 

Caumartin  (l'abbé  de),  depuis  évêque  de  Blois  ,  persiffle  M.  de 
Noyon ,  X,  37. 

Caylls  (madame  de).  S'est  trompée  sur  l'époque  de  la  séparation 
du  roi  et  de  madame  de  Montespan,  III,  269,  note  ;  V,  399,  note. 
Joue  le  rôle  d'Esther,  VIII,  3i  i  et  la  noie.  Le  jouoit  trop  habile- 
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ment,  33 1.  Sa  disgrâce  ,  X,  102  et  la  note.  Voit  madame  de  Cou- 
langes  ,  ii5. 

Gaylus  (  le  comte  de)  ,  fils  de  la  précédente,  passe  à  Aix,  X ,  470. 
Cessac  (M.  de)  ou  Saissag.  Etoit  de  la  société  de  Fresnes ,  I,  iij. 

Dis{ifracié  pour  avoir  triché  au  jeu  du  roi,  293.  Revient  à  la  cour, 

III,  208.  Compromis  dans  l'affaire  des  poisons,  VI,  i36  et  la 

note.  Joue  de  nouveau  à  la  cour,  X,  218,  note.  La  conjecture  faite 

sur  lui  est  fondée  ,  3io. 
Chabert,.  chirurgien  de  la  marine  à  Toulon,  X,  449?  4^^- 
Chaise  (le  père  La).  Est  bien  disposé  pour  Bussy-Rabutin ,  VII, 

375.  Contribue  à  lui  obtenir  une  pension  ,  IX  ,  484. 
Chambon  C  médecin)  donne  ses  soins  à  madame  de  Coulanges  ,  X, 

257  et  la  note.  Se  compromet  pour  le  prince  de  La  Riccia,  277  et 

la  Jiote.  Est  prisonnier  à  la  Bastille ,  280. 
Chamillart  (Michel),  Devient  contrôleur  général,  X,  241  et  la  note. 

Se  conduit  bien  avec  Desmarets,  3oo. 
Chamlay,  Sa  belle  conduite  à  l'égard  de  M.  de  Barbesieux,  IX,  463, 

note. 

ChampmÊlé  (  mademoiselle  ) ,  Célèbre  actrice  ;  sa  liaison  avec  le 
baron  de  Sévigné,  I,  3i4-  Est  sur  le  point  de  rompre  avec  lui, 
II,  6.  Madame  de  Sévigné  l'appelle  sa  i^eZ/e-^/Ze  ,  294.  La  Fon- 
taine lui  dédie  Belphégor,  395,  note.  Son  jeu  dans  Ariane., 
377. 

Chandemer  (le  marquis  de).  Se  démet  de  sa  chai^ge  ,  V.  257  et  la 
note  ;  262. 

Chantal  (sainte),  aïeule  de  madame  de  Sévigné;  détails  sur  la 
mort  de  son  mari,  notice  historique ,  note,  5i.  Expression  favo- 
rite de  la  sainte  ,  VI ,  36o  ,  375.  D'une  famille  de  magistrature  , 
Vin,  3x9. 

Chant  AL  (Celse-Bénigne  de  Rabutin,  baron  de),  père  de  madame  de 
Sévigné.  Sert  de  second  à  Bouteville  le  jour  de  Pâques  1624  ,  no- 
tice historicjue I,  53.  Tué  au  combat  de  l'île  de  Ré,  54-  Son 
épitaphe  ,  55.  Jour  de  sa  mort.  II,  i24-  Ecrit  à  M.  de  Schom- 
berg,III,  374.  Son  portrait,  note  ibid.  Appelle  en  duel  le  duc 
d'Elbeuf ,  pour  M.  de  Bouteville,  VII,  98  ,  note.  Retour  sur  lui, 

2l3. 

Chapelain  contribue  à  l'éducation  de  madame  de  Sévigné,  notice 
historique  ,  55.  Avoit  été  gouverneur  de  M.  de  La  Trousse  ,  1 ,  20  5 

36. 
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note.  A  fait  la  préface  de  Vj^done  de  Marini,  II,  332,  note. 
Jugement  sur  VAdone.,  337 .  mort ,  III ,  iSg.  Son  avarice  ,  «oZ^, 
ibid. 

Chapelet  (  le  ),  Madame  de  Se'vignë  ne  le  disoit  pas.  VI,  268,  3o4. 
Chapelet  de  calambouc,  3i4-  Envoyé  par  madame  de  Grignan  , 
357. 

Chapelle  (  des  Rochers  ).  On  commence  à  la  bâtir,  II,  109,  ii5. 

On  élève  la  charpente, 238. Elle  est  terminée,  IV,  1 16.  On  y  dit  la 

première  messe,  127.  Inscription  de  l'autel,  VI,  4o4  et  la  note. 

Crucifix  et  tableau  de  la  Ste.  Vierge,  432. 
Charles  VII,  roi  de  France,  opposé  à  Louis  XIV,  V,  3i5.  Étoit 

un  grand  roi,  3 16,  note. 
Charles  II.  roi  d'Angleterre.  Voyez  Angleteri\e. 
Charles  IV,  duc  de  Lorraine.  V oyez  Lorraine. 
Charles  (  le  duc  )  écrit  en  mourant  à  l'empereiir,  IX  ,  38 1 ,  note. 
CHAR:iiEL(le  comte  du).  Se  retire  à  l'Oratoire,  VIII,  65  et  la  «o/e. 

Répond  à  une  épître  du  duc  de  Ncvers ,  IX,  44^  et  la  note. 
Charost  (le  duc  de  )  prend  vivement  le  parti  de  madame  deGrignan, 

II  ,  33 1.  Le  roi  l'éloigné  de  la  cour,  354,  Motifs  de  cette  disgrâce, 

355  ,  note.  Reçoit  à  Calais  la  reine  d'Angleterre,  VIII ,  235.  Est 

desservi  par  Lauzun  ,  3o4  et  la  note,  3i2,  317.  Sa  querelle  avec 

le  duc  d'Estrées ,  4  ^  ^  • 
Charost  (le  marquis  de  ).  Auteur  de  réflexions  sur  l'esprit  et  le  coeur., 

X  ,  4i4  «o^e. 
Charrier  (l'abbé)  suit  les  affaires  de  madame  de  Sévigné ,  VI, 

440.  Surveille  sa  terre  du  Buron,  VIII,  34 1-  Possédoit  le  bénéfice 

de  Quimperlé ,  IX,  220. 
Chartres  (le  duc  de),  depuis  duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaume. 

Est  fait  chevalier  des  ordres,  VII,  37g.  Invite  au  bal  le  marquis 

de  Grignan  ,  VIII,  299.  Epouse  mademoiselle  de  Blois  ,  IX  ,  4^*9 

et  la  note.  Devient  duc  d'Orléans  ,  X  .  258. 
Chartres  (la  duchesse  de).  Son  indolence  et  son  orgueil ,  IX  ,  493, 

note. 

Chaseu  (terre  de  Bussy-Rabutin.  )  Beauté  de  sa  situation,  V,  2i5  , 

259,  332  ,  393,  VI,  478. 
Chateau-Regnault  (le  comte  de  )  fait  un  débarquement  en  Irlande  , 

et  bat  les  Anglois  ,  VIII ,  477  ®^  note. 
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Chatillon  (chevalier  le)  est  nommé  capitaine  des  gai  des  de  Monsieur, 
111,199. 

CiiAULNES  (le  duc  de),  gouverneur  de  Bretagne.  Sa  magnificence  à 
Vitré,  II,  142.  Va  aux  Rochers  avec  un  nombreux  cortège,  i5i. 
Tombe  malade,  170.  Il  part  pour  son  gouvernement,  383.  Il  re- 
tourne à  Cologne  ,  III,  21 4-  Le  peuple  de  Rennes  lui  jette  des 
pierres,  3oo,  3 18.  Il  amène  des  troupes  à  Rennes  ,  IV,  26,  36. 
Fait  ménager  les  terres  de  madame  de  Sévigiié,  59.  Oblige  M.  de 
Coëtquen  de  lui  rendre  visite,  184.  Madame  de  Sévigné  élude  de 
le  recevoir,  VI,  398.  Il  reçoit  magnifiquement  la  princesse  de  Ta- 
rente,  409-  Réception  qu'il  fait  au  roi  d'Angleterre,  Vliï,  378' 
Ses  attentions  pour  madame  de  Sévigné,  IX,  5j.  Est  nommé 
ambassadeur  ù  Rome,  74.  H  prend  congé  du  roi,  91.  Est  reçu  à 
Rome  comme  ambassadeur  près  du  conclave,  172  et  la  note. 
Par  le  cardinal  Ottoboni,  176  et  la  note.  Le  pape  lui  donne  au- 
dience, 23o.  S'établit  dans  un  nouveau  palais,  292  et  la  note. 
Difficultés  avec  l'ambassadeur  d'Autriche ,  447  note.  Sa 

magnificence,  X,  46,  58,  63.  Se  démet  du  gouve«iement  de 
Bretagne  ,  et  devient  gouverneur  de  Guyenne,  73  et  la  note. 
Anonnoit  en  lisant,  85,  Joue  aux  échecs  avec  le  cardinal  d'Es- 
trées,  88  et  la  note.  Il  achète  Dampierre,  i3g.  Sa  mort,  246  , 
7iote.  Avancée  par  un  charlatan,  3oo. 

Chaulnes  (la  duchesse  de).  Arrive  à  Vitré,  II,  124.  Vient  chez  ma- 
dame de  Sévigné,  i3o.  Reçoit  une  pluie  d'orage,  167.  Court  des 
dangers  en  Bretagne,  III,  334-  Ne  peut  sortir  de  Rennes,  343. 
Raconte  ses  inquiétudes,  IV,  59.  Donne  une  pension  à  mademoi- 
selle Descartes  ,  VII,  22.  Vient  à  Bourbon  avec  madame  de  Sé- 
vigné, VIII,  6.  Est  malade  à  Chaulnes,  449*  Fait  offrir  une 
somme  à  madame  de  Sévigné,  IX,  i57,  177.  Paroles  aimables 
du  roi,  196.  Elle  reçoit  un  bref  du  pape,  229.  Est  invitée  à 
Marli,  45i  et  la  note.  Reçoit  la  visite  de  Monsieur,  X,  46.  Avoit 
appris  /ViwmV à  Monsieur  ,  52.  Ecrit  à  madame  de  Sévigné,  i38. 
La  regrette  vivement,  221.  Meurt,  246,  note. 

Chaulnes,  château  de  Picardie  ,  VIII ,  44^  note.  Belles  eaux  , 

442 ,  447. 

Chauvehn  (M.  de)  ,  garde  des  sceaux,  est  disgracié,  X,  470. 
Cheverni  (  M.  de  )  est  œeuin  de  M.  le  Dauphin  ,  VI ,  1 74.  Est  heu- 
reux ,  320  et  !a  «oie,  353.  Se  marie,  329  et  la  note,  336,  345« 
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CiiÉsiÈRES  (M.  de  ).  Vient  aux  états  de  Bretagne,  II,  i43.  Admire 
les  beaux  arbres  des  Rochers  ,  i68.  Est  plus  Breton  que  Parisien, 
45o.  Sa  mort,  III,  264,  266.  Souvenir  de  madame  de  Sévigné  , 
IV,  i3,  V,  224. 

Choart  de  BuzAiNVAL  (  M.  )  ,  ëvêquc  de  Beauvais,  donne  un  asile  à 
Nicole ,  VI ,  293  ,  note.  Sa  mort ,  355  ,  note. 

Chocolat  (le)  blâmé,  II,  16.  Brûle  le  sang,  228.  Agit  selon  l'in- 
tention, 23o.  Madame  de  Grignan  l'avoit  aimé  ,  IV,  87. 

Choiseul  (  la  duchesse  de  )•  A  la  petite  vérole  ,  VII ,  226  et  la 
noie. 

Choisi  (  l'abbé  de  ).  Son  jugement  sur  Fouquet ,  1 ,  106. 
Cholet  (  Jean-Ilobert  ),  philosophe  cartésien,  VII,  65  ,  note. 
CiioniN  (  mademoiselle  ).  Aimée  du  Dauphin,  VII,  396,  note.  Sa 

disgrâce,  IX  ,  532  et  la  note. 
CiSTERKE  (  la  princesse  de  la  ),  fille  du  marquis  de  La  Trousse,  fait 

un  voyage  en  France,  X  ,  271  et  la  note. 
Citrons  singuliers  ,  X  ,  399  et  la  note. 

Clagisy,  maison  de  madame  de  Montespan,  comparée  au  palais 
d'Arniide  ,111,  36 1. 

Claude  (  le  ministre  ).  Sa  défense  de  la  rëfonnation  ,  VI ,  470* 

Clér.vimbault  (  la  maréchale  de).  Haïe  de  la  comtesse  de  Fiennes,  III, 
G8.  Conduit  la  reine  d'Espagne  à  son  mari  ,  VI,  53.  Sa  disgrâce 
continue,  ibid.  Elle  est  remplacée  par  la  marquise  d'Effiat  ,  54- 
Soutient  bien  sa  disgrâce,  78,  iio. 

Clermo^t  -  Ghate  (  le  chevalier  de  ).  Cause  de  la  disgrâce  de  made- 
moiselle Chouin  ,  IX  ,  532  ,  note. 

Clermont  -  Tonnerre  (M,  de),  évêque  de  Noyon  ;  son  démêlé  avec 
l'abbé  de  Coulanges  ,  1  ,  284'  Vanité  de  ce  prélat ,  note  ,  ibid. 
Trait  dirijjé  contre  lui,  IX,  i3o  et  la  noie.  Autre,  X,  lo.  Sa  ré- 
ception à  l'Académie  françoise,  et  la  noie.  Epigramme  de 
Coulanges  sur  cet  évêque  ,  24^- 
Clermokt -Tonnerre  (  mademoiselle  de),  fille  d'honneur  de  ma- 
dame la  Dauphine,  VI,  i47- 
Coetquen  (  madame  de  )  confie  au  chevalier  de  Lorraine  le  secret  de 
Turenne,  II,  161  ,  noie.  Se  lie  de  nouveau  avec  le  chevalier,  SgS. 
Est  retenue  par  la  crainte  de  déplaire  à  Monsieur,  421.  Habit 
magnifique,  III,  198.  Sacrifie  au  chevalier  vin  portrait  de  Tu- 
renne  ,  453. 
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CoETLOGON  (mademoiselle  de),  fille  d'honneur  de  la  reine,  prend 
les  bains  de  mer  pour  une  morsure  ,  I,  287.  Se  retire  chez  la  du- 
chesse de  Richelieu,  III,  i53. 

CoiFFV^ES  ^  hurluberlu  ^  I,  296,  3  f  3.  Modification  de  cette  coiffure  , 
II,  I.  De  madame  de  Grussol ,  III,  225.  Des  dames  de  Vichi ,  V, 
222.  Changement  de  eoiffure  à  la  cour,  IX  ,  44^- 

CoLBERT  (Jean-Baptiste).  Renverse  Fouquet,  notice  historique  ^  I,  77. 
De'signé  sous  le  chiffre  Petit  ^  67.  Ramène  madame  de  La  Vallière, 
245.  Appelé  le  nord^  III,  i84-  Son  abord  glacial ,  V,  64.  Prenoit 
de  l'eau  de  lin,  VI ,  166.  N'emploie  son  crédit  cjue  pour  ses  en- 
fants, 354-  Eut  le  collier  de  l'ordre  par  la  charge  de  grand  tréso- 
rier, VIII,  195. 

CoLBERT  (  Jacques-Nicolas  \  Nommé  coadjuteur  de  Rouen,  VI,  i58. 
Est  sacré,  4f  5. 

CoLBERï  DE  Croissi  ,  appelé  figuriborwn  ,  IV,  i5o  et  la  note.  Est  en- 
voyé en  Bavière,  V,  465.  Remplace  M.  de  Pomponne  au  ministère, 
VI ,  26.  Obtient  la  survivance  de  sa  charge  pour  son  fils,  IX  ,  i36, 
note.  Sa  mort,X,  222,  note.  Expression  dénigrante  de  madame  de 
Grignan  sur  ce  ministre,  223. 

CoLBERT  DE  Saint-Pouakges  (  madame).  Sa  mort,  VI,  3i5. 

Coligky-Saligny  (le  comte  de).  Sa  mort,  VII,  425.  A  laissé  des  Mé- 
moires, note.)  ihid.  Ancienneté  de  celte  maison,  4^4-  Richesses 
de  l'amiral,  VIII,  58. 

CoLiGKY  "  Saligny  (  le  comte  de  )  ,  fils  du  précédent ,  quitte  la  soutane 
pour  l'épée ,  VII ,  4^^  ^t  la  note.  Epouse  mademoiselle  de  Lassai, 

IX  ,  379. 

CoLiGNY  (le  marquis  de)  de  Langheac.  Son  portrait,  III,  262. 
Ecrit  à  madame  de  Sévigné,  IV,  25.  Ancienneté  de  sa  maison,  3i, 
1 37.  Sa  mort ,  367. 

Coligny  (  la  marquise  de  ).  publie  la  première  édition  des  Lettres 
du  comte  de  Bussy,  son  père  ,  notice  bibliog.  ,  14.  Elle  y  fait  des 
retranchements  considérables  ,  l^o.  Son  père  veut  la  marier  au 
comte  de  Limoges,  III ,  173.  Ce  mariage  manque,  252,  257. 
Epouse  le  marquis  de  Coligny,  IV,  28.  Sa  joie  de  devenir  veuve, 
367.  Accouche  d'un  fils  ,  4'4-  procès  avec  son  beau-père  ,  V, 
417.  Achète  la  terre  de  Lanty,  VII,  52  et  la  note.  Signe  son  con- 
trat de  mariage  avec  M.  de  La  Rivière,  64,  note.  Se  retire  aux  Ur- 
selincs  de  Montbart,  77.  Se  remarie,  80,  noie.  Sages  conseils 
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de  madame  de  Sévigné ,  86  et  la  note.  Elle  accouche  à  Paris  ,  89 , 
note.  Son  procès,  i4o,  riote.  Elle  le  perd,  i5i  et  la  note.  Transige 
avec  M.  de  La  Rivière,  342  et  la  note.  Malade  gravement,  4^3- 
en  Auvergne  ,  IX,  338.  Prend  le  nom  de  Comtesse  de  Dalet  ,  37g, 
385  et  la  note. 

COLIGNY  (le  marquis  de  ).  Sa  naissance,  IV,  4i4*  Malade  ,  VI,  47^, 
477.Q»ittelenom  ded'Andelot,  VII,  425.  Il  perdle  comtede  Dalet, 
son  grand-père  ,  IX,  338.  Il  entre  au  collège  ,  38o.  Porte  le  nom 
de  Langlieac ,  390. 

CoLO^'I^■E  (  la  connétable  )  rjuitte  son  mari  et  est  arrêtée  à  Aix ,  III , 
8.  Elle  s'enfuit  en  Allemagne,  149.  lléfugiée  en  Espagne, VI,  167, 
note. 

Comète  de  1664,  I,  97-  Autre  de  1680,  VII,  48.  Madame  de  Sé- 
vigné supérieure  aux  préjugés  de  son  siècle  ,  48  et  la  note.  Bussy 
n'en  est  pas  exempt ,  5 1 . 

CoMiNES  (  Philippe  de  ).  Maxime  tirée  de  cet  historien  ,  V,  374  ^ 
376 ,  38o  et  la  note. 

ComkÉke  (la  princesse  )  a  laissé  une  histoire  de  l'empereur  Alexis 
son  père,  V,  191  ,  365,  IX,  4i4' 

CoNDÉ  (  le  grand).  Son  mot  sur  le  comte  de  Lauzun  ,  1 ,  221 ,  Jiote. 
Relègue  à  Châteauroux  la  princesse  de  Condé  sa  femme  ,  234- 
Reçoit  le  roi  à  Chantilly  ,  II ,  3() ,  33.  Tuteur  du  prince  de  Conti, 
317.  Est  blessé  au  passage  du  Rhin,  469.  Retourne  en  Allemagne, 
111  ,  4o3.  Regrette  Turenne  ,  426  ,  4^3.  Se  tient  sur  la  défensive, 
456.  Renonce  au  commandement  des  armées,  IV,  216,  220,  268. 
Mot  à  son  chirurgien  ,  291.  A  des  conférences  avec  le  roi,  366. 
Rend  visite  à  madame  de  La  Fayette,  399.  Mot  sur  les  transparents'^ 
V,  54.  Habit  magnifique  ,  VI,  114.  Assiste  à  l'oraison  funèbre  de 
sa  sœur  ,  la  duchesse  de  Longueville  ,  232.  Mot  sur  Scaramouche 
hennite  et  le  Tartuffe 4^9  note.  Est  malade,  VII,  i5.  Sa 
mort ,  402  ,  4i2.  Sa  pompe  funèbre,  426.  Voyez  Bossuet. 

Condé  (la  princesse  de)  est  blessée  en  séparant  le  comte  de  Rabutin 
et  Duval,  I,  227.  Est  reléguée  à  Châteauroux,  234-  Elle  y  reste 
jusqu'à  la  mort  du  prince  de  Condé,  VII,  4^8  et  la  note. 

CoJNDÉ  (Henri- Jules  de  Bourbon)  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
monsieur  le  Duc ,  préside  les  états  de  Bourgogne,  I,  317.  Mot  d'une 
femme  d'LTtrecht,  III,  84-  Aime  madame  de  Marei,  1 15.  Sa  jalousie 
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(quintessence  de  jalousie  ,121.  Regrette  le  duc  de  La  Rocliefoucanld, 
VI,  2 14.  Aime  la  duchesse  de  Nevers,  3i5  et  la  note.  Devient  princo^ 
de  Condé,  VII,  ^12.  Tient  les  états  de  Bourgogne,  IX,  478. 
CoîSDÉ  est  pris  d'assaut,  IV,  271. 

Co>'DÉ,  maison  de  campagne  de  l  évéque  d'Évreux ,  VI,  173,  i85. 

Avoit  appartenu  au  cardinal  Du  Perron,  190. 
Coke,  forges  de  cette  ville,  V,  241- 

CoxESTAGGiO,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  la  réunion  du  Portugal^ 
VI,  280  et  la  note. 

CosRART  a  laissé  des  mémoires,  notice  bibliographique  ^  47-  Son  récit 
du  duel  du  marquis  de  Sévigné,  notice  historique ^  67,  note.  In- 
dique la  cause  de  la  mort  de  la  duchesse  de  Roquelaure,  I,  24, 
note.  Fait  connoître  une  anecdote  relative  au  président  de  Nes- 
mond,  84,  note.  Autre  anecdote  sur  les  armes  deFouquet,  107  , 
note.  On  l'appeloit  Théodamas ,  118,  note. 

CoNTi  (le  prince  de)  fait  des  avarices  à  madame  de  Sévigné,  I,  17. 
Bussy  engage  celle-ci  à  n'y  pas  résister,  18. 

CoNTi  (la  princesse  de)  est  appelée  Mère  de  V  église ,  I,  286.  Sa  mort, 
n,  3 16.  Sonépiiaphe,  3i8,  note.  Retour  sur  cette  princesse,  VII, 
99  et  la  note. 

CoKTi  (le  prince  de)  fds  des  précédents,  épouse  mademoiselle  de 
Blois  ,  VI ,  76.  Compliment  du  comte  de  Gramont  à  cette  occasion , 
77.  Habit  de  noces,  1 14.  Mauvais  bruit  sur  son  amour,  207^213 
et  la  note.  Appelle  en  duel  le  chevalier  de  Lorraine,  VII,  97.  Se 
venge  du  marquis  de  Termes  ,  219  et  la  noie.  Va  en  Hongrie,  277 
et  la  note^  324  ■>  ^ote.  Sa  mort,  356. 

CoNTi  (mademoiselle  de  Biois,  princesse  de)  paroît  au  bal  de  la 
cour,  III,  2o3,  Sa  leçon  de  danse,  206.  Joli  mot  à  madame  de 
Richelieu,  219.  Son  mariage,  VI,  76.  Sa  dot,  83.  Fiançailles, 
109.  Incommodée  la  première  nuit  de  ses  noces,  120.  Tient  sur 
les  fonts  une  fdle  de  M.  le  duc  ,  i56.  N'est  pas  heureuse  ,  2i3  et  la 
710  te  ^  369.  Devient  veuve,  VII,  356.  Est  trahie  par  le  chevalier  de 
Clerraont-Chate  et  par  mademoiselle  Chouin,  IX,  532.  Poésies 
satiriques  sur  elle,  X,  57  et  la  note.  E!Ie  conserve  sa  beauté,  23  j. 
Comparée  à  la  reine  Marguerite,  3ot. 

Co>'Ti  (le  prince  de)  connu  d'abord  sous  le  nom  de  prince  de  La 
Roche-sur-Yon ,  tient  sur  les  fonts  une  fille  de  M.  le  duc  avec  la 
princesse  de  Conti,  VI,  ii)6.  Plaisante  le  prince  de  Conii  ,  son 
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frère,  207.  Aime  sa  belle-sœur,  VII,  97.  Va  en  Hongrie,  277  et 
la  note  ^  ^24,  i^oie.  Est  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi ,  379  , 
38 1.  Est  rappelé  à  la  cour,  402. 
CoRBiNELLi.  Détails  sur  son  aïeul,  notice  histoncjue^  i38.  Courte  no- 
tice ^  ibid.  Indication  de  ses  ouvrages  ,  i4o  5  Jiote.  Adresse  à  Bussy- 
Rabutin  des  éloges  exagérés ,  II,  433.  Ses  amis  n'obtiennent  rien 
pour  lui,  111,87.  Il  passe  deux  mois  à  Griguan,  90.  Il  engage 
Bussy  à  étudier  Descartes,  92.  A  fait  un  traité  de  rhétorique  ,  un 
de  l'art  historique,  et  un  commentaire  sur  l'art  poétique,  gS.  A 
commenté  cent  maximes  de  La  Rochefoucauld,  276  et  la  noie.  Sa 
maladie,  36o.  Il  fait  de  petits  ouvrages  en  vers,  IV,  368.  Est 
chargé  des  affaires  de  Vardes,  4^2.  Ajipelé  \c  fidèle  Achate,  V  , 
175.  Prend  la  défense  des  proi^incioles  ibid.  Sa  maladie,  234,  261. 
Guéri  par  V  or  potable  263.  Il  compare  Bussy  à  Horace  ,  3og.  Reçoit 
une  pension  du  cardinal  de  Retz,  384-  Fait  des  remarques  sur  les 
maximes  de  La  Rochefoucauld,  386,  396.  Soutient  un  procès, 
4o3,  ^10.)  421-  Sa  mauvaise  étoile,  424 7  ^1^-  Mal  avec  madame 
de  Grignan  ,  449-  est  justifié  ,  4/0  ;  VI ,  42.  Assiste  à  la  noce  de 
M.  Mandat,  VI,  189.  S'en  rapporte  à  des  arbitres,  4^8  ,  4^3; 

VII,  57.  Son  horreur  pour  le  sacrilège,  01.  Il  prend  perruque,  io3. 
Partage  la  prison  de  Vardes  ,  1  22 ,  «o/e.  Convertit  les  Hu^^uenots  , 
356.  Met  les  classiques  en  maximes  ,  363.  Compare  les  lettres  de 
madame  de  Sévigné  à  celles  de  Cicéron ,  364-  Lit  les  mystiques  , 

VIII ,  29  ,  38  ,  446-  Perd  sa  nièce  ,  62.  Bussy  s'en  console  aisément, 
68.  Est  pétri  dans  le  mystique.,  IX,  109,  296.  Appelé  le  mystique 
du  diable.,  3o5,  3o9,  344- 

Corbeille  (Pierre)  ht  Pulchërie  chez  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
II,  295.  Lit  une  pièce  chez  le  cardinal  de  Retz,  353.  Eloge  anti- 
cipé de  Pulchs'rie,  356.  Racine  ne  doit  pas  lui  être  comparé  ,  362. 
Chute  de  Pulchërie  .,111 72. 

CoRNUEL  (  madame  ).  Bon  mot  sur  Tambonneau  le  fils,  II,  363.  Ce 
qu'elle  appelloit  la  monnaie  de  Turenne .,  III,  349, 
madame  de  Lionne,  IV,  262.  Sur  la  comtesse  de  Fiesque  ,  ibid. 
sur  Combourg  ,  2B6.  Indication  d'une  lettre  de  madame  Cornuel , 
note  ibid.  Mot  sur  le  duc  de  Ventadour,  459.  Sur  les  laquais ,  V  , 
16.  Sur  le  maréchal  de  La  Ferté  ,  VI,  i38  ,  note.  Sur  M.  de  Sainte- 
Foi ,  453.  Madame  de  Sévigné  lui  rend  visite,  VIII,  168.  Son  mot 
sur  la  promotion  des  chevaliers  de  l'ordre  en  1688,  190,  note.  Sa 
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longue  vie  et  son  cpitaphe,  IX,  9  et  la  note.  Mot  sur  M.  de  Sei- 
gnelai,  i52 ,  note. 

CosNAG  (Daniel  de)  évêque  de  Valence,  reçoit  madame  de  Sévigné, 
III,  io3.  Son  attachement  pour  Henriette  d'Angleterre,  duchesse 
d'Orléans,  VI,  17.  Ses  prétentions  comme  archevêque  d'Aix,  VIIÎ, 
i3i  et  la  noie.  Son  caractère,  296  et  la  wo£e.  Obtient  une  abbaye  , 
IX,  221  et  la  note. 

CosTE  (mademoiselle  de  la)  aimée  de  M.  de  Sévigné,  V,  47^1  477  ? 
VI ,  7  ,  35.  A  une  rivale ,  4^6  ,  ^"i^.  Elle  se  marie,  VIII,  161 . 

Coteaux  (l'ordre  des)  société  de  Gourmets,  II,  348. 

Coton  (le  père).  Echantillon  de  son  style,  IX,  296,  noie. 

CouLANGES  (Marie  de)  baronne  de  Chantai,  mère  de  madame  de 
Sévigné.  Sa  mort,  notice  historique    I,  55. 

CouLANGES  (l'abbé  de)  devient  le  tuteur  de  madame  de  Sévigné,  no- 
tice historique  ^  55.  Il  donne  son  bien  à  madame  de  Sévigné,  II, 
70.  Il  fait  construire  la  chapelle  des  Rochers,  109,  121.  Veut  ré- 
signer Livry  à  l'abbé  deCrignan,  3oo,  427-  Aimoit  l'argent, 
III,  loi  et  note^  104.  Avis  à  madame  de  Grignan,  121.  Donne 
ses  soins  à  l'affaire  de  M.  de  Grignan  avec  M.  de  Mirepoix,  327. 
Ses  querelles  avec  mademoiselle  de  Meri,  328.  Commence  ses 
lettres  par  la  suscription,  IV,  58.  Ne  va  point  à  Vichi,  290.  Est 
malade,  V,  265  ,  273.  Autre  maladie ,  422.  Sa  féte,  VI,  396.  Il 
s'appesantit,  VII,  406.  Sa  mort,  470.  Services  qu'il  avoit  rendus 
à  madame  de  Sévigné,  470  et  VIÎI,  34- 

CouLAiSGES  (M.  de)  a  laissé  une  relation  des.  conclaves  de  1689  et 
de  1691,  720^/0^  bibliograplùque.^  47- Notice  sur  sa  vie,  notice  his- 
torique., i4i.  Vers  sur  des  tombeaux,  142.  Impromptu,  i43.  Ecrit 
à  M.  de  Grignan,  I,  200.  Part  pour  Grignan,  II,  174.  Va  à  Lam- 
besc,  224.  Raconte  son  voyage  à  madame  de  Sévigné,  265.  Ap- 
pelle celle-ci  mère-beauté  ^  266.  Part  pour  Lyon  avec  sa  femme, 
385.  Son  cabinet  de  tableaux,  ïil,  i34.  Couplets  sur  la  prise  d'O- 
range, 161.  Écrit  à  madame  de  Grignan,  412.  Promenade  dans 
la  chênais  de  madame  de  Chelles,  423.  Ne  peut  rien  obtenir  de 
M.  Le  Tellier,  ÎV,  109.  Brûle  une  lettre  qu'il  écrivoit  à  madame 
de  Grignan,  V,  29.  Son  couplet  sur  le  vieux  lit  vert,  i34,  note. 
Couplet  sur  lecomte  deTaIlart^377,38i.  Esîmaladeen  Bretagne, 
44^^-  au-devant  de  madame  la  dauphine  avec  la  maréchale  de 
Ilochefort,  Vï  ,  98.  Ses  chansons,  189.  Couplet  sur  les  Grignan, 
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22'),  note.  Part  pour  Lyon,  36o.  Couplet  sur  madame  de  Grignan, 
382,  note.  Est  à  Grignan,  VII,  20.  Agrément  de  son  style,  261. 
Il  part  pour  Rome  avec  le  duc  de  Chaulnes,  IX,  91  ,  96.  Il  n'ai- 
moitque  les  ducs.,  12^.  Est  le^aj-'o/V  du  pape,  216.  Vers  sur  Rome, 
262  et  la  note.  Autre  couplet  fait  à  Rome,  290  et  la  note.  Il  monte 
dans  la  boule  de  saint  Pierre ,  874  et  la  note.  Couplets  sur  les 
bulles,  429 7  note.  Son  cabinet  de  tableaux,  427  ,  4^0.  Triolet  sur 
le  de'part  de  la  duchesse  de  Nevers,  44^?  note.  A  la  goutte,  449- 
Couplets,  no^e  iT'/i//  458.  Passe  à  Grignan ,  483.  Couplet  sur  le* 
enfants  d'Adam.,  5 16,  note.  Il  accompajjne  madame  de  Louvois  à 
Tonnerre,  X,  5.  Couplets  sur  Xylniadis  des  Gaules.,  24.  Ses  chan- 
sons imprimées  à  son  insçu,  32  ,  34-  Son  remède  contre  la  goutte, 
4o.  Habite  rue  des  Tournellcs  ,  48.  Appelle  madame  de  Louvois  sa 
seconde  femme .,  56.  Le  feu  prend  chez  lui,  72,  74.  Il  va  à  Chaul- 
nes, 79.  Couplets  au  duc  de  Chaulnes,  83,  note.  A  un  appar- 
tement à  Versailles  chez  M,  de  Barbesicux,  245.  Épigramme  sur 
M.  de  Noyon,  248.  Couplets  sur  Ormesson,  292. 
CouLANGES  (madame  de).  Détails  sur  cette  dame  ,  notice  historique 
143.  Plaisanterie  adressée  à  l'archevêque  de  Rheims  ,  1 ,  298.  Écrit 
à  madame  de  Grignan,  II,  324-  IN'est  pas  indifférente  pour  le 
marquis  de  Villeroi,  458.  Reçoit  à  Lyon  madame  de  Sévigné,III, 
4^.  Promet  d'aller  à  Grignan,  44-  Passe  ses  journées  auprès  de  M. 
Le  Tellier,  63.  Vit  à  la  cour,  71.  Est  mal  avec  M.  de  Louvois, 
i54-  Appelée  La  Feuille.,  220,  note.  Appelée  Sylphide^  IV,  l^lsfi. 
Ecrit  à  madame  de  Grignan,  45o.  Sa  maladie,  [\']\.,  479  •>  ^  t  5. 
Convalescente,  11.  Recommande  son  maria  M.  du  Gué-Ba{;nols  , 
i5.  Appelée  La  Mouche.,  148.  Fait  le  récit  d'un  conte  de  fée,  176. 
Epigramme  sur  la  comtesse  de  Gramont,  VI,  32  et  la  TzoZe.  Pour- 
quoi fâchée  contre  La  Fare,  iG,4i')  1 25.  Dureté  pour  La  Trousse, 
95,  228.  Son  esprit  lui  tient  lieu  d'une  dignité.,  224,  228.  Ses 
lettres  connues  de  la  dauphine,  233.  Aimée  du  comte  deBrancas, 
44i-  Mot  fin  sur  madame  de  Grancey  ,  VII,  23o.  Sa  maison  de 
Brevannes,  VIII,  i5i  et  la  note.  Son  penchant  pour  l'épijjramme, 
IX,  246.  Prend  le  goût  de  la  retraite  ,  247.  Va  demeurer  au  Tem- 
ple ,  426.  Écrit  à  son  mari ,  461.  Est  dégoûtée  du  monde,  464-  Sa 
maladie,  5i3.  Son  changement,  522.  Convalescence,  527.  Re- 
chute, X,  3o.  Les  passions  ne  sont  plus  à  son  usage,  127.  Elle 
perd  sa  mère  ,  252. 
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Cour  (la)  sujette  aux  changements  ,  VII,  462,  472-  Pensée  de  La 
Bruyère  à  ce  sujet,  îùid.  note  j  47^  note. 

Cours  u'amour,  ce  que  c'étoit,  IX,  211  et  la  ïiole  j  278. 

CouRCELLES  (Icmarquis  de).  Plaisanterie  sur  ce  mari,  I,  260.  Sa  mort, 
V,  263  et  la  note. 

CouRCELLES  (la  marquisc  de).  Son  procès  en  adultère,  II,  SSg,  357, 

.  363.  S'évade  des  prisons  de  la  conciergerie,  IV,  i47?  note.  Est 
arrêtée  de  nouveau  et  jugée,  sa  mort,  V,  363,  note. 

Créqui  (M.  de)  est  fait  maréchal  de  France  ,  I,  i32  Disgracié  pour 
avoir  refusé  d'obéir  à  Turenne  ,  II ,  4<^9?  4^^-  Assiège  Dinan  ,  III, 
278,  281.  Battu  à  Consarbrick,  396,  4^^»  note.  Se  sauve  dans 
Trêves,  ^10.  Son  désespoir,  425,  432.  Blâmé  par  Bussy  ,  435  et 
la  note.  Fait  des  prodiges  à  Trêves,  459.  Est  trahi  par  la  garnison  , 
476;  IV,  23.  Bat  les  Allemands,  V,  262.  Prend  Fribourg ,  285, 
Mal  avec  Bussy,  VII,  65.  Meurt,  417  et  la  note;  /^2t. 

Créqui  (le  marquis  de)  fds  du  maréchal,  courtisan  dès  l'enfance, 
111,359.  disgracié,  VII,  422  et  la  note.  Revient  à  la  cour,  X  , 
245  et  la  note. 

Créqui  (le  duc  de).  Sa  mort,  VII,  418.  Son  caractère,  4'^i. 
Crochet,  cuisinier  de  M.  de  Neuchezes ,  évêque  de  Châlons,  I,  11. 

D. 

Dacier.  Sa  dispute  avec  le  marquis  de  Sévigné  sur  un  passage  d'Ho- 
race, notice  historique  >  I ,  i35.  Dissertation  critique,  X,  473. 

Damaie  (  le  père  ) ,  prieur  de  Livry,  vient  aux  Rochers  ,  VI ,  460, 
467. 

Dangeau  (le  marquis  de).  Sa  dispute  avec  Langlée,  II,  282.  Con- 
duit la  princesse  de  Modène  au  duc  d'York,  III ,  141.  Son  habi- 
leté au  jeu,  IV,  395.  Fait  des  présents  à  madame  de  Montespan, 
V,  66.  Conjecture  sur  lui,  i54.  Sonnet  satirique,  354-  Est  nommé 
menin  de  monsieur  le  dauphin,  VI,  174.  Va  en  Tourraine, 
VII^  160.  Rend  visite  au  duc  de  Bouillon,  disgracié,  332. 
Epouse  mademoiselle  de  Lowenstein,  371  et  la  note.  Etoit 
chamarre'  àe  ridicules,  873,  note. 

Daquin  ,  premier  médecin  du  roi,  II,  398.  Jaloux  du  chevalier 
Talbot,  VII,  43. 

Dauphi>", /^oj'ez  Monseigneur. 

Daupijine,  Voyez  Bavière. 
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Deffa>-o  (madame  du  ).  Jugement  sur  madame  de  Sevijrné,  notice  his- 
torifjue^l^  126,  note.  Injuste  envers  madame  de  Simiane  ,  iZj6. 

Descartes  (René).  Système  de  ce  philosophe  sur  les  esprits  animaux, 
II,  107,  note.  Son  opinion  sur  l'instinct  des  bêtes,  178,  Jiote. 
Plaisanterie  sur  les  machines  animées,  369.  Sa  philosophie  dis- 
trait M.  de  Vardes  dans  son  exil ,  III,  98.  Défense  d'enseigner  sa 
doctrine,  V,  372,  376.  Madame  de  Grignan  la  soutient ,  37g. 
Il  étoit  dangereux  de  se  montrer  Cartésien ,  VI,  182.  Application 
de  l'axiome  je  pense.,  donc  je  suis.,  266.  Neveux  et  nièces  de 
Descartes,  4^8,  4''9- ^^^P*^*^  ^^'"^      cartésianisme  ,  460. 

Descartes  (mademoiselle),  nièce  du  précédent,  V,  472.  Témoi- 
gnage que  lui  rend  Fléchier.,  VI,  4^9?  note.  Adresse  des  vers  à 
Coulanges,  VIII,  469  et  la  note.  Madame  de  Sévigné  l'aimoit, 
473. 

Des  Chapelles  (le  comte)  flatté  du  souvenir  de  madame  de  Grignan, 

II,  177.  Ecrit  à  cette  dernière,  i85.  Sa  devise,  243.  Parodie  le 

sonnet  d'Uranie,  III,  469. 
Desmarets  (de  Snint-Sorlin  ) .  JVote  sur  ses  T^isionnaires V,  168. 

Madrigal  sur  la  violette,  tiré  de  la  Guirlande  de  Julie.,  VI,  44^ 

et  la  note. 

Desoeillet  (la)  ,  célèbre  actrice,  son  jugement  sur  la  Champmélé , 
II,  294,  note.  Ses  deux  filles  se  font  religieuses,  IV,  264. 

Desroches  (madame  ).  Epitre  adressée  à  madame  de  Sévigné I,  xi. 

Devises.  Pour  M.  de  Sévigné  de  retour  de  Candie  ,  II ,  72.  Pour  une 
allée  obscure,  219.  D'Adhémar,  242.  Du  comte  d'Illiers  au 
carrousel  de  1662,  243  ,  note.  Du  comte  Des  Chapelles, 
243.  Sur  une  fusée  volante,  255.  De  M.  de  Croisi ,  au  car- 
rousel de  161 2,  III,  228.  Écrites  sur  les  arbres  des  Rochers,  IV, 
25,  5o.  Devise  dont  madame  de  Sévigné  se  fait  l'application  ,  V, 
74.  De  Clément,  pour  mademoiselle  de  Sévigné,  VI,  297,  333. 
Du  roi,  4461  note. 

Direction  d'intention.  Ce  que  les  Jansénistes  entendoient  par-là  , 
VI ,  319  et  la  7iote. 

Doge  (le)  de  Gênes  vient  à  Paris  ,  VII,  235  et  la  note.  Son  mot  sur 
Paris  et  la  cour,  275. 

DRAGO^'S,  transformés  en  missionnaires,  VII,  348.  Beau  trait  de 
M.  de  Coislin,  cvêque  d'Orléans,  VIII,  224,  Jiote. 
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Dreux  (madame  de)  compromise  dans  l'affaire  des  poisons,  VI, 
176  et  la  note.)  235.  Est  admoneste'e,  242.  A  perdu  sa  mère, 
243.  Couplet  de  Couîanges  268  et  la  îiote. 

DuETTX  (M.  de),  fiîs  de  la  précédente,  achète  le  marquisat  de 
Brézé,  X,  242  et  la  Jiote. 

Dubois  (  le  cardinal  )  dispose  le  duc  de  Chartres  à  épouser  mademoi- 
selle de  Blois,  IX,  49o- 

DuciiESNE  (  médecin  ).  Conseils  à  madame  de  Grignan,  VI,  i3,  81. 

Duchesse  (la  grande  ),  Kojez  Toscake. 

Du-GuÉ-Bagnols  (  M.  )  épouse  sa  cousine  ,  II,  332. 

Du-GuÈ-Bagnols  (madame)  ,  engagée  froidement  à  venir  à  Grignan, 
lîl ,  43-  Quitte  Paris,  V,  139.  Échantillon  de  son  style,  i5o, 
186.  Langueurs  et  applications  à  rêver,  i85.  Autre  ridicvde, 
454-  Langueur  mêlée  de  larmes,  VIIÏ,  21^.  Son  portrait  gravé, 
IX,  626.  Brille  à  Bruxelles  ,  X  ,  261. 

DuprÈ  (mademoiselle),  auteur  de  V  Ombre  de  Descartes III ,  96. 

Duquesne  (l'amiral)  remporte  une  victoire  navale,  IV,  3i5,no^<?. 
Nouvelle  victoire  ,  347  note. 
'Duras  (M.  de)  succède  à  M.  de  Charost  dans  la  charge  de  capi- 
taine des  gardes  ,  II ,  354-  Est  fait  maréchal  de  France,  IIÎ,  35o. 

DuvAL  (valet  de  pied  de  la  princesse  de  Gondé  )  se  bat  en  duel  avec 
le  comte  de  Rabutin  ,  I,  228.  Condamné  aux  galères.  II,  10, 
note. 

E. 

Édit  de  Nantes.  Sa  révocation  ,  VII ,  349  note.  Approuvée  des 
contemporains  ,  353  et  la  note. 

Effiat  (  l'abbé  d').  Madame  de  Sévigné  l'appeloit  son  mari.  II,  23i. 
Ne  se  marie  point,  237.  Sa  maison  de  Veret,  III,  4^9-  IV,  3o, 
33  ;  V,  170;  VI,  4o.  Façon  de  parler  habituelle.  Sgo.  Avoit 
été  l'amant  de  Ninon  ,  IX  ,  184  •>  note. 

Elbeuf  (le  duc  d' )  ,  neveu  de  Turenne  ;  sa  douleur,  III,  391.  Der- 
nières paroles  que  son  oncle  lui  adresse,  439. 

ÉlisÉe  (le  père),  célèbre  prédicateur.  Fragment  d'une  de  ses  lettres, 
II,  3i  ,  note. 

Epernon  (  mademoiselle  d' )  ,  Carmélite  ,  VI,  92,  128. 
Epikoi  (la  princesse  d' ) ,  fiile  du  comte  de  Lillebonne  ,  accouche 
d'un  fils  ,  X  ,  28  et  la  note.  Etoit  laide  ,  240. 
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EscAP.s  (madame  d')  menacée  d'apoplexie,  II,  4^.  Accompajjne 
madame  de  Sévi/^né  à  Vichi,  IV,  293,  Chargée  des  emplettes  de 
M.  de  La  Garde  ,  434. 

ESPAGKE  (la  reine  d' ).  Anne-Marie  d'AïKriclie,  mère  de  Charles  II, 
gouverne  rEspa{ifne  pendant  la  minorité  de  son  fds,  II,  3oo.  Veut 
soutenir  les  Hollandois  ,  338 ,  343.  Sa  mort,  X,  216  et  la  note. 

Espagne  (Ciiarles  II,  roi  d' ),  Epouse  Marie-Louise  d'Orléans ,  VI, 
52.  Jaloux,  181.  Fait  son  testament  en  faveur  du  duc  d'Anjou, 
X  ,  255  et  la  ?ioieo 

Espagne  (Marie-Louise  d'Orléans,  reine  d'),  femme  de  Charles  II. 
Incommodée  d'un  breuva(je  que  lui  avoient  donné  les  Carmélites, 
V,  270.  Son   mariage,  4^4  note.   Regrette  la  France, 

426.  Son  désespoir,  432.  Deyient  fontaine 434-  Quitte  la  cour 
de  France,  438  ,  44^-  Arrive  en  Espagne,  VI  ,  52.  Y  est  aimée, 
95.  Vie  retirée,  134-  Sa  mort,  VIII,  345  et  la  note,  35o,  391. 

Espagne  (Philippe  V,  roi  d').  Monte  sur  le  trône  ,  X,  255  et  la  note. 
Epouse  une  princesse  de  Savoie,  262  et  la  note.  Loge  à  Mar- 
seille chez  M.  de  Grignan,  274. 

EspÉPiANCe  (1').  Madame  de  Grignan  avoit  fait  des  réflexions  sur 
cette  vertu,  II,  34i-  Lettre  sur  V espérance  par  la  princesse  Pa- 
latine ,  344-  Mot  heureux  de  madame  de  Sévigné,  III,  463.  Res- 
sources cV espérance  de  Bussy  ,  VI  ,  104. 

Esprit  (Jacques  }.  Son  livre  de  la  fausseté  des  vertus  humaines,  IX 
342  et  la  note. 

EsTHER  (Tra{i;édie  d' ) ,  Voyez  PiACIne  et  madame  de  SévigniÎ. 

Estrades  (le  maréchal  d' ),  III,  35o.  Ecrit  à  madame  de  Sévigné 
VII,  193.  Nommé  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  234- 

Estrées  (le  cardinal  d'),  évéque  de  Laon,  devient  cardinal,  II, 
343.  Cherche  à  nuire  au  cardinal  de  Retz,  IV,  26.  Complimenté 
par  l'xicadémie,  V,  82.  Donne  à  madame  de  Savoie  un  écran  ma- 
gnifique ,  VI ,  67  et  la  note.  Va  à  Rome  pour  la  régale  ,  35o ,  354- 
Dirige  les  affaires  de  l'ambassade,  VII,  423.  Traverse  sous  main 
l'élection  du  cardinal  Ottoboni,  IX,  176,  note.  En  est  haï,  197. 
Revient  de  Rome,  363.  Se  réconcilie  avec  le  duc  de  Chaulnes, 
X,  88  ,  note.  Voit  souvent  madame  de  Coulanges  ,  3o5. 

Estriîes  (le  duc  d' ).  Ambassadeur  à  Rome;  sa  discussion  avec  le 
pape,  III,        •      oaort ,  VII,  4  19- 
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EsTRÉES  (la  maréchale  d' ).  S'intéresse  au  sort  de  Bussy-Rabutin,  II, 
4oo.  Sa  maison  est  le  rendez-vous  de  la  société^  III,  64-  Sa  mon, 
VII,  419. 

EsTRÉES  (  le  comte  d' ).  Devient  maréchal  de  France  ,  VII ,  56  ,  Sg, 
63.  Ne  répond  pas  à  la  lettre  de  Bussy,  65.  Veut  être  appelé  mon- 
seigneur ,  66  ,  72.  Se  rend  à  Brest,  VIII ,  3o4.  A  ordre  de  céder 
le  commandement  à  M.  de  Seignelai,  IX,  44  7  ^  commande 
en  Bretagne  en  l'absence  du  duc  de  Ghaulnes  ,  97.  Il  préside 
les  états,  loi.  Avoit  aimé  Ninon,  184,  note.  Sa  magnificence, 
2o3. 

EstrÊes  (  le  comte  d' ) ,  fils  du  précédent ,  instruit  et  aimable  ,  IX  , 
220. 

États  de  Bretagne.  Ils  se  tiennent  à  Vitré  ,  II,  i43.  Enthousiasme 
des  Bretons ,  160.  Leur  libéralité,  173.  Bon  mot  d'un  Bas-Breton 
à  cette  occasion,  188.  Joie  des  Bretons,  III,  193,  200.  Se  tien- 
nent à  Dinan,  IV,  82.  Présidés  par  le  maréchal  d'Estrées  ,  IX, 
174. 

Etoile  ,  /^o/e^  BoNzi  et  Segrais. 

Eure  (la  rivière  d').  Travaux  commencés  pour  l'amener  à  Versailles. 

VII  j  211  et  la  note. 
Éventails  envoyés  à  madame  de  Grignan,  II,  69.  Des  petits  ramoneurs.^ 

IV,  289  et  la  note. 
ÉvREUx  (l'évêque  d').  Voyez  Garcassone  et  Grignan. 

F. 

Fabert  (le  maréchal  de  )  refuse  l'ordre  du  Saint-Esprit,  VIIl,  igS  , 
note. 

Façon  (  médecin  ).  Est  consulté  par  madame  de  Grignan  ,  V,  326, 
Nommé  médecin  de  la  dauphine  et  du  roi,  note  ^  ibidem. 

Faluère  (M.  de  la  ),  premier  président  du  parlement  de  Bretagne  , 
reçoit  madame  de  Sévigné  à  Vannes,  IX,  58.  Vient  aux  Rochers, 

97- 

Fantôme  (  apparition  d'un  )  dans  le  château  de  Ghantilly  ,  VII , 
404. 

Fare  (  le  marquis  de  la  ).  kixne  madame  de  La  Sablière,  III  ,  81  et 
la  note.  Vend  sa  charge  à  M.  de  Sévigné,  V,  81  et  la  note.  Voyez 
Sablière. 

Fayette  (madame  la  comtesse  de  la  ).  Notice  sur  cette  dame,  notice 
10.  37 
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liistoiifjue  ,  \  ,  127.  Sur  ses  ouvrages,  i3o.  Mot  piquant  à  ma- 
dame de  Marans  ,  II ,  7.  Monte  dans  la  calèche  du  roi  ,  Va  à 
Fleuri  près  de  Meudon  ;  388.  En  revient ,  4^6.  Son  joli  jardin  , 
453.  Reçoit  une  pension  du  roi,  III ,  69.  Va  à  Chantilly,  82. 
Ecrit  peu  ,  85.  Malaises  et  vapeurs,  86.  Mot  sur  le  goût  et  l'esprit, 
99.  Appelée  le  Brouillard ,  219  ,  note.  Est  languissante,  IV,  76. 
Fait  un  portrait  de  madame  de  Sévigné ,  107.  Remercie  le  roi 
de  l'ahbaye  de  son  fils,  i3o.  Reçoit  vin  présent  de  madame  de 
Savoie,  406.  Toujours  souffrante  ,  V,  102,  121.  Aviteur  de  la 
Princesse  de  Clè^^es^  ^19,  323.  Jugement  de  Bussy-Rabulin  sur 
ce  roman  ,  343 ,  348.  Perd  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  VI,  201  , 
210  j  221  ,  232.  Le  pleure  avec  M.  le  duc ,  214.  Se  lie  avec  ma- 
dame de  Schomberg  ,  VII ,  33  ,  36.  Son  crédit ,  197.  Engage  ma- 
dame de  Sévigné  à  revenir  à  Paris  ,  IX  ,  i56,  160.  Est  volée, 
326.  Ses  maux  augmentent,  407  et  la  note.  Son  dernier  billet, 
487.  Sa  mort,  note  ibid. 
Fayette  (  le  comte  de  la  ) ,  fils  de  la  précédente  ,  sert  comme  volon- 
taire au  siège  de  Phihsbourg ,  VIII ,  96,  Donne  des  conseils  au 
marquis  de  Grignan  ,  210.  Recherche  mademoiselle  de  Marillac  , 
IX,  ii5,  1 85.  Son  mariage ,  273.  Sa  mort  et  son  testament,  534 
et  la  note. 

FÉLIX  DE  Tassy  ,  chirurgien  du  roi  ,  lui  fait  l'opération  de  la  fis- 
tule ,  VII  ,41^7  note.  Coupe  l'artère  en  faisant  une  saignée,  IX  , 
i63. 

FÉNÉLON  (  M.  de  ).  Nommé  précepteur  des  princes  ,  IX  ,  84  et  la 
note  ^  III.  Nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai ,  il  rend  son  ab- 
baye ,  X,  59.  oyez  Tellier  (le  ),  archevêque  de  Reims.  Publi- 
cation du  Télémaque  ,  276  ,  note. 

Feroî?  (  la  présidente  le  )  compromise  dans  l'affaire  des  poisons  , 
VI ,  176  et  la  note.  Est  bannie  ,  235. 

Ferté  (le  maréchal  delà),  fait  prisonnier  à  l'affaire  des  lignes  d<! 
Valenciennes  ,  I,  5i.  Il  présente  le  comte  de  St.  Paul  (  depuis 
duc  de  Longueville  )  à  sa  femme  ,211.  Son  mot  sur  la  guerre.^  II , 
474-  Ses  derniers  adieux  à  sa  femme  et  à  sa  belle-fille  ,  Vi  , 
i38  ,  note. 

Ferté  (la  maréchale  de  la  )  a  un  enfant  du  duc  de  Longueville  ,  III, 
10,  note.  Compromise  dans  l'affaire  des  poisons,  VI,  i38.  Se 
convertit  ,  IX  ,  358  et  la  note. 
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Ferté  (  la  duchesse  de  la  ),  fille  du  maréchal  de  la  Motte-Houdan- 
cour.  Fait  un  couplet  sur  son  mari ,  V,  378.  Plaisante  sur  la 
princesse  de  Conti,  VI,  21 3.  Marie  sa  fille  à  M.  de  Mirepoix  , 
VIII,  279,  295,  3i8,  327. 

Ferté  (  le  père  de  la  )  jésuite,  veut  partir  pour  le  Canada  ,  X, 
187  et  la  note. 

Feuillade  (  le  duc  ,  puis  maréchal  de  la  ).  Sa  querelle  avec  le  prince 
d'IIarcourt,  I,  46.  Un  cavalier  tire  sur  lui  à  bout  portant,  49-11  achète 
la  charge  de  colonel  des  Gardes  Françoises  ,  II,  239.  Son  ins  1 
tallation  ,  281.  Est  fait  maréchal  de  France  ,  III ,  35o.  Vient  faire 
au  roi  ses  remerciements,  401.  Ramène  les  troupes  de  Sicile,  IV, 
242  ,  note.  Erige  une  statue  au  roi ,  V,  4i5  et  la  7iote  ,  ^jg.  Ce  qu'il 
dit  de  l'impression  des  ouvrages  ,  VII ï  ,  377.  Mot  au  marquis  de 
Chandenier  ,  379.  Sa  mort  ,  IX  ,  472  et  la  note. 

Feuqdières  (le  marquis  de).  Sa  relation  de  la  mort  de  Turenne  „ 
III ,  390.  Est  compromis  dans  l'affaire  des  poisons,  VI  ,  i5o  et 
la  noie.  Epouse  mademoiselle  d'Hocquincourt ,  X  ,  49  et  la  noie. 

FiENîNES  (  madame  de  ).  Protège  la  duchesse  de  Roquelaure  ,  I,  46. 
Hait  le  maréchal  de  Clérambault ,  III,  68.  Remariée  à  Descha- 
pelles ,  IV,  353.  Son  avarice  passée  en  proverbe  ,  VI ,  53  et  la 
note. 

FiENNES  (mademoiselle  de),  fille  d'honneur  de  la  reine,  a  un  en» 
fant  du  chevalier  de  Lorraine ,  II ,  373. 

FiESQCE  (  la  comtesse  de).  On  l'appeloit  la  comtesse^  II  ;  4  ^  i3. 
Ecrit  à  madame  de  Grignan  ,  i3.  Perd  sa  fille  ,  3o8.  Embarrassée 
d'une  affliction  ,  341 ,  note.  Vient  à  Bourbilly  ,  III,  114.  Donne 
de  la  joie  à  tout  un  pays  ,  1 18.  Mot  de  madame  de  Cornuel ,  IV, 
262.  Contribue  au  mariage  de  mademoiselle  de  Harlai  de  Breval , 
X,  70. 

FiESQUE  (le  comte  de),  fils  de  la  précédente.  On  l'appeloit  le  petit 
bon.,  I,  211;  IV,  38o.  N'étoit  pas  guerrier,  III,  335,  358.  Ce 
qu'il  raconte  de  madame  de  Lionne,  IV,  38o.  Le  roi  lui  fait  payer 
3oo,OOQ  francs  par  les  Génois,  VII,  218  et  la  note. 

FiEUBET  (M.  de),  chancelier  de  la  reine.  Mot  sur  madame  de  Montre- 
vel,  III,  27g.  A  laissé  quelques  poésies,  280,  note.  Commissaire 
du  roi  en  Bretagne,  VII,  292.  Harangue  les  États,  IX,  i85.  Meurt 
aux  Camaldules,  X,  16  et  la  note.  Son  oraison  funèbre,  i43  et  la 
note.  Voyez  Saint-Pavia', 
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Filles  d'honneur  (les)  delà  reine  sont  renvdye'es ,  III,  i53.  Causes 
de  ce  renvoi,  i53  ,  noie.  Madame  de  Montespan  y  contribue,  i56. 
Elles  sont  remplacées  par  des  dames  du  palais,  î6o. 

Filles  d'honneur  (les)  de  la  daupliine,  VI,  147.  Elles  sont  renvoyées, 
VIII ,  44  Ï3 

Filleau  de  la  Chaise,  auteur  d'une  vie  de  saint  Louis.  Sa  mort,  VIII, 
117.  A  dit  que  saint  Louis  communioit  rarement,  IX,  8. 

Fléchier  (l'abbé).  Son  oraison  funèbre  de  Turenne,  IV,  233.  Elle 
est  supérieure  à  celle  de  Mascaron,  242.  Sa  F'ie  de  The'odose^ 
V,  402.  Oraison  funèbre  de  M.  de  Lamoignon,  4o5.  Discours  de 
vêture ,  VI ,  246.  Écrit  à  madame  de  Gri^nan  sur  la  mort  de  sou 
fils,X,3o8. 

Fontaine  (la)  déplore  le  malheur  de  Fouquet,  notice  histor. ,  I,  yg.^ 
noie.  Dédie  la  fable  du  Lion  amoureux  à  mademoiselle  de  Sévigné, 
85.  Est  mis  en  parallèle  avec  madame  de  Sévigné,  Voy.  Marmontel. 
Dixain  pour  madame  de  Sévigné,  ix.  Éloge  de  ses  Fables.,  II, 
Auroit  dû  se  borner  à  ses  fables  et  à  ses  Contes.,  5o.  Vers  sur  l'in- 
stinct animal,  178,  note.  Vers  de  Bclphégork  la  Champtrieslé,  296, 
note.  Sur  ses  Contes 352.  Origine  de  la  fable  du  Curé  et  du  Mort., 
357  et  la  noie.  Autre  éloge  de  ses  Fables.,  V,  416,  420.  Epoque  de 
sa  séparation  avec  madame  de  La  Sablière,  VI,  335,  note.  Adresse 
des  vers  à  mademoiselle  de  Fontanges,  47^  7  note.  Est  apprécié 
par  Bussy-Rabutin ,  VII,  385.  Et  par  madame  de  Sévigné,  388. 
Fontanges  (la  duchesse  de)  commence  à  plaire  au  roi,  V  ,  3g6  et  la 
/zoie,  39g,  4o2,  note.  Ne  se  montre  point,  VI,  g3.  Belle,  mais  sotte., 
gg,  note.  Donne  des  étrennes,  io5.  Perd  un  enfant,  118.  Son  car- 
rosse gris,  180.  Le  mystère  continue,  186.  Parée  des  mains  de  ma- 
dame de  Montespan,  igi.  Appelée  le  char  gris.,  2o3.  Est  créée  du- 
chesse, 226.  Malade  d'une  perte,  23g,  242.  Revient  à  la  cour,  273. 
Retombe  malade,  288.  Comparée  à  Danaé 348.  Blessée  dans  le 
sen'ice ,  369.  Se  rend  à  Chelles,  378,  385.  Craint  le  poison,  44^* 
Magnificence  du  sacre  de  sa  sœur,  abbesse  de  Chelles ,  458.  Célé- 
brée par  La  Fontaine,  472-)  note.  Se  retire  à  Port-Royal,  VII,  56  et 
la  note.,  60.  Sa  mort  et  ses  dernières  paroles,  73. 
Fontevrauld  (l'abbesse  de) ,  Voyez  Rochechouart, 
Forbin-d'Oppède  (M.),  premier  président  au  parlement  de  Provence, 
témoigne  de  l'intérêt  à  madame  de  Grignan,  J,  20G.  Sa  maladie, 
II,  249.  Sa  mort,  23 1. 
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Forge  (M.  de  la),  auteur  d'an  traité  de  l'esprit  de  l'homme  ^  III,  92. 
Foucault,  greffier  à  la  chambre  de  l'Arsenal.  Conduite  suspecte  dans 

le  procès  de  Fouquet,  I,  gS.  Il  lit  à  Fouquet  son  arrêt,  io3. 
FouESNEL  (la  famille  de),  voisine  des  Rochers.  Madame  de  Sévigné 

n'a  pas  le  courage  de  les  retenir  chez  elle,  II,  95.  Elle  va  les  voir 

avec  son  fils,  loi.  Les  évite,  IV,  19.  Se  réjouissoit  de  leur  départ, 

VI,  296;  IX,  149. 
Fouquet  (madame),  mère  du  surintendant,  donne  une  emplâtre  à 

la  reine,  I,  yS.  Est  reléguée  à  Montluçon,  101.  Ses  remèdes,  III? 

197  ,  note. 

Fouquet,  surintendant  des  finances,  recherche  madame  de  Sévigné, 
notice  histor..,  I,  62.  Sa  disgrâce,  76.  Détails  de  son  procès,  1,62. 
Projet  trouvé  chez  lui,  86.  Sa  fermeté  pendant  l'interrogatoire, 
87.  Liste  de  ses  juges,  101,  note.  Sa  peine  est  aggravée,  ï02.  Son 
départ  pour  Pignerol,  io4-  Ses  armoiries,  107,  note.  Le  feu  prend  à 
sa  prison,  II,  Sôg.  Il  voit  Lauzun,  V,  394,  ^97.  Sa  mort,  VI,  217, 
221.  Il  mourut  à  Pignerol,  217,  note.  On  rapporte  son  corps  à  Paris, 
223  et  \di  note. 

Fouquet  (madame),  épouse  du  surintendant,  reçoit  madame  de  Sé- 
vigné à  Moulins,  IV,  298.  Demande  à  partager  la  prison  de  son 
mari,  3oi.  Sa  maison  de  Pomé ,  342,  345.  Réception  que  lui  fait 
l'évêque  d^Autun,  V,  33o.  Impertinence  de  sa  belle-sœur,  33i. 

Fouquet  (l'abbé)  ,  reçoit  la  duchesse  de  Châtillon  ,  1 ,  46.  Se  récon- 
cilie avec  Bussy  ,  III ,  117.  Rend  visite  à  madame  de  Montespan, 
IV,  3oo.  Sa  mort,  3oo,  note.  Son  mot  sur  le  cardinal  de  Bonzi  et 
son  étoile ,  3g3. 

Fromenteau  ,  Voyez  Vauguyon  (La). 

Franchises  de  Rome.  Commencement  de  cette  affaire,  ÎIÎ,  4^2  et  la 
note.  Le  pape  les  supprime,  VÏI,  44?  note.  Le  roi  y  renonce, 
IX ,  2o4  et  la  note. 

Frakgipaki  (le  comte  de).  Son  supplice,  II,  76,  note. 

Frédéric  P',  empereur,  donne  à  fief  la  terre  de  Grignaa  à  Gérard' 
Adhéraar,  IX,  288  et  la  note. 

Frémiot  (Bénigne),  président  au  parlement  de  Dijon,  bisaïeul  ma- 
ternel de  madame  de  Sévigné.  Sa  noble  réponse^ux  Ligueurs, 
notice  histor. ,  1 ,  5 1 . 

Frîlmiot  (le  président)  lègue  à  madame  de  Sévigné  une  partie  de  son 
bien  ,  I,  i"?).  Tiaité  fait  à  ce  sujet,  V;  256. 
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Tresnoi  (madame  du),  maîtresse  de  Louvois,  II,  242,  note.  Sa  beauté 
comparée  à  celle  df;  madame  de  Grignan,  3 10.  Son  immense  crédit, 
ni,  64  et  la  note.  Efface  toutes  les  beautés  de  la  cour,  77,  78.  Nom^ 
mée  dame  du  lit  de  la  reine,  V,  86.  Perd  son  fds  unique,  IX,  5i  2 
et  la  note. 

FuoNTENAc  (madame  de)  refuse  la  place  de  dame  d'honneur  de  la 
princesse  de  Conti,  VI,  go.  Indifjnée  contre  Caderousse,  I24- 

Froulai  (la  comtesse  du)  demande  à  yenoux  la  char.<je  de  son  fils  ^ 
m,  421,  427. 

FuRETiÈRE  (l'abbé  de).  Sa  querelle  avec  l'Académie,  VII,  382. 

FcRSTEMBERG  (le  Cardinal  de)  ne  peut  parvenir  à  l'évêché  de  Colo{;ne, 
VIII,  72  et  la  notcj  84  et  la  note.  Se  rend  au  conclave,  IX  ,  167  , 
note.  Porte  au  pontificat  le  cardinal  Oltoboni ,  198,  note. 

G. 

Gaillard  (le  père)  prêche  à  Versailles,  VIII,  128,  i3o.  A  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  370,  4 M-  S'acquitte  adroitement  de  l'oraison 
funèbre  de  M.  de  Harlay  de  Champvallon  ,  X ,  121,  note.^  1  28. 

Galles  (le  prince  de)  habillé  comme  un  godenot.,  VIII,  3 16. 

Gand  (prise  de) ,  V,  317  et  la  note. 

Ganges  (la  marquise  de),  IX,  i44î  note. 

Garde  (le  baron  de  la)  pense  à  se  marier,  IV,  299,  3o8,  336,  373. 
On  fait  ses  emplettes,  4^4»  4^4-  ï^egrets  de  madame  de  Sévigné, 
462.  Ce  mariage  est  rompu,  V,  ^1.  Fait  copier  le  portrait  de  ma- 
dame de  Grignan  ,  i33,  172.  Froideur  pour  celle-ci ,  VII ,  2 1 .  Est 
sur  le  point  de  vendre  la  terre  de  son  nom,  IX,  ^Z.  Reproche 
non  mérité,  238.  Est  ruiné,  267,  274,  297. 

Gatien  des  Courtilz.  Un  de  ses  mensonges  réfuté,  IX,  197,  note. 

Geneviève  (sainte),  Vojez  Processions. 

Gensolens  (M,  de)  est  assassiné,  X  ,  365. 

Gesvres  (le  duc  de)  devient  gouverneur  de  Paris,  VII,  4i8  et  la  note. 
Réprimandé  par  le  roi,  VIII,  411.  Perd  le  marquis  de  Gandelus 
son  fils,  420. 

Gesvres  (la  duchesse  de )  humiliée  chez  Mademoiselle,  I,  289.  Ses 
évanouissements  à  la  mort  de  la  princesse  de  Conti,  II,  317. 

Gif  (abbaye  de).  Mademoiselle  de  Grignan  s'y  retire,  VU,  176  ,  184. 

GoBELiN  (le  père),  confesseur  de  madame  de  Maintcnon ,  VIÎI,  216 
et  la  notc.^  284-  * 
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GODEAU,  ëvèque  de  Vence,  appelé  le.  mage  da  Sidon,  I,  1 18,  note.  Son 
mérite,  II,  35 1.  Son  Histoire,  de  l'Eglise^  IX,  217. 

GoNZAGUE  (  Anne  de  ) ,  princesse  palatine.  Son  hôtel,  I,  81.  Ses  Blé- 
moires  supposés  ,  IJ,  167  ,  note  oyez  Espérance).  Vivoit  dans  la 
retraite,  VI,  168,  note. 

GouRviLLE ,  attaché  au  prince  de  Condé  et  au  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, II ,  21  ,  note.  Supplée  Vatel  à  Chantilly,  36.  Plaisanterie  sur 
sa  fortune,  5o.  Reçoit  les  lettres  delà  duchesse  de  Longueville,  lîî, 
10.  Donne  un  souper  à  Saint -Maur ,  29.  Se  plaint  de  madame  de 
La  Fayette,  85,  note.  Donne  un  souper  à  l'hôtel  de  Condé  ,  V,  i3o. 
Sa  douleur  à  la  mort  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  VI ,  211.  A  dit 
que  Fouquet  sortit  de  prison  ,217,  note.  Se  convertit ,  VII ,  96.  Sa 
mort,  X,  285  et  la  woïe.  Injuste  envers  madame  de  La  Favette, 
290. 

GouviLLE  (la  marquise  de).  Ses  liaisons  avec  le  duc  de  Candaîe,  I,  37, 
note.  Ayec  Bussy,  34-  Parle  de  son  étoile.^  II,  348. 

Gramont  (le  maréchal  de  )  critique  une  pièce  de  vers  du  roi,  I,  82.  îl 
en  reçoit  une  visite ,  II,  2o5.  Son  exclamation  au  sermon  de  Bour- 
daloue,  386.  Il  perd  son  fils,  III,  162.  Son  mot  sur  l'affaire  de  Con- 
sarbrick,  4'0,  432.  Autre  à  sa  fille  de  Monaco  mourante,  V,  329, 
339.  Mot  de  ce  maréchal ,  429- 

Gramont  (M.  de) ,  comte  de  Guiche ,  revient  à  la  cour,  lî,  2o4-  Cause 
de  sa  disgrâce,  2o5,  note.  Ressemble  à  un  héros  de  roman,  2i5. 
Ceinturé  comme  son  esprit.,  296.  Son  style  apprêté,  296  ,  note.  So- 
phistiqué., 365.  Madame  de  Sévigné  cause  avec  lui,  4' 4-  ^^^^ 
le  passage  du  Rhin  ,  III ,  24.  Loué  parcequ'il  a  réussi  ,38.  Sa  mort 
16 1 .  Est  bientôt  oublié  ,  1 83. 

Gramont  (M.  de),  comte  de  Guiche,  neveu  du  précédent,  épouse  ma- 
demoiselle de  Noailles,  VII,  428. 

Gramont  (le  comte  de).  Son  mot  à  Langlée,  II,  282;  VI,  44^-  Est 
nommé  lieutenant  de  roi  en  Béarn,  V,  4^1.  Se  moque  du  comte  de 
Saint-Géran,  VI,  72.  Son  compliment  au  prince  de  Conti,  77.  Cri- 
tique le  parallèle  de  Condé  et  de  Turenne,  VII,  43 1  et  la  note.  Plai- 
santerie sur  la  dépense  qu'il  fait  aux  Moulineaux,  X,  298. 

Gramont  (la  comtesse  de),  dame  du  palais  de  la  reine  ,11,  121 ,  note. 
Plaît  au  roi,  V,  268.  Piquée  contre  madame  de  Coulanges,  VI,  32 
et]anote.  Elles  se  réconcilient,  122.  Sa  correspondance  avec  Fé~ 
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nélon ,  X ,  253,  note.  Le  roi  lui  donne  la  maison  des  Moulineaux , 
297  et  la  note. 

Grana  (le  marquis  de),  gouverneur  des  Pays-Bas,  fait  M.  de  La 
Trousse  prisonnier,  III,  40^5  4o8.  Fait  l'éloge  de  M.  deSévigné, 

V,  353. 

Grancey  (madame  de)  et  sa  sœur  étoient  appelées  les  Anges.  Mon- 
sieur lui  donne  une  charge  ,  II,  123.  S'absente  du  Luxembourg, 
iSj.  Propositioii  faite  au  roi  par  son  oncle  Villarceaux,  269.  Mon- 
sieur voudroit  la  faire  dame  d'atour,  III,  1 15.  Le  chevalier  de  Châ- 
tillon  lui  est  préféré,  199.  Accompagne  la  reine  d'Espagne,  VI,  53. 
Mot  du  roi  sur  sa  conduite,  VII,  229. 

Grand-Pan,  Voyez  Bourdaloue. 

Grandier  (Urbain),  curé  de  Loudun,  condamné  au  feu  pour  pré- 
tendus sortilèges,  VI,  3i2,  note. 

Griffenfeld  (le  comte  de),  grand  chancelier  du  roi  de  Danemarck, 
et  son  favori,  IV,  i5  et  la  note.  Aime  la  princesse  de  La  Trémouille, 
iG.  Se  fait  apporter  ses  lettres,  64,  142.  Sa  chute,  296.  Sa  peine  est 
commuée ,  387. 

Grignan  (François-Adhémar  de  Montell  de)  ,  archevêque  d'Arles,  se 
réjouit  de  la  prise  d'Orange,  III,  179.  Comparé  à  un  fleuve  fertile, 
IV,  48.  Met  de  l'ordre  dans  les  affaires,  56,  428.  Écrit  à  madame 
de  Sévigné,  VI,  418.  Demande  l'ordre  du  Saint-Esprit  pour  son 
neveu,  VIII,  298.  Sa  mort,  4oo. 

Grignan  (  Jacques-Adhémar  de  Monteilde)  évêque  d'Usez,  vient  à  son 
abbaye  d'Angers,  II,  217.  Se  rend  à  l'audience  de  M.  Le  Tellier, 
278.  Sa  sagesse,  821.  Mort  le  i3  septembre  1674. 

Grignan  (Jean-Baptiste-Adhémar  de  Monteil  de),  coadjuteur  d'Arles, 
tient  Marie-Blanche  sur  les  fonts  de  baptême  pour  M.  d'Arles,  I, 
2o3.  Appelé  Seigneur  Corbeau.,  1^0.  Sa  paresse,  II,  112.  Plaisan- 
terie sur  sa  goutte,  120.  Etoit  évêque  de  Claudiopolis,  240.  Il  vient 
à  Paris,  III,  280.  Piéception  qu'on  lui  fnit  chez  madame  de  Lou- 
vois,  286.  Harangue  adroite,  4o3,  4o7-  Devient  président  des  Etats, 

VI,  224,  344?  421.  Autre  harangue,  406.  Bâtit  à  Grignan,  VIII,  334- 
Souffre  de  la  gravelle,  479-  Donne  sa  démission  de  président  des 
Etats,  IX,  180  et  la /zoZe,  191,  228. 

Cr.iGNAN  (Louis-Joseph-Adhémar  de  Monteil  de),  dit  le  bel  Abbé 
soutient  son  acte  en  Sorbonne,  II,  374-  Appelé  le  plus  beau  des 
Prélats,  III,  /(60.  Est  nommé  évêque  d  Evreux ,  VI,  169, 
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Désire  l'e'vêché  de  Marseille,  44^-  Devient  évéque  de  Carcassonne, 
VII,  io4,  ii6.  Fait  une  harangue,  Vni,  91.  Reçoit  des  conseils  de 
madame  de  Se'vigné,  3o3.  Bâtit  à  Grignan,  326.  N'achève  rien  , 
IX,  6.  Prière  plaisante  à  ce  sujet,  38>  Gagne  le  procès  contre  les 
d'Aiguebonne,  4o5. 

Grignan  (Marie-Adhémar  de  Monteil  de),  religieuse  à  Aubenas ,  III, 
io4;  VI,  3o6,  323. 

Grignan  (Charles-Philippe-Adhémar  de  Monteil,  chevalier  de) ,  a  la 
petite  vérole ,  II ,  3oo  ,  3o7  ,  3o9  ,  3 1 3.  Sa  mort  ,319. 

Grignan  (Joseph-Adhémar  de  Monteil,  chevalier  de).  Note  sur  lui,  I, 
237.  Connu  d'abord  sous  le  nom  à'Adhé/uar,  ibid.  Obtient  le  ré- 
giment de  Grignan,  II,  236.  Sa  devise,  242.  Appelé  petit  glorieux, 
246  et  la  note.  Embarrassé  du  choix  d'un  nam,  246.  Sert  de  se- 
crétaire à  madame  de  Grignan,  258.  Prend  le  nom  de  chevalier  de 
Grignan,  386  et  la  «oïe;  III,  57.  Se  distingue  au  combat  d'^Utenheim, 
387,  393,  4oi,  433  ;  IV,  89.  Appelé  le  chevalier  de  la  gloire,  V,  43. 
Est  à  Vichi,  226.  Malade  de  la  goutte,  VI,  21  ,  87.  Nommé  menia 
de  M.  le  dauphin ,  174.  Appelé  dame  du  palais,  176.  Estimé  du  roi , 
193.  Ses  maux  augmentent,  VII,  285,  319;  VIII,  i4i,  269.  N'ai- 
moit  pas  l^ivry,  45o.  Vient  à  Grignan,  IX,  ii.  Sa  santé  est  dé- 
plorable, i5,  20,  23.  Va  aux  eaux  de  Balaruc,  139,  i43.  N'est  pas 
soulagé,  268.  Se  plaît  au  château  de  Mazargues ,  X,  275. 

Grignan  (François-Adhémar  de  Monteil,  comte  de),  épouse  made- 
moiselle de  Sévigné,  notice  histor.^  I,  86.  Perd  sa  première  femme, 
I,  106.  Madame  de  Sévigné  lui  écrit,  188.  Embarras  de  fortune,  II, 
212.  Ecrit  à  madame  de  Richelieu,  276.  Ses  lettres  louées  parleroi, 
3 18.  Donne  soix portrait  àCoulanges,  333  Avoit  une  belle  voix, 
460.  Sa  réception  à  Marseille,  III,  55.  Fait  le  siège  d'Orange,  148. 
Le  prend,  157.  Aime  les  tableaux,  4i3.  Appelé  le  matou^  472' 
cienneté  de  sa  maison,  IV,  72.  Sa  belle-mère  lui  écrit  sèchement, 
V,  328.  Reproche  indirect,  VI ,  11.  Succès  d'un  billet  qu'il  avoit 
écrit  à  madame  deCoulanges,  100.  Les  fantaisies  servent  chez  lui 
par  quartier^  3o3.  Il  a  la  goutte,  4i6,  437-  Grandes  dépenses,  426, 
456;  VII,  38.  Reçoit  une  gratification  du  roi,  202  et  la  note.  Nou- 
veau bienfait,  VIII,  14.  Il  est  nommé  chevalier  du  Saint-Esprit, 
i84-  Poursuit  les  huguenots,  370,  386.  Sa  bonne  mine,  IX,  8.  Etoit 
duc  de  Terinoli^  IX,  1 37  et  la  note.  Abandonne  deux  années  du  revenu 
de  sa  charge  à  ses  créanciers,  39.9.  II  a  les  fièvres,         Est  reçu 
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chevalier  des  ordres,  488  et  la  note.  Ecrit  sur  la  mort  de  madame 
de  Sévigne,  X,  209,  2j3.  Il  meurt,  819  et  la  note. 
Grignain  (Françoise-Marguerite  de  Se'vigné,  comtesse  de)  paroît  à  la 
cour,  notice  histor..,  l,  84-  Epouse  M.  de  Grignan,  86.  Les  mésin- 
telligences entre  elle  et  sa  mère  expliquées,  notice  hibliogr.^  285 
notice  hislor..,  91.  Présomptions  relatives  à  la  perte  de  ses  lettres, 
i3i.  Caractère  de  son  style,  i33.  Sa  mort,  i34.  Appelée  par  Bussy 
la  plus  jolie  Jllle  de  France.^  I,  i4i.  Son  mariage,  i53.  Accouche 
d'une  fdle,  201.  Part  pour  la  Provence,  23 1.  Sa  paresse  person- 
nifiée, 272.  Court  des  dangers  sur  le  Khône,  274.  Conservoit  dès 
sa  jeunesse  les  lettres  de  sa  mère,  289.  Est  reçue  magnifiquement 
à  Marseille,  II,  54-  Comparée  à  JYicole^  i5i.  Fait  un  quatrain  pour 
son  mari,  i65.  Fausse  couche  de  Livry,  187.  Elle  accouche  d'un 
fils,  252.  Maxime,  322.  Se  retire  à  Sainte-Marie  pour  pleurer  son 
beau-frère,  34i-  Eloge  de  ses  lettres,  349.  Fait  le  voyage  de  Mo- 
naco, 4'  Réception  qu'on  lui  fait  ^  44^-  '^^  maladie,  III,  5.  Elle 
étudie  la  philosophie  de  Descartes,  92.  Revient  à  Paris,  235,  note. 
Est  enceinte  de  Pauline,  242.  Ecrit  à  Bussy,  244 1  253.  Elle  re- 
tourne en  Provence,  273.  Sa  réponse  au  capucin  qui  la  confesse, 
3o8.  Ne  veut  rien  accepter  du  cardinal  de  Retz,  3  1  2.  Appelée  Ma- 
delonne,  "i-jS  et  la  note.  Son  portrait  peint,,  452.  S'oblige  pour  son 
mari,  IV,  71.  Lit  Y  Histoire  des  Juifs  de  Josephe.,  76.  Comparée  à 
VArioste.^  \  ^().  Raconte  une  confession  plaisante,  179.  Accouche  à 
huit  mois,  212.  Ecrit  à  Bussy,  253,  390.  Revient  à  Paris,  V,  76. 
Part  pour  la  Provence,  83.  Envoie  à  sa  mère  une  fable  de  la  Mou- 
che.)  104.  Ce  qu'elle  entend  par  un  épluclieur  â'écrevisses,  181.  Hait 
le  cardinal  de  Retz,  194,  note.  Malade,  223,  226.  Sa  santé  s'altère 
plus  gravement,  285,  287,  296,  326.  Ecrit  à  M.  de  Grignun,  290. 
Quitte  Paris,  425.  Est  toujours  souffrante,  459.  Est  peu  commu- 
nicative,  470.  Ecrit  à  M.  de  Pomponne  sur  sa  disgrâce,  VI,  70.  Fait 
une  retraite  à  Sainte-Marie,  212.  Comparaison  tirée  de  CarLhage.^ 
273.  Nie  la  nécessité  du  baptême,  376.  Fait  des  vers  pour  l'abbé 
de  Coulanges,  422.  Née  aux  Rochers,  436.  Mot  sur  le  Domine  non 
sum  dignus.,  ^6j.  Peinture  de  son  caractère,  ^6g.  As&ise  sur  son 
sac  de  pommes.,  VII,  25.  Sa  témérité  en  voyage,  33.  A  un  procès  en 
Languedoc,  i47- Va  à  la  cour,  i65.  Est  malade,  i83,  187.  Reçoit 
de  sa  mère  de  sages  conseils  ,  274.  Renverse  des  pistoles  au 
jeu  du  roi,  329.  Soutient  un  procès  contre  M.  d'Aiguebonne , 
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VIII,  54-  Le  S^S^^T  ^9-  Retourne  en  Provence,  91.  Lève  une 
compagnie  pour  son  fils,  171.  Ce  qu'elle  dit  sur  la  pluie,  45 1.  Son 
séjour  à  Avignon,  49^7  49^  '  ^^■>  ^-  I^eçoit  le  duc  de  Ghaulnes  à 
Grignan,  112,  116,  124.  Compare  les  mystiques  aux  faux  mon- 
noyeurs,  34o.  Réponse  plaisante  à  l'abbé  de  La  Mousse,  362. 
Ecrit  à  M.  de  Pomponne,  899.  Est  malade,  X,  1 3 1 .  Sa  santé  s'amé- 
liore, 173.  Elle  écrit  à  M.  de  Moulceau  sur  la  mort  de  sa  mère,  206. 
A  M.  de  Pomponne,  219.  Vient  à  Versailles,  229.  Pieçoit  les  prin- 
ces, 256  et  la  note.  Fait  le  résumé  du  système  de  Fénélon  sur  l'a- 
mour de  Dieu,  5 18. 
Grignan  (Marie-Blanclie-Adhémar  de  Monteil  de).  Sa  naissance,  I, 
2o3.  Change  de  nourrice,  II,  7.  Est  laissée  à  Paris,  60.  Appelée  peti- 
tes entrailles,  i63.  Ses  gentillesses,  271,  299.  Son  portrait,  33 1,  420, 
443.  Son  cortège,  445-  N'est  pas  conduite  en  Provence,  III,  26. 
A  la  petite  vérole  volante,  36.  JLst  farouctie,  78.  Est  auprès  de  sa 
mère,  ^ii.  On  pense  à  la  mettre  au  couvent,  IV,  229.  Elle  y  entre, 
281  ;  VI,  212,  236.  Madame  de  Sévigné  voudroit  qu'elle  fût  à  Au- 
benas ,  3o6 ,  323.  Reste  à  Aix,  390.  Réflexion  sur  son  sort,  IX, 
332. 

Grignan  (Pauline  de),  /^oj  es  Simiâne. 

Grignan  (Louis-Provence,  marquis  de).  Sa  naissance,  II,  253.  Il  est 
malade,  III,  3ii.  Timide,  IV,  283.  Son  entrée  dans  le  monde,  VII, 
242,  252.  Il  va  au  siège  de  Philisbourg,  VIII,  92.  Est  loué  par  sou 
oncle,  108.  Reçoit  une  contusion  au  siège  de  Manheim,  i56,  2i3. 
Revient  à  Paris,  194.  Ecrit  à  sa  mère,  197,"  220.  Se  rend  à  Cha~ 
Ions,  287.  Passe  en  revue  sa  compagnie,  249.  Appelé  le  pcltC 
matou,  322.  Force  un  château,  IX,  109.  Devient  colonel  du  régi- 
ment de  Grignan,  2 13  et  la  «oZe,  21 8.  N'aime  pas  la  lecture,  252 
Vend  sa  compagnie,  357.  Se  distingue  au  siège  de  Nice,  ^^h- 
Epouse  mademoiselle  de  Saint-Amand,  Sioetla  note,  X,  i4,  q-î 
et  la  note.  Décence  de  cette  noce  ,  54-  H  est  envoyé  en  ambassade 
auprès  du  duc  de  Lorraine,  25o.  Il  meurt  à  Metz,  3o8  et  la  note. 

Grignan  (la  marquise  de),  femme  du  précédent.  Sa  douleur  en  quit- 
tant le  château  de  Grignan,  X,  i33.  Sa  beauté,  i47-  Sa  mort, 
457. 

Grignan  (Louise-Catherine  de),  fille  de  M.  de  Grignan.  Appelée  à 
la  vie  religieuse,  VI,  4^0,  455,  459,  4^5,  47^5  ^^^7  ^O-  Madame 
de  Grignan  en  est  touchée,  24.  Sa  dévotion  augmente,  93.  Elle  >e 
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retire  à  Gif,  176.  Prend  l'habit  aux  Carmélites  ,  382.  Ne  peut  en 
supporter  l'austérité,  3g8  et  la  note.  Fait  à  son  père  une  remise 
considérable  ,  4  '  i  et  la  note. 
Grignan  (Françoise- Julie  de),  dite  mademoiselle  cVAIerac,  fille  de  M. 
de  Grignan.  Recherchée  par  M.  de  Polignac ,  VII,  Regrette 
madame  de  Sévigné,  i65.  Envoie  un  flacon  au  marquis,  168.  Son 
mariage  manque,  176,  212.  Recherchée  par  Belesbat,  335.  Va  au 
carrousel,  382.  Se  retire  chez  le  duc  de  Montausier  son  oncle, 
VIII,  17.  Le  quitte  pour  se  marier  avec  M.  de  Vibray,  373  et  la 
note.  L'épouse  mî\lgré  sa  famille,  455  et  la  note. 
Grignan  de  Grignan,  maison  ancienne,  distincte  des  Adhémar  de 
Grignan,  mais  qui  paroît  s'y  réunir  à  une  époque  très  reculée,  II, 
216.  Elle  subsiste  encore,  X,  3o8 ,  Jiote. 
Gbouvelle  (M.),  dernier  éditeur  des  lettres  de  madame  de  Sévigné, 
notice  bibliogr.,  18.  Indication  de  quelques  erreurs,  20.  Sa  Notice 
critiquée,  notice  hisior.^  116.  S'est  trompé  à  l'égard  de  V Exposition 
de  la  J'ai  de  Bossuet,  II,  190,  ?iote.  Erreur  relative  à  la  marquise  de 
La  Vieuville,  IV,  i5i,  note.  Autre  sur  le  duc  de  lîrancas,  VI,  379, 
note.  Autre  sur  Marie-Blanche  d'Adhémar,  390,  note.  Autre  sur 
l'exaltation  d'Alexandre  viii ,  IX,  197,  note.  Autre  sur  Louvois, 
X,  126. 

GuEMADEUC  (M.  de),  évéque  de  Saint-Malo,  député  du  clergé,  IV,  91, 
101.  Mal  reçu  à  son  retour,  108.  Linotte  Jîiitree^  Ii4-  Donne  un 
bal,  128,  144. 

GuÉMEiNÉ  (le  prince  de) ,  épouse  mademoiselle  de  Vauvineux,  VI,  49- 

Avoit  peu  d'esprit ,  5o ,  note. 
GuÉNANi  (mademoiselle  de),  fille  naturelle  de  M.  le  duc  et  de  madame 

de  Marans  ,  1 ,  3 1 7  ,  note  ;  IV,  333  ,  35 1 . 
GuESCLiN  (M.  du).  Son  mariage  impromptu,  VIII,  491- 
GuiCHE  (le  comte  de).  Ployez  GramonTs 

GuiLLERAGUES  plaisante  sur  le  siège  d'Orange,  III,  i48.  Mot  sur  la 
laideur  de  Pélisson,  201.  Dirigeoit  la  gazette,  358.  Sa  réponse  à 
Louis  XIV,  V,  i34 ,  note.  Père  de  madame  d'O,  X,  322,  note. 

GuiLLOiRE,  médecin  de  Mademoiselle,  est  renvoyé  par  elle,  I,  3oo. 
Cause  de  sa  disgrâce,  3oi ,  note.  Reçoit  un  présent,  Sig, 

Guinée.  Costume  des  chanoines  de  ce  pays,  I,  299.  Ambassade  d'un 
roi  de  Guinée,  note^  ihid. 
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Guise  (la  duchesse  de).  Sa  mort,  X,  196.  Est  inhumée  aux  Carmé- 
htes,  198. 

GuiTAUD  (le  comte  de),  ami  de  madame  de  Sévigné.  Incendie  de  sa 
maison,  I,  256.  Vient  à  Bourbilly ,  III ,  ii4-  H  embellit  Epoisses , 
118  et  la  note.  Sa  disgrâce ,  120.  Ecrit  à  madame  de  Grignan,  V, 
211.  Inutiles  efforts  pour  le  rapprocher  de  Bussy-Rabulin,  Soy, 
354,  368.  Vient  à  Saint-Ange  ch^z  M.  de  Caumartin,  VI,  349. 

GuiTAUD  (la  comtesse  de).  Couche  heureuse,  III,  474  '■>  9^-  Elle 
perd  un  fils,  V,  249,  261 .  Vit  retirée  au  faubourg  Saint-Jacques, 

X,  254. 

H. 

H.\BERT  (Philippe),  Citation  tirée  de  son  Temple  de  la  mortel.,  269. 

Autre  citation,  VIIÏ,  9,  «oie. 
Hacqueville  (M.  d')  l'ami  et  le  confident  de  madame  de  Sévigné,  î, 
25 1.  Assiste,  à  Chantilly,  à  la  féte  que  le  grand  Condé  donnoit  à 

'  Louis  XIV,  II,  3o.  Son  écriture  difficile,  io3.  Assidu  auprès  du 
maréchal  de  Gramont,  2o4-  Mystification  plaisante,  218.  Est 
amoureux  sans  en  convenir,  334-  Son  amour  manifesté  par  des 
symptômes  négatifs,  35o.  Ses  soins  empressés,  III,  80.  Conseils  à 
madame  de  Grignan,  i35.  Apprend  à  la  maréchale  de  Gramont  la 
mort  de  son  fils,  i63,  172.  Accompagne  Madame  dans  Paris,  33o. 
Connoit  \e  dessous  de  cartes  de  l'hôtel  de  Gramont,  332.  Se  mid- 
tiplie  pour  ses  amis ,  4^8.  Écrit  beaucoup  de  lettres  ,  IV,  25,  37. 
Appelé  les  d' Hacquei^ille ,  43,  Ii3.  Ami  inépuisable,  74,  i32. 
Tranquillise  madame  de  Sévigné,  217.  Piétablit  le  calme  dans  la 
maison  de  Gramont,  ^xi  ,  432.  Sa  mort ,  VI,  389,  note. 

Hamelinière  (madame  de  la)  vient  aux  Rochers,  VI,  338.  Ses  ridi- 
cules, 339.  Son  départ,  342,  382,  427- 

Hamiltoïn'  (le  comte)  vice-roi  d'Irlande,  VIIÎ,  421. 

Hamilton  (Antoine)  adresse  des  couplets  à  Covilanges,  X,  293. Epî- 
tre  à  Coulanges  ,  298  ,  note. 

Hamon  (M.)  de  Port-Royal,  a  fait  un  traité  de  la  prière  perpétuelle , 
IX  ,  29  et  la  note^  186. 

Hanovre  (la  duchesse  d')  devient  veuve  ,  VI,  104.  Etablissements 
de  ses  filles,  io4,  note.  Reçoit  madame  de  Brinon,  VIII,  211, 

Harcouut  (le  comte  d')  ternit  sa  gloire,  III,  3^3,  note. 

Harcourt  (amie  d'Ornano  ,  comtesse  d')  tante  de  M.  de  Grignan.  Sa 
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fille  épouse  le  duc  de  Cadaval,!,  225.  Majrnificence  de  cettf» 
noce,  287,  289.  Ennuyoit  madame  de  Grignan,  II,  182,  i5g. 
Perd  son  fils,  III,  477- 

Habcourt  (la  princesse  d')  fille  du  comte  de  Brancas,  a  peu  d'es- 
prit,  I,  116.  Comparée  à  madame  de  Grignan  ,  II,  285.  En  froi- 
deur avec  celle-ci,  420.  Quitte  le  rouge,  III,  65.  Est  dame  du 
palais,  194.  Sa  pâlevir,  209,  2i8.  Conduit  la  reine  d'Espagne  à 
.son  mari ,  V,  4^4* 

IIarlai  (Achille  de)  premier  président  du  parlement  de  Paris.  Sa 
belle  réponse  aux  ligueurs,  IV  ,  409,  note. 

Harlai  de  Champvalon  (M.  de )  archevêque  de  Paris,  lié  avec  ma- 
dame de  Bretonvilliers  ,  VI,  819  et  la  note.  Autres  traits  dirigés 
contre  lui,  35i  ,  3g2.  Exempt  des  décimes,  4^6.  Son  étonnante 
facilité, IX,  ^16,  note.  Meurt  subitement ,  X ,  120  et  la  /lote. 
Difficultés  de  son  oraison  funèbre,  121.  A  quelles  conditions  le 
père  Gaillard  s'en  charge,  128. 

Harlai  (Achille  de)  procureur-général  au  parlement  de  Paris,  fa- 
cilite la  légitimation  du  chevalier  de  Longueville  ,  III,  32  ,  note. 
IJelle  conduite  vis-à-vis  des  créanciers  de  Bellièvre  ,  IV,  40.  Est 
nommé  premier  président  du  parlement  de  Paris,  IX,  i36.  Son 
éloge,  i52,  modifié  dans  la  note.  A  une  attaque  d'a])oplexie , 
X,ii7. 

Harouis  (M.  d')  trésorier  des  états  de  Bretagne,  arrive  à  Vitré,  II, 
143.  Donne  un  repas  au  duc  de  Chaulnes  ,  169.  Trop  facile  à  s'en- 
gager, 188.  Son  mot  à  madame  de  Grignan  ,  232.  Ingratitude  de 
M.  de  Coëlquen ,  III,  i65.  Pleure  la  mort  du  marquis  de  Vau- 
brun ,  358.  Reçoit  madame  deSévigné,  47^-  Description  de  son 
château  de  La  Seilleraie  ,  IV,  5.  Son  portrait,  7.  Dangers  de  sa 
situation  ,  94  1  119-  Reçoit  madame  de  Sévigné,  VI,  283.  Etoit  son 
créancier  ,  VII,  i3g  ,  note.  Sa  ruine  ,  VIII ,  423  et  la  noie.  Est  rem- 
placé par  M.  de  Lezonnet,  IX  ,  174.  Cause  de  ses  malheurs,  826, 
364-  Sa  mort,  X,  227  et  la  note. 

Haltefort  (le  marquis  de).  Sa  mort,  trait  singulier  d'avarice, 
VII,  18. 

HÉBERT,  valet  de  chambre  de  madame  de  Sévigné,  est  placé  à  l'hô- 
tel de  Condé  ,  II,  21.  Son  chagrin  de  la  mort  de  Vatel  ,  5o.  Est 
renvoyé  ,  V,  45o.  Joue  aux  échecs  avec  Corbinelli ,  VI ,  90. 

lÎELvÉTius  (Adrien)  connu  sous  le  nom  de  médecin  hollandois.,^\\\-, 
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79.  Soigne  madame  de  Coulanges ,  X  ,  77  ,  80.  Guérit  mademoiselle 
de  Montgeron,  146-  Ne  peut  administrer  son  remède  (ripecachua- 
na J  h  madame  de  Lesdiguières  ,  3oo. 

Henriette  d'A>'Gleterre.  Ployez  Madame. 

Hère  (le).  Sorte  de  jeu  ,  VI ,  84- 

HÉRicouRT  (le  marquis  d' ).  La  plupart  des  lettres  de  madame  de 
Simiane  lui  sont  adressées,  X,  32  1  et  suivantes.  Est  nommé  inten- 
dant de  la  marine  à  Toulon  ,  827.  Conseiller  d'honneur  au  par- 
lement d'Aix,  335.  Sa  sœur  épouse  M.  de  La  Tare,  36o  et  la 
note.  Devient  propriétaire  de  la  terre  du  Boulay  ,  426. 

Heudicourt  (madame  d').  Ses  mauvais  procédés  envers  le  maréchal 
d'Albret  et  madame  Scarron,  I,  234-  Sa  disgrâce  ,  238.  Bon  mot 
sur  l'abbé  Testu,  H,  67,  note.  Désespoir  qu'elle  éprouvoit  à  la 
cour,  290.  Elle  y  revient,  III,  159.  Savoit  des  choses  particulières, 
36o.  Mot  piquant  du  chevalier  de  Rohan,  IV,  32.  Dans  la  gloire 
de  Niquée,  897  ,4^67  42^-  Se  raccommode  avec  madame  deMon- 
tespan,  V,  11,  3i.  Sur  le  point  d'accoucher,  167.  Sa  laideur, 
VI ,  38o  ,  VII ,  3 1 1  ,  et  la  note. 

HiRE  (la).  Belle  réponse  à  Charles  VTI,  V,  3i5,  320. 

HoCA,jeude  hasard.  Se  joue  à  Saint-Cloud ,  III,  290.  Défendu  à 
Paris ,  et  joué  chez  le  roi ,  IV  ,  27  ,  98. 

HoCQUiNCOURT  (M.  de)  est  fait  chevalier  de  l'ordre,  VIII,  186  et  la 
note.  Désordre  de  sa  toilette ,  aSi  ,  259. 

Hollande.  Le  roi  reçoit  son  ambassadeur,  II,  23o.  Caricature  sur  la 
position  de  ce  pays,  III,  18. 

HoLSTEiN  (la  duchesse  de)  comtesse  de  Rabutin,  écrit  à  madame  de 
Sévigné,  Vil,  io5, 

Honoré,  maître  d'hôtel  du  duc  de  Chaulnes.  Coulanges  lui  adresse 
un  couplet ,  X  ,  66  ,  note. 

HÔPITAL  (M.  de  1')  célèbre  mathématicien.  Sa  mort,  X,  3o2. 

HuET ,  évêque  d'Avranches  ,  écrit  contre  le  cartésianisme  ,  VIII ,  494' 
et  la  noie  ,  IX  ,  iio 

HuMiÈRES  (le  maréchal  d' ).  Sa  querelle  a'vec  le  comte  de  Nogent,  I, 
48.  Devient  maréchal  de  France,  i32.  Est  exilé,  II,  4°!  7  4o8. 
Plaisante  avec  M.  deGrignan  sur  le  Monseigneur^  VII,  67.  Devient 
grand-maî,tre  de  l'artillerie  ,  343  et  la  note.  Avoit  abandonné  Bussy 
disgracié,  459.  Est  battu  à  W^alcourt ,  IX,  io4  et  la  note,  io8  ef 
la  note.  Sa  mort  et  sa  ruine,  629  et  la  note.,  X ,  6  ,  10. 
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HuMiÈRES  (la  maréchale  d')  amie  de  Bussy  ,111,  25 1  ,  aSg.  Est  rui- 
née ,  X ,  6. 

IIuMiÈRES  (la  duchesse  d')  brouillée  avec  sa  mère,  X,  44?  ^^la  note. 
HuMiÈr.ES  (le  chevalier  d').  Sa  mort,  VII,  173. 

I. 

I:?{GRATiTUDE,  Réfutation  de  ceux  qui  nient  son  existence ,  Il ,  11. 
Maxime  sur  ce  défaut,  99.  L'excès  de  la  reconnoissance  y  con- 
duit, 356  ,  IV,  294-  Application  de  cette  maxime,  X,38i  et  la 
note. 

Innocent  XI.  /^ojez  Odescalchi. 
Innocent  XII.  Ployez  Pignatelli. 
Irval  (M.  d').  Koyez  Avaux  (le  comte  d' ). 
ISARN.  Sa  mort  ,  II,  33o.  A  fait  le  louis  d'or.,  note ,  ihid. 
IsiGNY  (le  chevalier  d')  est  tué  en  duel  par  Bussy-Rabutin,  V,  3 10 
et  la  note, 

3. 

Jacques  II.  Voyez  Angleterre. 

Janson  (le  cardinal  Forbin  de)  évêque  de  Marseille,  est  mal  avec 
M.  de  Grignan  ,  1 ,  2o5.  Madame  de  Sévifjné  lui  écrit  ,11,  8.  Cri- 
tique de  ses  lettres  ,  78.  Relevé  par  le  marquis  de  Charost,  33i. 
Haï  de  madame  de  Grignan  et  du  chevalier  de  Grignan  ,  353.  Ma- 
dame de  Sévigné  cherche  à  les  rapprocher  ,  429*  H  la  reçoit  à 
Marseille,  III ,  56.  Eclaircissement,  58.  Plaintes  de  madame  de 
Sévigné  à  madame  de  La  Fayette,  66.  Il  nuit  à  M.  et  à  madame  de 
Grignan,  126.  Suite  de  ces  discussions,  1 36.  Appelé  Z«  Grêle, 
i4o-  Plaisanterie  sur  ses  visites  matinales,  i52  et  333.  Madame  de 
Sévigné  le  hait  aussi ,  160.  La  paix  se  fait  par  l'ordre  du  roi ,  2o5. 
Sa  promotion  au  cardinalat  différée,  283.  Ambassadeur  en  Polo- 
gne, IV,  63,  98.  Application  maligne  d'un  passage  de  l'Arioste, 
181»  Sa  promotion  est  reculée  de  nouveau,  406.  S'attribue  la  paix 
faite  avec  les  Turcs ,  V,  65.  Madame  de  Grignan  se  rapproche  de 
lui ,  279  ,  294- Il  retourne  en  Pologne,  VI ,  355  ,  42i'  Le  roi  lui 
promet  le  cordon  bleu,  VIII,  187.  Il  l'obtient,  402.  Est  nommé 
cardinal,  IX,  370  et  la  note. 

Janson  (M.  de)  tue  en  duel  M.  de  Chassingrimont ,  IV,  i45.  Se  fait 
Trfipiste  sous  le  nom  de  frère  Arsène,  note  ibidem. 
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JARzîÉ(le  comte  de)  est  tué,  III,  i5.  Il  avoit  feint  une  passion  pour 

Anne  d'Autriche,  note  ihid. 
Jarzé  (le  comte  de)  fils  du  précédent,  perd  un  bras  au  siège  de  Phi- 

lisbourg,  VII,  loo,  119,  127,  160.  Il  souffre  de  la  main  qu'il  n'a 

plus ,  370. 

Jeannin  reçoit  madame  de  Sévigné  à  Montjeu,  III,  4o.  Se  rapproche 
de  Bussy-Rabutin,  117.  Son  cocher  le  verse,  ¥,257,261.  Il  marie 
son  fils,  341.  Le  perd,  VIII,  201  et  la /zofe.  Sa  mort,  IX,  471  et 
la  note. 

JuNCA  (M.  du)  lieutenant  de  roi  delà  bastille,  X,  296.  A  laissé  un 
agenda  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  prisonniers,  note  ihid. 

JussAC  (M.  de )  prend  les  eaux  de  Vichi ,  V ,  2 1 8  ,  23o.  Est  tué  à  Fleu- 
rus  ,  IX,  393  et  la  note. 

Justaucorps  à  brevet.  Ce  que  c'est,  VII,  120. 

K. 

Kerman  (madame  de)  appelée  la  murinette  beauté,  W.^  Parle 
bien  italien,  i33.  Spirituelle,  160.  Trouve  M.  de  Lomaria  à  son 
gré,  177.  Son  humeur  aimable,  quoique  brusque,  188.  Appelée 
la  petite  personne IV,  54,  60.  Va  à  Ghaulnes ,  VIII,  4^7.  Est 
aimable  et  instruite,  44^»  4^^-  Est  connue  d'Alexandre  VIII, 
IX,  176.  Est  très  malade,  X,  81.  Plait  à  l'abbé  Tétu,  145. 
L. 

La  Boulie  (  le  chevalier  de  ),  ami  de  madame  de  Simiane,  est  à  l'ex- 
trémité, X,  424i  428.  Sa  mort,  429. 
La  Chau  périt  dans  le  Rhône,  IX,  368. 

La  Harpe,  éditeur  des  lettres  adressées  à  M.  de  Moulceau,  notice  hi- 
bliog.  ,  1,  16.  Observations  sur  le  jugement  que  La  Harpe  a  porté 
de  madame  de  Sévigné,  notice  historique^  io5.  Passage  du  Cours 
de  littérature^  relatif  aux  lettres  de  madame  de  Sévigné,  I,  l, 

La  jarie,  fermier  du  Buron,  VI,  276. 

Lalane  a  fait  des  poésies  sur  la  mort  de  sa  femme,  IV,  472. 

Lamoignon  (Guillaume  de),  premier  président  au  parlement  de 
Paris,  réconcilie  Turenne  avec  Bussy-Rabutin,  III,  369.  Sa  mort, 
V,  287.  Son  oraison  funèbre,  4o5. 

Lamoignon  ( Ghrétien-François  de),  fils  du  précédent,  avocat-gé- 
néral, perd  son  beau-frère,  VII,  348.  Ami  de  Boileau,  VIII,  406, 
note.  Madame  de  Sévigné  lui  écrit,  IX,  494» 

10.  38 
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La  Mothe  d'Argencourt  (mademoiselle  de)  fdle  d'honneur  de  ia 
reine-mère.  Erreur  commise  à  son  e'gard  par  quelques  historiens, 
I,  266,  note. 

La  Mothe  Hotjdancourt  (le  maréchal  de)  commande  dans  Paris  pen- 
dant les  troubles  de  la  fronde,  I,  12.  Appelé  maréchal  de  la 
ligue,  14. 

La  Mothe  Houdancotjrt  (les  demoiselles  de),  fdles  du  maréchal.  V. 

AuMONT,  Ferté  (la  duchesse  de  la),  et  Veîstadour  (la  duchesse  de). 
La  Mothe  Houdancourt  (mademoiselle  de) ,  nièce  du  maréchal.  Voyc^ 

V1EUVILLE  (la  marquise  de  la). 
LA^GERO>^  (M.  de)  repousse  les  Anglois  auprès  de  Brest,  IX,  5i3  et 

la  note. 

Langeron  (madame  de).  Mot  sur  les  visites,  IV,  104.  Etoit  l'ame  de 
l'hôtel  de  Condé,  VI,  114. 

Langlade  tance  madame  de  Marans,  I,  24C.  Lui  rend  visite,  269. 
Prend  le  parti  de  madame  de  Grignan  auprès  de  M.  Janson,  II, 
43o.  Ses  frajeurs  politïf/ues,  lll,  189.  Auteur  des  Mémoires  du 
duc  de  Bouillon,  899.  Tombe  malade  à  Fresnes,  V,  12,  i5.  Est 
présenté  au  roi,  VI,  33,  373.  Sa  mort,  464  et  la  note. 

Langlée  se  querelle  avec  Dangeau,  II,  282.  Fait  un  présent  à  ma- 
dame de  Montespan,  V,  54,  66.  Conjecture,  i54-  Peint  par  La 
Bruyère,  VIII,  292,  note.  Donne  un  souper  au  duc  de  Chartres, 
X,  82. 

Larmechin,  valet-de-chambre  du  baron,  soigne  madame  de  Sévigné, 
IV,  186,  209.  Suit  le  baron  à  Nantes,  VI,  289.  Se  marie  en  Breta- 
gne, VII,  333. 

Larrei  (M.  de),  fds  de  Lenet,  VIII,  485;  IX,  457  et  481. 

La  Salle  (Caillebot  de)  succède  à  M.  de  Tilladet  dans  la  charge  de 

maître  de  la  garde-robe,  V,  387,  note.,  469-  Sa  femme  et  sa  fille, 

X,  67. 

Launay-Lyais,  gentilhomme  breton,  est  recommandé  à  Bussy,  I,  8. 

Lacsier.  Sa  mort  subite,  IX,  276.  Son  convoi,  282. 

Lavardij»  (madame  de)  s'accoutume  difficilement  à  une  belle-fille, 
VI,  3o8,  320,  345.  Est  portée  à  l'avarice,  3 12.  Tombe  en  enfance 
et  meurt,  IX,  4^9  et  la  note. 

Lavardin  (M.  de)  vient  aux  Boehers,  II,  i84-  Fait  le  récit  des  trou- 
bles de  la  Bretagne,  III,  474-  ^  P^^s  de  vertu  que  d'esprit,  IV, 
42.  Il  se  marie,  VI,  3o2.  Ambassadeur  à  Borne,  VII,  447*  En  re- 
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vient,  VIII,  et  la  noie;  IX,  79.  Devoit  présider  les  états  de 
Bretagne,  97,  loi- 
LiuzuN  (le  duc  de)  est  sur  le  point  d'épouser  Mademoiselle,  I,  22 f. 
Réfuse  le  bâton  de  maréchal,  266.  Sa  disgrâce  et  sa  prison,  JI, 
255.  Il  est  à  Pignerol,  261.  Son  désespoir  pendant  la  route,  267. 
Ses  cassettes,  270.  Ce  qu'il  dit  en  entrant  en  prison,  287.  Il 
tente  une  évasion,  IV,  226  et  la  note.  Il  voit  Fouquet,  V,  894  et 
la  note,  397.  Laisse  croître  sa  barbe,  VII,  28  et  la  îiote.  S'attache 
au  roi  Jacques,  VIII,  228.  Amène  en  France  la  reine  et  son  fds^ 
234.  Revient  à  la  cour,  236  et  la  note,  261.  Son  portrait,  265  et 
ïa  note.  Obtient  de  nouveau  ses  entrées,  329.  Reçoit  l'ordre  de 
la  Jarretière,  354,  359  note.  Epouse  mademoiselle  de  Lorges, 
X,  86  et  la  720 «e,  177  et  la  note.  Il  s'en  sépare,  186. 
Legouvé.  Ses  vers  sur  l'exhumation  de  madame  de  Sévigné,  notice 

historicfue^  I,  loi. 
Lené  (ouLaisné")  (Vincent)  prononce  l'oraison  funèbre  du  chancelier 

Séguier,  II,  423  et  la  note. 
Lenet  (Pierre),  procureur-général  au  p.arlement  de  Dijon,  écrit  avec 
Bussy  à  M.  et  à  madame  de  Sévigné,  I,  4-  Sa  mort,  II,  139  .Se 
brouille  avec  Bussy-Rabutin,  V,  3 12,  note.  Son  esprit  et  sa  gaieté, 
VIII,  485.  Avoit  dissipé  tous  ses  biens,  IX,  457,  481  et  la  note. 
Lenet  (l'abbé),  dit  r«i'ée' Je  la  Victoire.  Plaisante  sur  la  duchesse 
de  Ventadour,  I,  265.  En  relation  avec  madame  de  Sévigné,  IV, 
78.  Sa  mort,  V,  74- 
LÉON  (le  prince  de).  Son  baptême.  Voyez  Rohan. 
Le  Sage,  complice  de  la  Voisin,  VI,  i3o,  note.  N'étoit  point  prêtre, 
i49,  note.  Fait  de  prétendues  sorcelleries  devant  la  duchesse  de 
Bouillon,  142,  note.  Devant  le  maréchal  de  Luxembourg  et  le 
marquis  de  Feuquières,  i5o,  note. 
Lesdiguières  (la  duchesse  de).  Ses  jeux  de  mains  et  sa  gaieté,  IV, 
348  et  la  noie.  Mise  en  opposition  avec  la  duchesse  de  Brissac, 
260.  Sa  joie  d'être  mariée,  343.  On  publie  sur  elle  des  peintures 
satiriques,  IX,  5i5.  Est  présente  à  la  mort  de  l'archevêque  de  Pa- 
ris, X,  120.  Son  attachement  pour  madame  de  Grignan,  265, 
Epitaphe  gravée  dans  son  jardin,  266,  note.  A  une  calèche  sin- 
gulière, 281.  Est  gravement  malade,  3oo.  Perd  son  fils  unique, 
3o3  et  la  note. 

Lestranges  (mademoiselle  de),  amie  de  madame  de  La  Fayette,  VI^ 

38. 
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16.  De  madame  de  Coulanges,  187.  Compromise  à  la  cour,  240. 
Sa  mort,  X,  35  et  la  note. 

Lettre  des  e'vêques  de  France  au  pape,  Vî,  379  et  la  note^  399,  4o5. 

Limoges  (le  comte  de)  a  un  procès,  III,  40.  Bussy  lui  destine  sa  fille, 
173.  Sa  mort,  V,  288,  note. 

Lionne  (madame  de).  Sa  conduite  scandaleuse,  II,  140,  i64-  Mot  de 
madame  Cornuel,  IV,  262.  Appelée  la  Aouricière.,  38o.  Fait  un  re- 
proche au  comte  de  Fiesque,  ibid.  Mort  de  la  marquise  de  Cœu- 
vres,  sa  fille,  YII,  173. 

Litière.  Malédiction  de  cette  voiture,  II,  44^. 

LivRY  (le  marquis  de)  épouse  mademoiselle  de  Saint-âignan,  V,  293. 

LivRY  (abbaye  de).  L'abbé  de  Coulan(>es  en  étoit  titulaire,  I,  26. 
Madame  de  Sévigné  y  passe  les  jours  saints,  3o5.  Le  rossignol  y 
ouvre  le  printemps,  II,  39.  L'abbé  de  Coulanges  cherche  à  rési- 
gner cette  abbaye  à  l'abbé  de  Grignan,  3oo,  427.  Beauté  des  jar- 
dins, 45 1-  Promenade  solitaire,  III,  456.  Tableau  de  l'automne, 
V,  280;  VI,  12.  Dangers  de  la  forêt,  369,  395.  Est  donnée  à  M. 
Séguier,  ancien  évêque  de  INîmes,  VIII,  36.  Puis  à  M.  Sanguin  , 
évêque  de  Senlis,  IX,  219. 

LoMARlA  (M.  de)  gentilhomme  breton,  danseur  habile,  II,  142,  171. 

LoNGUEVAL  (madame  de)  appelée  le  chanoine.^  IV,  266.  Accompagne 
la  duchesse  de  Brissac  à  Vichy,  266,  3o2.  Est  aimable,  3o8. 
Quoique  d'un  caractère  froid,  32  2.  A  un  procès  avec  madame 
de  Bussy,  VI,  476;  VII,  419  et  la  note.  Sa  mort,  VIII,  117,  i35. 

LoisGUEViLLE  (la  duchessc  de)  se  brouille  avec  Matiemoiselle,  I,  224, 
note.  Appelée  mère  de  l'église.,  286.  Son  raccommodement,  3 18. 
Chargée  par  la  princesse  de  Conti  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
II,  317.  Elle  perd  son  fils,  III,  6.  Madame  de  Sévigné  lui  rend 
visite,  17.  Sa  mort,  VI,  23o,  note.  Son  oraison  funèbre,  23o, 
n'est  pas  imprimée,  247.  Elle  protégeoit  les  écrivains  de  Port- 
Royal,  293,  note.  Son  humilité,  IX,  199. 

L0NGUEVILLE  (le  duc),  connu  d'abord  sous  le  titre  de  comte  de 
Saint-Paul ^  va  en  Candie,  I,  148.  Le  maréchal  de  La  Ferté  le 
présente  à  sa  femme,  211.  Il  devient  duc  de  Longueville,  263. 
Assidu  près  de  madame  de  Brissac,  292.  Est  tué  au  passage  du 
Rhin,  II,  '168.  Sa  mort,  suite  de  son  imprudence,  III,  9,  24-  Laisse 
un  fils  naturel,  10.  Nombre  infini  de  ses  pleureuses.,  3o. 
Longueville  (le  chevalier  de) ,  fils  naturel  du  duc  de  Longueville 
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et  delà  maréchale  de  La  Ferté,  III,  10,  note.  Sa  mort,  VIII,  i45. 
LoRET,  auteur  de  la  gazette  burlesque^  I,  v. 

LoRGES  (le  maréchal  de)  prend  le  commandement  après  la  mort  de 
Turenne,  III,  353.  Se  montre  son  di^ijne  neveu,  365,  386,  389. 
Reçoit  le  commandement  de  l'Alsace,  388.  Belle  conduite  de  M. 
de  Marsillac  à  son  égard,  392.  Est  fait  maréchal  de  France,  IV, 
216.  Epouse  mademoiselle  Frémont,  233.  Devient  capitaine  des 
gardes,  328.  Trait  de  mépris  sur  sa  femme,  VII,  426.  11  se  retire 
du  service,  X,  157. 

LoRME  (M.  de),  médecin  célèbre,  consulté  par  madame  de  Sévigné, 
III,  364.  Sa  poudre,  IV,  202.  Ses  thèses  singulières^  228,  note. 

Lorraine  (Charles  IV,  duc  de).  On  est  sur  le  point  de  lui  rendre  ses 
états,  II,  335,  note.  Le  traité  est  rompu,  38o.  Mot  sur  Turenne, 
III,  391.  Sur  Créqui,  449*  mort,  IV,  11.  Son  testament.,  note, 
ibid. 

Lorraine  (le  duc  de)  rend  hommage  au  roi  pour  le  duché  de  Bar, 
X,  240,  et  la  note. 

Lorraine  (le  chevalier  de)  est  rappelé  à  la  cour,  II,  326.  Motifs  pré- 
sumés de  ce  rappel,  327,  note.  A  un  enfant  de  mademoiselle  de 
Fiennes,  373.  Dénouement  de  cette  passion,  377.  Discussion  avec 
M.  de  Rohan,  III,  70.  Il  quitte  Monsieur,  393  et  la  note.  Son  re- 
tour, 429-  Son  air  languissant,  IV,  387,  [\^%.  Appelé  en  duel  par 
le  prince  de  Conti,  VII,  97.  Pourquoi  il  reçut  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  VIII,  189,  note. 

Loterie  du  roi  à  Versailles,  VII,  55.  Du  cardinal  Mazarin,  60,  Dr 
la  duchesse  de  Bourgogne,  X,  25o  et  la  note. 

LouDUN  (les  filles  de).  Leur  prétendu  ensorcellement,  VI,  3i2  et 
la  note. 

LOUIS  XIV.  Embarras  dans  lequel  il  jette  le  maréchal  de  Gra- 
mont,  I,  82.  Son  mot  sur  Marsillac  et  Lauzun,  II,  268.  Réprimande 
Villarceaux,  269.  Donne  audience  à  l'ambassadeur  de  Hollande, 
280.  Installe  M.  de  La  Feuillade  comme  colonel  du  régiment  des 
gardes,  281.  Sa  générosité  envers  le  maréchal  de  Bellefonds, 
290.  Belle  conduite  avec  M.  de  Montausier,  3oi.  Adresse  au  ma- 
réchal du  Plessis-Praslin  des  parolies  honorables,  382.  Part  pour 
l'armée,  4^6,  Prend  Maestricht,  III,  91.  Mot  sur  la  prise 

d'Orange,  164.  Son  mot  au  chancelier  d'Aligre,  207.  Désigné 
sous  le  nom  du  yèw,  î'è/J.^  Assiège  Besançon,  237.  Irrité  contre 
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M.  de  Saint-Vallier,  292.  Son  désir  de  livrer  bataille,  335.  Ap  = 
pelé  ïaT7ii  de  Quantoi^a^  343.  Conversation  sur  la  de'faite  de  Con- 
sarbrick,  4o5,  4^2.  Dureté  pour  le  prince  de  Marsillac,  IV,  Sy. 
Evite  le  combat  auprès  de  Valenciennes,  3o3  et  la  note^  ^'9- 
Mot  à  une  vieille  femme,  4^9?  Fait  une  sortie  contre  les  Cailrmé- 
lites,  V,  270.  Mis  en  opposition  avec  Charles  VII,  3i5.  Prend  la 
ville  de  Gand,  3i  7.  Sa  réponse  aux  offres  que  Bussy  lui  faisoit  d'écri- 
re son  histoire,  408.  Reçoit  Pomponne  disgracié,  VI,  i54-  Instruit 
Je  dauphin,  207.  Sa  devise,  44^  note.  Appelé  chose^  VII,  Sp , 
63,  66,  67-  Fait  un  voyage  en  Bourgogne  et  en  Alsace,  VII,  i23 
et  la  note.  Est  opéré  de  la  fistule,  4i3  et  la  note.  Sa  réponse  au 
duc  de  Saint-Aignan  sur  l'arrestation  de  Bussy-Rabutin,  VII,  458. 
A  les  fièvres,  VIII,  4o,  53.  Il  reçoit  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre, 
275.  Il  donne  au  roi  Jacques  sa  propre  épée,  355,  365.  Il  lui  fait 
ses  adieux,  362,  366.  Fait  fondre  l'argenterie  de  Versailles,  IX, 
258.  Fait  le  siège  de  Mons,  427-  Acquiert  Meudon  pour  le  dau- 
phin, X,  88. 

LouviGNY  (M.  de)  se  plaint  de  madame  de  Monaco,  III,  174.  Amou- 
reux de  la  duchesse  de  Toscane,  V,  276. 

LoTJViGNY  (Madame  de)  se  console  de  la  mort  du  comte  de  Guiche, 
III,  162.  Appelée  la  rosée.,  i']5.  Se  refroidit  pour  son  mari,  197. 
surprise  écrivant  une  lettre,  IV,  38o.  D'Hacqueville  rétablit  le 
calme,  4'  i • 

Louvois  (le  marquis  de)  n'aime  point  La  Fare,  III,  81,  note.  Ap- 
pelé la  Mer.,  \%t\.  Madame  de  Sévigné  lui  parle  pour  son  fils, 
36 1.  Son  autorité  absolue  sur  l'armée,  IV,  4o3,  l^xo.  Hait  La 
Fare,  V,  81,  note.  Sa  sévérité,  98.  Marie  sa  fille  au  duc  de  La 
Roche-Guyon,  VI,  21,  34,  38.  Fait  un  voyage  en  Provence  et  en 
Languedoc,  296,  29g.  A  les  fièvres,  VIII,  40,  53.  Cachoit  le  cor- 
don bleu,  252  et  la  note.  Sévère  pour  le  marquis  de  Nogaret,  322. 
Place  dans  ses  attributions  une  partie  du  ministère  de  M.  de  Sei- 
gnelai,  IX,  425.  Sa  mort,  462  et  la  note.,  4^-^  note. 

Louvois  (madame  de)  tient  sa  cour  à  Meudon,  IX,  52 1.  Part  pour 
Tonnerre,  X,  5.  Magnificence  de  ses  possessions,  11,  i8  et  la 
note.  Coulanges  l'appeloit  sa  seconde  femme.,  56.  Echange  Meu- 
don contre  Choisy,  88,  93  et  la  noie.,  108.  Tombe  malade,  180. 
Recueille  une  succession,  3o4. 

Lucien.  Allusion  au  dialogue  du  contemplatQiu\  II,  181,  note.  Au 
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Jupiter  de  Lucien,  VI,  292.  Encan  de  Lucien,  347.  Autre  allu- 
sion au  contemplateur^  VII,  212,  2  53  et  la  note  ;  X,  46. 

LuDE  (le  comte  du),  grand  maître  de  l'artillerie.  On  le  met  au  nom- 
bre des  adorateurs  de  madame  de  Sévigné,  notice  historique ,  67. 
Est  fait  duc,  III,  35o.  Aspire  au  bâton  de  maréchal,  IV,  376,  4oo. 
Recueille  la  succession  de  l'évêque  d'Albi,  4o5.  Est  grièvement 
malade,  VI,  i58.  Inquiétudes  de  ses  amies,  187.  Blessé  à  la 
chasse,  VII,  177.  Sa  mort,  343  et  la  note. 

LuDE  (la  comtesse  du)  ,  première  femme,  fait  ses  adieux  à  son  mari, 
II,  407.  Ne  va  pas  à  la  cour,  III,  35o. 

LuDE  (la  duchesse  du) ,  devient  veuve  du  comte  de  Guiche,  III, 
i63.  Assiste  au  dîner  du  roi  et  de  la  reine,  224.  Envoie  son  ar- 
genterie à  la  monnoie,  IX,  274.  Est  nommée  dame  d'honneur 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  X,  224  et  la  note.  Va  au-devant 
de  la  princesse,  226.  A  un  rhumatisme,  23 1.  Fait  sa  paix  avec 
la  jeune  princesse,  243.  est  souffrante,  25 1.  Est  encore  belle,  3o4. 

LuDRES  (madame  de)  ,  chanoinesse  de  Poussay,  fille  d'honneur  de 
la  reine,  prend  les  bains  de  mer,  I,  287.  Grasseyé  en  pronon- 
çant, 288.  Madame  de  Sévigné  la  rencontre  à  la  cour,  3i2  ;  II, 
32.  Aime  madame  de  Coulanges,  III,  72.  Aimée  de  M.  de  Sévi- 
gné, 81.  Retourne  chez  Madame,  i53.  Est  aimée  de  M.  de  Vivonne 
et  du  chevalier  de  Vendôme,  168.  Appelée  /o,  V,  88,  93.  Dureté 
du  roi,  96  et  la  note.  Appelée  /«V,  104.  Se  retire  chez  madame 
de  Clérambault,  108,  m.,  119.  Sa  disgrâce  continue,  140.  Re- 
vient chez  Madame,  157.  Mot  spirituel,  219.  Autre,  221.  Reçoit 
une  pension,  VIII,  11  et  la  note. 

LuLLY  (Baptiste).  Son  miserere  et  son  libéra  au  service  du  chance- 
lier Séguier,  II,  424-  Musique  de  Cadinus.,  III,  2o3. 

LuxEaiBOURG  (le  maréchal  de)  est  pressé  par  M,  de  Monterey,  III, 
190.  Il  est  dégagé,  202,  2o5,  209,  214.  Est  fait  maréchal  de 
France,  35o.  Est  en  butte  aux  chansons,  V,  40  et  la  note.  Bat  le 
prince  d'Orange  à  Saint-Denis,  352  et. la  note.,  362.  Se  constitue 
prisonnier  à  la  bastille,  VI,  125,  i3o.  Haï  de  Louvois,  i3i,  note. 
Estinterrogé,  i36.  Son  abattement,  i44- Confrontation,  164,  167. 
Sur  le  point  d'être  élargi,  244  note.  Sort  de  la  bastille,  279. 

Est  exilé,  244?  note.,  35o.  Revient  à  la  cour,  VII,  71,  74.  Gagne  la 
bataille  de  Fleurus,  IX,  392  et  la  note.  Sa  mort,  X,  43,  44 
note.  Son  oraison  funèbre  par  le  père  de  La  Rue,  82. 
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Madame,  Marffuerite  de  Lorraine,  deuxième  femme  de  Gaston,  duc 
d'Orle'ans.  Sa  maladie  ,  II,  338;  sa  mort,  38o. 

Madame,  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  Étonnement 
que  produit  sa  mort,  I,  192.  L'opinion  de  l'empoisonnement  est 
la  plus  probable  ,  note  ihid.  Bussy  partage  la  surprise  de  sa  cou- 
sine, 195.  Retour  sur  ce  sujet,  II,  iio;  III,  86.  Soupçons  jetés  sur 
diverses  personnes,  IV,  354  note^  35^.  Elle  avoit  témoigné 

de  l'intérêt  à  Bussy-Rabutin ,  VJI,  45/  et  la  note.  Ployez  Purkoîî 

et  VOLONNE. 

Madame  (Elisabeth-Charlotte  de  Bavière)  seconde  femme  de  Mon- 
sieur, a  laissé  des  lettres^  II,  i56,  note.  Ses  manières  décidées, 
256.  Se  promène  incognito  dans  Par-is,  III,  33o.  Sa  correspon- 
dance avec  la  princesse  de  Tarente,  IV,  53.  On  prétend  qu'elle 
a  aimé  le  roi,  VI,  363  et  la  note^  394  et  la  note.  Mort  de  son 
père,  463. 

Mademoiselle  (dite  mademoiselle  de  Montpensier)  veut  épouser 
Lauzun,  I,  212.  Ce  mariage  est  rompu,  219.  Cause  de  cette  vw])- 
tnre^  note  ibid.  Sa  conversation  avec  madame  de  Sévigné,  222. 
Elle  entre  en  possession  du  Luxembourg,  II ,  38o.  Aime  madame 
de  Sévigné,  III,  yS.  Ne  danse  plus,  219.  On  croit  qu'elle  épousa 
Lauzun,  VIII,  ^38,  note.  Elle  refuse  de  le  voir,  261  ,  266,  278. 
Ses  impétuosités ,  296. 

Maimbourg  (le  père  )  jésuite.  Son  histoire  des  Croisades,  III,  470. 
Mauvais  écrivain,  472,  IV,  69,  106,  V,  225.  Histoire  de  l'aria-' 
nisme,  VI,  372,  395,  4o7- 

Maiîse  (le  duc  du)  est  élevé  par  madame  Scarron  ,  III,  64,  note.  On 
commence  à  le  voir,  199.  Est  colonel-général  des  Suisses,  229, 
Conduit  à  Anvers  par  madame  Scarron,  362,  note.  A  Barrèges, 
IV,  68.  Ses  réponses  spirituelles,  398,  4i6.  Il  reste  boiteux,  V, 
268.  Devient  général  des  galères,  VIII,  82.  Epouse  mademoiselle 
de  Charolois,  IX,  496.  Est  nommé  grand-maître  de  l'artillerie, 
X,  6,  34. 

Maiintenom  (madame  de)  ramène  le  duc  du  Maine  de  Barrèges,  IV, 
68,  78.  Elle  change  pour  ses  amis,  i34,  462- '^oii  règne  com- 
mence, 284.  Le  roi  envoie  Le  Nôtre  à  Mainîenon,  436.  Haïe  de 
madame  de  Montespan  ,  VI,  65.  Est  l'ame  de  la  cour,  93.  Va  au- 
devant  de  la  dauphine  ,  i63.  Toujours  la  même  pour  madame  de 
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Sévigné,  2i4-  Perd  un  pari  contre  M.  le  dauphin,  297.  Longues 
conversations  avec  le  roi,  3o2,  Soy,  335.  Lui  fait  connoître  un 
pays  toutîiouveau ,  378,  390.  Appelée  madame  de  Maintenant  ^ 
465.  Lit  les  mémoires  de  Bussy,  Vil,  52,  54-  Refuse  la  place  de 
dame  d'honneur,  i5o  et  la  note.  Son  mariage,  261,  note.  Elle 
rend  une  visite  au  chancelier,  VIII,  44- ^^^^^^^^  père  Gobelin  , 
216,  Tzoïe.  Rend  visite  à  la  reine  d'Angleterre,  285.  Bien  dispose'e 
pour  Bussy,  IX,  484-  peinte  par  Mignard  en  sainte  Fran- 
çoise.^ X,  27  et  la  note»  Fait  une  visite  à  madame  de  Soubise,  X, 
243. Elle  a  les  fièvres,  291  et  la  «oîe,  296.  l^oy.  Scarron  (  madame  ). 
Mairan  (M.  de)  de  l'académie  des  sciences  ,  lié  avec  madame  de  Si- 
miane ,  X  ,  347- 

Malebrakche,  auteur  de  la  recherche  de  la  vérité.  Un  passage  de  cet 
ouvrage  réfuté,  VI,  36o.  Sur  le  libre  arbitre 363.  IN'est  pas  de 
bonne  foi,  896.  Sur  Vordre  des  choses  de  ce  monde,  4o4)  4o7i  4^2. 

Mandat  (Alexandre)  allié  de  Coi^binelli,  épouse  mademoiselle  Hé- 
rinx,  VI,  189  et  la  note.  Est  reçu  maître  des  comptes,  VIII,  38. 

Majjierosa.  V oyez  Sully  (la  duchesse  de). 

Marans  (la  comtesse  de)  appelée  Mellusine.,  I  ,  232.  Avoit  tenu  de 
mauvais  propos  sur  madame  de  Grignan ,  233,  239,  246.  On  se 
moque  d'elle,  263.  Langlade  venge. madame  de  Grignan,  269.  Sa 
conversation  avec  madame  de  Sévigné,  297.  Appeloit  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  son  fils.,  317.  Avoit  une  fille  de  M,  le  duc,  ihid. 
note.  Haïe  de  madame  de  Grignan,  II,  27.  Est  congédiée  par  ma- 
dame de  La  Fayette,  180  Prend  au  spectacle  la  place  de  madame 
du  Fresnoi,  242.  Plaisanterie  dirigée  contre  elle,  263.  Fantaisie 
bizarre  ,  292.  Vient  plus  rarement  chez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, 394.  Distinction  amoureuse  très  singulière  ,  4'4'  con- 
noît  mieux,  4^8.  Elle  redoute  madame  de  Grignan,  [sfiçt.  Ses  in- 
quiétudes affectées  pour  le  duc  de  Longueville,  439,  455,  462.  Son 
désespoir,  lil,  9.  Sa  conversation  avec  sa  sœur,  3i.  Devient  dé- 
vote, 67.  Est  un  miroir  de  dévotion 70.  Sa  conversion,  88.  Ma- 
dame de  Grignan  lui  écrit,  100.  Est  tout-à-fait  sainte,  195.  Refuse 
même  \ç^?>  amusements  \a  dévotion,  197.  Sa  conversation  avec 
madame  de  Sévigné,  211. 

Marbeuf  (madame  de)  amie  de  madame  de  Sévigné,  ÏV,  54-  Pense 
à  s'établir  à  Paris  ,  82,  1 18.  A  une  fluxion  de  poitrine,  198.  Vient 
aux  Rochers,  VI,  897,  Perd  une  nièce ,  VIÎ,  179.  Tombe  de  nou^ 
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veau  malade,  227.  Sa  giie'rison,  23 1.  Est  mal  avec  M.  de  Chaulnes, 
YIII,  465.  Madame  de  Sévigné  les  réconcilie,  483. 
Marcel  (saint).  V oyez  Processions. 

MarcHin  (le  comte  de)  ambassadeur  du  roi  auprès  de  Philippe  V  , 
X,  274  et  la  note.  Est  fait  maréchal  de  France,  noteibid. 

Maréchaux  de  France.  Ils  refusent  d'obéir  au  maréchal  de  Turenne, 
II,  408- Ils  veulent  qu'on  leur  écrive  monseigneur.^  III,  354-  Ré- 
flexions de  Bussy-Rabutin  sur  la  création  des  huit  maréchaux  , 
370.  On  leur  dispute  le  monseigneur 4^6.  Avis  de  M.  de  Pom- 
ponne, 407.  Des  fils  de  maréchaux  de  France  établissent  l'usage  , 
421.  Décision  du  roi,  433.  Le  maréchal  d'Estrées  renouvelle  cette 
discussion,  VII,  66,  73. 

Marei  (madame  de)  sœur  de  madame  de  Grancey.  On  les  appeloit 
/e>swz/?^e*.  Monsieur  le  Duc  leur  donne  un  souper  à  Saint-Maur , 
II,  379.  Son  voya{je  de  Dijon,  III,  Il5. 

Marguerite  (la  reine)  aimée  deMarot,  VI,  167,  note.  La  princesse 
de  Gonti  lui  est  comparée  ,  X  ,  3oi. 

Marie  Stuart,  fille  de  Jacques  II.  Voyez  Orange  (princesse  d'). 

Marie-Therèse  d'Autriche,  reine  de  France.  Est  à  l'extrémité  et  re- 
çoit le  saint-viatique,  I,  67.  Guérie  par  un  remède  de  madame 
Fouquet,  74.  Assiste  à  la  noce  de  mademoiselle  d'Harcourt,  239. 
Questionne  madame  de  Sévigné  sur  les  dangers  que  madame  de 
Grignan  a  voit  courus,  3ii.  Adopte  une  coiffure  nouvelle  ,11,  3. 
Parle  à  madame  de  Grignan,  283.  Regrette  le  chevalier  de  Gri- 
gnan, 336.  Parle  à  madame  de  Sévigné  de  son  voyage  de  Pro- 
vence, 283.  Madame  de  Montespan  lui  rend  un  service,  III,  i34. 
Appelée  ha  Neige.,  207.  Voit  madame  de  Montespan  aux  Carmé- 

-  lites,  277.  Y  dîne  avec  madame  de  Montespan  et  madame  de  Fon- 
tevrauld  ,  298.  Son  humiliation,  419- Manque  la  messe  pour  le 
hoca,  IV,  98.  Ses  larmes,  377.  Sa  complaisance,  VI,  436.  Sa 
mort,  VII  ,  123,  note. 

Marigïny,  auteur  du  poème  du  Pain-hènit ,  III ,  1 1 1 . 

Marin  (M.)  premier  président  du  parlement  de  Provence,  III,  i34« 
Sa  sœur  épouse  le  marquis  d'Oppède ,  i38.  Mot  de  Besons  sur 
lui ,  1 54.  Bat  sa  femme ,  IV ,  45.  Se  réconcilie  avec  M.  de  Grignan, 
VI,  412.  Appelé  Chei>al  Marin,  IX,  i38. 

Marmontel.  Son  parallèle  de  La  Fontaine  et  de  madame  de  Sévigné, 
notice  historicj ne  ,1.^  \\%  note. 
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Marsan  (le  comte  de).  Rupture  de  son  mariage  avec  la  maréchale 
^     d'Aumont,  IV,  97,  102.  Appelé  comme  second  dans  un  duel, 

VII,  gy.  Epouse  la  marquise  d'Albret,  m,  et  la  note.  «5e  remarie 

avec  madame  de  Seignelai,  X,  182,  197. 
Marsillac  (le  prince  de).  Voyez  La  Rochefoucauld. 
Martel  (M.  de)  commandant  de  la  marine  à  Toulon,  II,  428.  Reçoit 

madame  de  Grignan,  439-  Lui  donne  une  fête  sur  son  vaisseau, 

VI,  4i3. 

MASi\AU,run  des  juges  de  Fouquet.  Nôble  conduite  qu'il  tient  dans 
ce  procès,  I,  98. 

Mascaron  (M.)  évêque  de  Tulle,  assiste  à  la  mort  le  chancelier  Se- 
guier,II,  3 14.  Prononce  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  IV,  76, 
78,  i53,  i58.  Louée  par  le  marquis  de  Sévigné  ,  i83.  {Voyez 
Fléchier).  Est  transféré  à  l'évêché  d'Agen,  V,  SgS. 

Masque  de  fer.  Opinions  diverses  sur  ce  prisonnier,  X,  296,  note. 

Massillon  (le  père  ),  de  l'Oratoire,  célèbre  prédicateur.  Ses  succès 
à  la  cour,  X,  3o4- 

Matarel  meurt  empoisonné,  III,  200.  Penautier  est  soupçonné  de 
ce  crime,  IV,  373  et  la  note. 

Matha.  Le  roi  lui  conserve  la  charge  de  sénéchal  du  Poitou,  II,  4^>7- 

Maupas  du  Tour,  évêque  d'Évreux  ,  a  fait  une  vie  de  sainte  Chan- 
tai, VI,  170.  Sa  mort,  425.  Circonstances  de  cette  mort,  44^,  4^^- 

Maurepas  (le  comte  de),  secrétaire  d'état  au  département  de  la  ma- 
rine, écrit  à  madame  de  Simiane,  X,  386. 

Mazargues,  terre  de  la  maison  de  Grignan.  Description  de  ce  lieu, 
X,  275. 

Mazarin  (le  cardinal)  vient  à  l'armée,  I,  42.  Défend  à  d'Humières 
et  à  Nogent  de  se  battre  en  duel,  43-  Meurt  à  Vincennes,  VII, 
48.  Sa  réponse  aux  courtisans,  ibid.  ,  5o,  422,  Sa  loterie,  60, 

Mazarin  (le  duc  de).  Ses  pieuses  extravagances,  I,  264,  note^  VII, 
1 10,  Jiote;  IX,  72. 

Mazarin  (la  duchesse  de).  Le  roi  se  déclare  son  protecteur,  I,  234. 
Elle  part  pour  Rome,  264.  Elle  est  arrêtée  à  Aix,  III,  8  et  note. 
Toujours  mal  avec  son  mari,  IV,  gS.  Passe  en  Angleterre,  148; 

IX,  73. 

Media-Noche.  Définition  de  ce  repas,  II,  170.  Donné  en  carême  par 

M.  le  Duc  ,  379.  Media-Noche  de  la  Voisin ,  VI,  176. 
Mckelbourg  (la  princesse  de),  sœur  du  maréchal  de  Luxembourg  , 
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veuve  du  duc  de  Chatillon,  I,  i5g.  Vient  à  l'armée  du  mare'chal , 
V,  370.  Charge'e  de  négocier  le  mariage  du  dauphin,  871  et  la^ 
iiote^  374-  Logée  rue  Taranne,  VI,  io5.  Sa  mort  et  son  avarice,  X, 
5 1  et  la  note. 

MÉNAGE  (Gilles).  Madame  de  Sévigné  correspondoit  avec  lui,  notice 
bibliogr.^  I,  44-  H  l*^i  donne  des  leçons  de  langues,  notice  histor.^  55. 
Avoit  du  penchant  pour  son  élève,  63.  Passages  du  Menagiana 
relatifs  à  madame  de  Sévigné,  64,  note.  Poésies  italiennes  de  Mé- 
nage adressées  à  madame  et  à  mademoiselle  de  Sévigné,  I,  i.  Envoi 
de  son  Malherbe  ,  39.  Parle  de  madame  de  Sévigné  à  M.  Servien, 
55.  Sa  dispute  avec  Bouhours,  IV,  466. 

Meneuf  (M.  de),  président  au  parlement  de  Rennes.  Mot  ridicule  de 
son  beau-fils,  IV,  90.  A  une  affaire  avec  madame  de  Sévigné,  94, 
102.  Sa  mauvaise  foi,  126.  Suite,  i53. 

Meré  (le  chevalier  de)  confondu  par  erreur  avec  son  frère  aîné, 
nolice  histor.^  66.  Son  chien  de  style.,  VI,  3i . 

Meri  (mademoiselle  de),  sœur  de  M.  de  La  Trousse,  II,  359-  D'une 
mauvaise  santé,  lïl,  149.  Ses  discussions  avec  l'abbé  de  Coulanges, 
328.  Projet  de  la  réunir  avec  madame  de  Marbeuf,  IV,  82.  Est  bien 
logée,  25i.  Santé  inquiétante,  320.  Son  caractère  difficile,  V,  425, 
43 1.  Sa  santé  ne  s'améliore  point,  VI,  6,  21,  3o,  66,  209.  Occupe 
l'appartement  de  madame  de  Grignan,  238,  242,  249-  Accuse 
madame  de  Sévigné  de  sécheresse,  364,  ^68.  Est  mieux  avec  elle, 
VII,  38. 

Messine.  Conduite  qu'y  tiennent  les  François,  IV,  73  et  la  note.,  2^2 
et  la  note. 

MiGNARD  fait  le  portrait  de  l'abbesse  de  Fontevrault,  III,  456.  De  Tu- 
renne,  IV,  280.  De  madame  de  Maintenon,  X,  27  et  la  note. 

MiRAMiON  (madame  de)  assiste  à  une  représentation  à'Esthet\  VIII , 
317.  Avoit  été  enlevée  par  Bussy-Rabutin,  note,  ibid.  Sa  mort,  X, 
201  et  la  note. 

MiORDEK  DE  Kerda]set  (M.  ),  écrivain  breton  ,  est  réfuté,  VIII,  343, 
note. 

Miracles.  Les  tours  de  passe-passe  pourroient  leur  nuire  dans  les 
mauvais  esprits,  VI,  352. 

MiREPOix  (M.  de)  a  une  discussion  d'intérêts  avec  M.  de  Grignan,  III, 
327,  Aio^(?,  417,  418  et  la  note.,  [\in.  Refuse  une  ratifiration,  4^8  et 
}a  note,  4^2  5  IV,  17.  Le  procès  continue,  405  9^,  224. 
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Molière  îit  une  de  ses  pièces  chez  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  II, 
340.  Lit  les  Femmes  swantes  chez  le  cardinal  de  Retz,  353.  Sur  le 
Malade  imaginaire^  IV,  469. 

MoLiNA  n'a  pas  été  condamné  à  Rome  ,  VII ,  2(S8. 

MoLiNOS,  Gorbinelli  examine  ses  propositions,  VIII,  29,  38.  Nature 
de  ses  erreurs,  329,  note. 

Monaco  (la  princesse  de)  aimée  de  Lauzun,  II,  270,  note.  Jalousie 
de  Lauzun,  287.  Blessée  d'une  saignée,  4i4-  Madame  de  Grignan 
va  dans  sa  principauté,  448-  Ses  amants,  456.  Regrette  son  trère, 
III,  162.  Appelée  letorrent,  ijS.  Avoit  été  aimée  du  roi,  i83.  En 
faveur  chez  Monsieur,  342.  Hait  la  princesse  de  Tarente,  IV,  174. 
Est  moins  bien  auprès  de  Madame,  363.  Se  raccommode  avec  elle, 
372.  Sa  mort,  V,  329,  333.  Toute  défigurée,  339. 

Mondonville  (madame  de),  fondatrice  des  Filles  de  V enfance  IX  , 
363  et  la  note. 

MoNGLAS  (madame  de) ,  maîtresse  de  Bussy,  cherche  à  anéantir  la 
diatribe  faite  contre  7««c?â!/we  c/e  kSeWg^Aze,  I,  129,  i35,  i45.  Senti- 
ments de  Bussy  pour  elle  depuis  sa  disgrâce,  i52.  Il  lui  demande 
le  paiement  d'une  dette,  VI,  327,  329,  353,  354»  Marie  sa  fille,  VII, 
82.  Sa  mort,  X,  70  et  la  note. 

MoNMOUTH  (le  duc  de),  fils  naturel  de  Charles  II,  assiste  au  service 
du  chancelier  Seguier,  II,  423.  Son  supplice,  VU,  3i4etla«o?e. 
A  passé  pour  être  le  mascjue  de  fer X,  296,  note. 

Monseigneur,  dauphin  de  France,  questionne  le  cardinal  de  Bonzi, 
II,  365.  On  parle  de  son  mariage  avec  une  princesse  de  Bavière, 
V,  465,  470.  Question  naïve  faite  à  M.  de Montausier,  VI,  122.  Ses 
menins,  172.  Ses  amours,  VII,  396  et  la  note.  Commande  le  siège 
de  Philisbourg,  VIII,  95,  m.  Acte  de  témérité,  ii5  et  la  note. 
Prend  cette  ville  ,  128.  Prend  Manheim  et  Franckendal ,  i56,  171. 
Revient  auprès  du  roi,  180.  Commande  l'armée  d'Allemagne,  I}i, 
38i  et  la  note.  Entre  dans  tous  les  conseils,  470  et  la  note. 

Monsieur  ,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  xiv,  est  sur  le  point  de  se 
remarier,  II,  i56.  Ennui  que  cause  à  madame  de  Sévigné  la  nou- 
velle du  mariage  de  ce  prince,  224.  Attention  marquée  pour  ma- 
dame de  Grignan,  284,  299.  Remercie  le  roi  du  retour  du  chevalier 
de  Lorraine,  326.  Rend  visite  à  la  duchesse  de  Ghaulnes,  X,  46» 
Meurt  subitement,  257  et  la  note. 

MoNTAiGU  (M.  de),  ambassadeur  d'Angleterre,  attaché  à  madame  de 
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Northumberland,  III,  67,  80.  Retourne  en  Angleterre,  81.  Evite 
madame  de  Brissac,  83. 
MoNTAGU  (Jeanne  de)  apporte  dans  la  maison  de  Rabutin  les  terres 
de  Bourbilly  et  de  Sully,  V,  367,  note.  Etoit  princesse  de  Bour- 
gogne, VII,  420,  424. 

Montaigne  (Michel  de).  Eloge  de  ses  Essais  ,  V,  ^56.  Portrait  de 
madame  d'Estissac,  ?iote,  ihid.  Comment  il  se  vengeoit  de  la  jeu- 
nesse, VI ,  297, 

MoNTALAis  (mademoiselle  de),  sœur  de  madame  de  Marans.  Ses  in- 
trigues chez  Madame,  III,  3i,  noie.  Aventure  avec  une  belle  an- 
gloise ,  287. 

MoNTATAiRE  (madame  de)  manque  un  mariage,  IV,  476.  Suit  un 
procès  contre  la  duchesse  d'Estrées,  VI,  355  et  la  note.  Epouse 
M.  de  Montataire,  VII,  108  et  la  note.  Suit  son  procès,  VIII,  71  et 
la  note.  Mot  du  président  de  Harlai  sur  elle,  ÏX,  378,  note.  Bâtit  à 
Manicamp ,  486. 

MosTAUsiER  (le  duc  de)  est  fait  gouverneur  du  dauphin,  I,  i5i.  Ré- 
siste aux  volontés  du  roi,  II,  466.  Son  mot  au  petit  marquis  de 
Créqui,  III,  359.  Appelé  le  semeur  de  négatives,  IV,  92.  Dit  au  roi 
une  vérité  hardie,  4i3.  Sa  lettre,  V,  171.  Belles  paroles  au  dau- 
phin, VI,  172.  Difficile  en  affaires,  VII,  180.  Fait  manquer  le  ma- 
riage de  mademoiselle  d'^Vlerac,  212  ,  226,  3i8.  Sa  lettre  à  M.  le 
Dauphin  sur  la  prise  de  Philisbourg,  VIII,  i83.  S'appesantit  et 
meurt  ,  IX ,  358  et  la  not-. 

MoNTAUSiER  (Julie  d'Angennes,  duchesse  de).  Sa  mort,  II,  248.  Sa 
guirlande.^  VI,  44^-)  "Ofe. 

MoNTCHEVREUiL  (  le  marquis  de  ).  Incident  comique  de  sa  réception  à 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  VIII,  25o. 

MoNTCHEVREUiL  (la  marquise  de),  nommée  gouvernante  des  filles 
d'honneur  de  la  clauphine,  VI ,  148.  Son  portrait,  VII,  172,  note 
Porte  au  roi  des  plaintes  contre  les  filles  d'honneur,  VIII,  44  la 
note.  Perd  un  fils  au  siège  de  Manheim,  157. 

MoNTECUCULLi  (M.  de)  repasse  le  Rhin,  III,  295.  Regrette  Turenne , 
387,  note.  Se  retire  du  service,  IV,  38,  268  et  la  note. 

MoNTESPAN  (madame  de)  fait  accueil  à  madame  de  La  Vallière  ,  I, 
245,255,  note.  Devoit  rejoindre  le  roi  à  Nanteuil,  II,  41O7  4'^- 
Le  voit  au  Genitoi,  4 19-  Appelée  Quantoi^a,\ll.,  i33.  Quanto,  i55. 
Redoute  la  chambre  des  filles  de  la  reine ,  i56.  Appelée  le  torrent  » 
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307.  Se  sépare  du  roi,  266,  note.  Epoque  de  cette  séparation,  26g, 
7iote.  Conférence  avec  la  reine,  277.  Chan(^e  de  vie,  290.  Bâtit 
Clagny,  295.  La  reine  la  mène  à  Trianon ,  296.  Comparée  à  Didon 
bâtissant  Carthage,  297.  Moyen  de  conserver  son  autorité,  3 14. 
IN'est  pas  effrayée  de  la  beauté  de  la  grande  duchesse,  342.  Re- 
prend son  empire  sur  le  roi,  346.  Se  brouille  avec  madame  Scarron, 
362.  Son  autorité  rétablie,  4^9^  42i-  Nouvelle  séparation  ,  463. 
Conversation  avec  madame  de  La  Vallière,  IV,  272.  Elle  va  aux 
eaux  de  Bourbon,  277,  Sa  manière  de  voyager,  295.  Ses  libéralités, 
3oo.  Son  retour,  332,  376,  377.  Sa  beauté,  396.  Est  toute  rétablie 
à  la  cour,  44 1-  Appuie  sa  tête  sur  l'épaule  du  roi,  453.  Son  étoile 
pdlit^  4^o*  Raccommodement,  463.  Alternatives,  V,  7,  58.  Nouveau 
triomphe,  88.  Ses  mépris  pour  madame  de  Ludres ,  119.  Va  à 
Maintenon,  268.  Jalouse  de  mademoiselle  de  Fontanges,  395,  399. 
Donne  au  roi  des  étrennes,  VI,  99.  Est  nommée  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine,  126,  note.  Hait  plus  madame  de  Maintenon 
que  mademoiselle  de  Fontanges,  36i.  Fait  des  présents  au  duc  du 
Maine,  X,  34-  Reçoit  des  visites  à  l'occasion  du  mariage  de  M. 
de  Thianges  son  neveu,  69.  Achète  Petit-Bourg,  82, 

MoNTGOBERT  (mademoiselle  de)  attachée  à  madame  de  Grignan  , 
écrivoit  bien,  IV,  20.  Appelée  la  dague^  112,  21 4-  Plaisanterie,  V, 
91.  Est  malade,  459.  Son  respect  pour  M.  de  Grignan  ,  Vï,  160. 
Est  moins  bien  avec  madame  de  Grignan,  357,  ^7^5  ^76,  422. 
Décïùt  une  fête,  4i5.  Eclaircissement ,  VII,  20,  23,  33. 

MoNTiGNi  (l'abbé  de),  évêque  de  Léon,  partisan  des  opinions  de  Des- 
cartes, II,  177.  Tombe  malade,  196,  199.  Est  auteur  Au  Palais  des 
Plaisirs^  206,  note.  Sa  mort,  207. 

MoNTLOUET  (le  marquis  de)  tombe  de  cheval  et  se  tue,  II,  109. 

MoNTLOUET  (la  marquise  de).  Sa  douleur  à  la  mort  de  son  mari ,  II  , 
1 1 5.  A  la  petite  vérole  ,  III ,  337. 

MoNTMORENCi  (Henri  11,  duc  de)  ,  maréchal  de  France.  Son  mausolée, 

I,  253;  IV,  29P). 

Moî^TMORON  (le  comte  de),  parent  de  M.  de  Sévigné,  aime  les  devises, 

II,  255.  Se  réfugie  aux  Rochers  à  l'exil  du  parlement  de  Rennes, 
IV,  48.  Aime  les  belles  choses,  91.  Nie  l'existence  des  idées  innées^ 
Vi,  460  et  la  note.  Sa  mort,  VII,  i8i. 

MoMREuiL  (l'abbé  Mathieu  de)  fait  un  madrigal  pour  madame  de 
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Sévigné,  I,  4?  1  note.  Etoit  secrétaire  de  Daniel  de  Cosnac,  IIÎ, 
io3,  note. 

Mort  (la)  inspire  de  la  crainte  à  madame  de  Sévigné,  II,  36i.  Elle 
regrette  de  n'être  pas  morte  dans  les  bras  de  sa  nourrice,  362.  Les 
militaires  y  marchent  droit,  ^'jo.  Le  temps  C apporte^  III,  202. 
Gomment  Bussy  se  familiarisé  avec  elle,  IV,  32.  Elle  interrompt 
la  fortune  des  favoris,  33 1. 
'MoTTEViLLE  (Madame  de)  se  trouve  à  Fresnes  avec  madame  de  Sé- 
vigné, I,  117.  Sa  mort,  IX,  287. 

Mouci  (  la  marquise  de  ) ,  sœur  du  président  de  Ilarlai ,  marie  M.  de 
Lavardin,  VI,  3o2.  Son  pouvoir  sur  madame  de  Lavardin  ,  3ii. 
Avoit  aimé  M.  de  Lavardin  ,  348  ,  359-  Perd  une  sœur  ,  VIII ,  302. 
Fait  à  son  frère  des  présents  considérables,  IX,  i53,  i6g.  Son 
portrait,  169,  note. 

MotJLCEvu  (le  président  de)  achète  sa  charge,  VII,  83.  WoLe  sur  lui , 
90.  Est  commissaire  dans  une  affaire  qui  intéresse  madame  de 
Grignan,  t48.  Marie  sa  fille,  367. 

Mousse  (l'abbé  de  La)  cherche  à  ramener  le  baron  de  Sévigné,  II,  38. 
Apprend  l'italien,  87.  Est  cartésien,  177.  Fait  le  catéchisme,  20g. 
Ses  lettres  peu  agréables ,  229.  Aime  ses  aises  ,  261.  Ses  humilités 
glorieuses^  III,  33.  Craint  les  longs  voyages ,  35.  Lit  Virgile,  37. 
ne  va  pas  en  Bretagne,  3 14.  Vient  à  Autri,  47^-  D'une  humeur 
difficile,  IV,  267.  Betourne  en  Poitou,  433.  Mot  à  madame  de  Gri- 
gnan sur  sa  beauté,  IX,  3G2. 

MuRAT  (la  comtesse  de).  Connue  du  marquis  de  Grignan,  VIII,  277 
et  la  note. 

MuRiNAis.  Vojez  Kerman  (madame  de). 

N. 

Nangis  (la  marquise  de)  ,  fille  du  maréchal  de  Rochefort,  IV,  449» 

460.  Est  aux  eaux  de  Bourbon,  VIIÏ,  8. 
Navâïlles  (M.  de)  est  fait  maréchal  de  France,  III,  35o.  Perd  son 

fil's,  V,  38'5. 

Necker  (madame)  a  laissé  des  fragments  d'un  éloge  de  madame  de 

Sévigné^  notice  historique^  I,  io5. 
NÉRAC,  ville  de  France.  On  y  voit  encore  le  château  de  Henri  IV, 

VI,  16G,  noie. 
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Nesmo>d  (le  président  de).  Ses  sentiments  sur  le  procès  de  Fou- 

quet,  I,  84-  Sa  mort,  85. 
Neuchèses  (M.  de) ,  évêque  de  Châlons.  Reçoit  chez  lui  M. ,  madame 

de  Sévigné  et  Bussy,  I,  g.  Il  donne  dix  mille  écus  à  madame  de 

Sévigné,  i4i • 

Nevers  (le  duc  de)  épouse  mademoiselle  de  Thianges,  I,  210.  Evite 
de  recevoir  madame  de  Montespan,  IV,  296.  Tranquille  sur  sa 
femme,  4i4"  Pa^le  italien  avec  la  dauphine,  VI,  22g.  Ses  poésies, 
IX,  43 1  et  la  note^  4^0-  *Couplet  sur  Alexandre  VIIT,  435,  note. 
Autre,  436,  note.  Ecrit  en  vers  à  Coulanges,  4^7-  Est  malade  de 
la  goutte,  X,  167. 

Nevers  (la  duchesse  de).  Sa  coiffure  singulière,  I,  2g5.  Sa  beauté, 
IV,  386  et  la  note^  3g8.  Desseins  de  madame  de  Montespau  sur 
elle,  VI,  3i5  et  la  îiote.  Est  aimée  de  M.  le  due,  ibid.  Flore  est 
sa  bête  de  ressemblance^  38 1.  Coulanges  lui  rend  visite,  X,  76. 

Nicole,  L'expression  en^are  rfe  coe«r  blâmée.  II,  162,  201.  Madame 
de  Sévigné  lit  les  Essais  de  morale^  200.  Eloge  du  Traité  sur  les 
moyens  de  conserver  la  paix  avec  les  hommes.,  208,  2i3.  Sa  perfec- 
tion supérieure  à  l'humanité,  235.  On  voudroit faire  un  bouillon 
d'un  de  ses  traités,  et  Vavaler.,  238.  Cité,  35o  ;  IV,  100,  io6,  i5g. 
•  Ressemblance  de  la  charité  et  de  l'amour-propre,  178,  264-  Cri- 
tiqué par  le  marquis  de  Sévigné,  182,  200.  Traité  de  la  manière 
de  tenter  Dieu.,  11'] .  Le  mo/,  346.  Lettre  écrite  au  pape  sur  le 
relâchement,  V,  gg  et  la  note^  207.  Traité  de  tenter  Dieu.,  i32. 
Est  quelquefois  politique.^  VI,  283.  Cité,  285  et  la  note.  Est  obligé 
de  se  cacher,  2g3.  Essais  de  morale  cités,  3oo.  Préjugés  légitimes 
contre  les  cahinistes,  462.  Ne  veut  pas  qu'on  se  plaigne  du  temps, 
IX,  32.  Les  imaginaires.,  2g4  et  la  note.,  34i  et  la  note.  Exprès»- 
sion  de  Nicole,  3o3.  Le  moi.,  456,  466.  Sa  mort,  X,  ï5o  et  la 
note^  1S2. 

Ninon  de  Lenclos  captive  le  mari,  le  fils  et  le  petit-fils  de  madame 
de  Sévigné,  notice  historique.,  I,  5g.  Madame  de  Sévigné  l'a  peu 
ménagée,  g5.  M.  de  Sévigné  la  recherche,  I,  288.  Pervertit  les 
jeunes  gens,  3i3.  Redemande  ses  lettres  au  baron  de  Sévigné, 
II,  6.  Son  mot  sur  ce  dernier,  7  et  26.  Exige  du  baron  la  remise 
des  lettres  de  La  Champmêlé,  26.  Lui  adresse  une  nouvelle 
raillerie,  37,  46.  Le  marquis  de  Grignan  va  chez  elle,  VIII,  278, 
Pispute  sur  la  paternité  d'un  enfant  de  Ninon,  IX,  184,  note, 
10.  39 
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Est  touchée  de  la  conversion  de  la  maréchale  de  La  Ferlé,  35y. 
Son  cercle,  X,  65. 

NiQuÉE  (glohe  de).  Ce  que  c'est,  IV,  397,  note-,  V,  88,  167.  Nou- 
velle allusion,  IX,  428,  5o6. 

NivERNOis  (le  duc  de).  Injuste  envers  madame  de  Sévigné,  notice  his- 
torique^ 1^  89. 

NOAILLES  (le  duc  de),  capitaine  des  gardes,  VI,  386,  riote.  Son  père 
avoit  succédé  au  marquis  de  Chandenier,  V,  257,  note.  Il  com- 
mande en  Languedoc,  VII,  99,  note^  io4-  Y  tombe  malade,  116. 
Se  fait  peindre  par  Rigaud,  X,  96. 

NoAiLLES  (le  cardinal  de)  refuse  l'évêché  de  Mende,  V,  102.  Nommé 
à  l'évêché  de  Cahors,  393.  Devient  archevêque  de  Paris,  X,  i23 
et  la  note. 

NoBLET  (  madame).  Singulière  application  du  mot  stratagème  ,  III, 
322,  343. 

NoGARET  (le  marquis  de).  Réprimandé  par  M.  de  Louvois,  VIII, 

3i2.  Est  tué  à  Fleurus,  IX,  393. 
NoGENT  (Nicolas  Bautru,  comte  de),  bouffon  et  diseur  de  bons 

mots,  V,  322  et  la  note. 
NoQENT  (Armand  Bautru,  comte  de) ,  fils  du  précédent.  Sa  querelle 

avec  d'Humières,  I,  48-  Se  noye  au  passage  du  Rhin,  II,  468. 

Douleur  de  sa  femme,  III,  6  et  la  note. 
NoRTHUMBERLAND  (madame  de).  Aimée  de  M.  de  Montaigu,  III,  67. 

Son  portrait,  79. 

Notre  Dame  des  Anges,  chapelle  miraculeuse  de  Livry,  II,  396. 

C'étoit  aussi  le  nom  de  l'église  de  l'abbaye,  III,  424- 
Nouveau,  surintendant  des  postes.  Mot  ridicule,  IV,  309  et  la  note. 
NoYON  (M.  de).  Voyez  Clermont-Tonnerre. 

O. 

o  (madame  d')  ,  amie  de  madame  de  Simiane,  X,  322  et  la  note  y 
325,  328. 

Odescalchi  est  nommé  pape  sous  le  nom  d'Innocent  XI  ,  V,  10.  Son 
caractère,  46,  note.  Écrit  au  roi,  208,  38o,  note.  Aimé  des  Jan- 
sénistes, VI,  274  et  la  note.,  Z'ji.  Est  un  peu  hefréticjue.,  ^0%.  Son 
opiniâtreté,  VII,  4^1-  Sa  mort,  IX,  91. 

Oloîske  (le  comte  d')  est  mis  au  nombre  des  maris  malheureux^  I, 
260.  Marie  son  frère,  IV,  5o. 


DES  MATIÈRES, 


6ll 


Oloîsine  (la  comtesse  d').  Son  nom  difficile  à  purifier^  IV,  87  et  la 
note. 

Omélas  (madame  d').  M.  de  Vardes  lui  fait  une  donation^  VIÎI, 
89,  368. 

Oraison.  Devise  de  cette  maison,  VIII,  36 1,  note. 

Orange  (le  prince  d')  menace  Le  Quesnoy,  III,  426.  Se  retire  d'une 
position  difficile,  IV,  3o3.  Sa  valeur  au  siège  de  Maestricht^ 
407-  Lève  le  siège  de  Charleroi,  V,  189,  2o3.  Donne  le  combat 
de  Saint-Denis  après  la  signature  de  la  paix,  352,  365.  Épouse 
la  princesse  Marie,  3oi,  note.  Se  déclare  protecteur  de  la  reli- 
gion anglicane,  VIII,  92.  Son  escadre  est  dispersée,  109.  Il 
essuie  une  seconde  tempête,  142.  Il  est  à  Saint-James,  253,  Est 
élu  roi,  337,  35o.  Appelé  le  à'  Aiguebonne  de  F  Europe ,  ^1%.  Le 
bruit  de  sa  mort  se  répand  faussement,  IX,  4oi  et  la  note^  l^o'i. 

Orange  (Marie  Stuart,  princesse  d') ,  fille  de  Jacques  II,  épouse  le 
prince  d'Orange,  V,  3oi,  rtote.  Comparée  à  Tullie,  VIII,  i43.  Sa 
mort,  X,  44  note.,  4^'  porte  point  son  deuil  en 

France,  49- 

Orange  (la  ville  d').      oyez  Grignan  (le  comte  de). 
Orléans  (duc  d')  Voyez  Chartres. 

Orléans  (Marie-Louise  d').  Voyez  Espagne  (la  reine  d'). 

Orléans  (Jean-Philippe  d'),  fils  naturel  du  régent,  grand-prieur  de 
France,  X,  333  et  la  note, 

Ormesson  (Lefèvre  d'),  l'un  des  rapporteurs  de  Fouquet.  Belle  pa- 
role de  Louis  XIV  à  son  sujet,  I,  74?  note.  Opine  au  bannisse- 
ment, 94-  Perd  sa  femme,  VII,  337. 

OïTOBONi  (le  cardinal),  est  élu  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII, 
IX,  175  et  la  note.  Cette  élection  faite  contre  l'intention  de 
Louis  XIV,  197,  note  Consent  à  la  réunion  de  la  mense  abba- 
tiale de  Saint-Denis  à  la  maison  de  Saint-Cyr,  272.  Motif  du  re- 
tardement des  bulles  des  évêques  de  France,  425,  note.  Sa  mort, 
434,  note. 

Ozannes  (Christophe)  fait  des  cures  extraordinaires,  X,  167  et  la 
note. 

P. 

Païen  (le  père)  est  volé  et  blessé  dans  la  forêt  de  Liyry,  VI,  364-  H 
meurt  des  suites,  369,  395. 

30. 
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Parabère.  Voyez  Weimar.  Le  baron  de  Chantai  s'etoit  amusé  à  ses 
dépens,  III,  347- 

Pascal  combat  le  système  de  la  prohabilité^  V,  loo,  note.  Dispute  re- 
lative aux  Provinciales^  l'jS.  Donne  un  exemple  de  la  direction 
d'intention^  VI,  819,  note.  Les  Prouineiales  citées,  383,  Nouvel 
éloge  de  ces  lettres.^  IX,  265. 

Passementier  (histoire  tragique  du  pauvre),  III,  345. 

Patrix  (le  poète).  Bon  mot,  V,  260,  263.  Pièce  de  vers,  260,  note. 
Retour  sur  le  même  sujet,  IX,  177. 

Pavillon  (M,),  évêque  d'Alet,  favorable  au  jansénisme,  I,  64  et  la 
note.  Résiste  à  la  régale,  VI,  38o,  note.  Remplacé  par  M.  de  Val- 
belle,  38o,  406.  Retour  sur  lui,  VII,  25o. 

Pavillon.  Vers  sur  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  IV,  11,  note.  Sur 
la  princesse  d'Orange,  VIII,  i44)  note.  Sur  l'arrière-ban,  ^^'] . 

Paul  (saint)  est  janséniste,  VI,  3o5,  337,  871. 

Paul  (madame),  jardinière  de  Livry,  perd  son  mari,  II,  43.  Veut 
se  remarier,  452,  458. 

Pecquet,  médecin  de  Fouquet.  Son  attachement  pour  lui,  I,  io3, 
note.  Soigne  la  petite  de  Grignan,  II,  18  ;  III,  36. 

Pelletier  (M.  Le),  contrôleur- général,  VIII,  i3  et  la  note. 

Pellisson  prend  la  défense  de  Fouquet,  notice  historique.,  I,  81.  On 
l'appeloit  Acante  ou  Herminius.,  I,  118,  note.  Sa  laideur,  III,  201, 
Comparée  à  celle  de  M.  de  Grignan,  223.  Etoit  chargé  d'écrire 
l'histoire  du  roi,  V,  3 16,  note.  Sollicité  par  madame  de  Sévigné, 
455. 

Penautier,  compromis  dans  l'affaire  de  la  Brinvilliers,  IV,  346.  A 
des  protecteurs  puissants,  358.  Sa  confrontation,  375.  Couplet 
sur  sa  table.,  388,  note.  Appelé  V étoile  du  cardinal  de  Bonzi.,  393. 
Epigrammes,  ^o\.  Arrestation  de  son  commis,  4o9'  Coulanges 
soupe  chez  lui,  X,  190  et  la  note. 

PÉQuiGNY  (madame  de)  vient  à  Vichy,  IV,  325.  Appelée  Sibylle  cu^ 
77iefe,  33 1.  Sa  libéralité,  335. 

Perrin  (Denis-MariuSj  chevalier  de),  ami  de  madame  de  Simiane, 
éditeur  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  notice  bibliographique  y 
I,  i5,  16,  19,  25,  3i,  33.  Fait  à  Paris  les  affaires  de  madame  de 
Simiane,  X,  354- 

Pertuis.  Son  désespoir  à  la  mort  de  Turenne,  III,  444- 

Petrucci  (le  cardinal).  Favorable  au  quiétisme,  VIII,  89  et  la  note. 
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Philibert,  joueur  de  flûte,  compromis  dans  l'affaire  des  poisons, 

X,  169  et  la  note. 
Philippe  II,  roi  d'Espagne ,  fait  mettre  à  mort  son  fils  don  Carlos, 

VII,  458  et  l^  note. 
Picard,  domestique  de  madame  de  Sévigné,  ne  veut  ^diS  faner,  II, 

127. 

PiGNATELLi  (le  Cardinal) ,  élu  pape  sous  le  nom  d'Innocent  XII,  IX, 
459  et  la  note.  Couplets  de  Coulanges,  468,  note. 

PiLOis,  jardinier  des  Rochers,  II,  72.  Son  compliment  rustique, 
254.  Il  vient  au-devant  de  madame  de  Sévigné  avec  des  flambeaux, 
VI,  294. 

Plessis-Bellîère  (madame  du).  On  lui  attribue  une  lettre  trouvée 
sur  Fouquet,  I,  86,  note.  Elle  partage  sa  disgrâce,  90,  note.  Belle- 
mère  du  maréchal  de  Créqui,  II,  4^^?  note.  Vient  aux  eaux  de 
Bourbon,  VIII,  16.  Son  portrait,  X,  196  et  la  note. 

Plessis-GuÈnégaud  (madame  du),  amie  de  Fouquet,  I,  78.  Reçoit 
madame  de  Sévigné  à  Fresnes,  116.  On  l'appeloit  Amalthée.,  68 
et  118,  /70fe.  Est  témoin  de  la  douleur  de  madame  de  Grignan, 
23i.  Ce  qu'elle  disoit  à  cette  occasion,  IV,  299.  Sa  mort,  V,  179. 
Est  peu  regrettée  de  sa  fdle,  192.  Soutint  mal  sa  disgrâce,  193. 
Retour  sur  elle,  VI,  3o. 

Plessis-Praslin  (le  maréchal  du)  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  le 
roi,  II,  382.  Perd  son  fils,  III,  7,  11. 

Plessis  (mademoiselle  du)  d'Argentré,  a  une  nouvelle  amie  à  Vi- 
tré, II,  72.  Mot  ridicule  sur  M.  de  Grignan,  77.  Dit  du  mal  de 
son  amie,  croyant  plaire  à  madame  de  Sévigné,  80.  Appelée  de 
Kerlouche.,  86.  Ses  propos  inconvenants,  gS.  Sa  gaucherie,  loi. 
Humilité  plaisante^  io5.  On  se  gêne  peu  avec  elle.  110.  Etrange 
Exagération,  118.  Etoit  toute  fausse.^  122.  Reçoit  un  soufflet,  i3o. 
Fait  la  grosse  besogne  et  coupe  les  ser^iettes.^  IV,  9.  Regardée  avec 
la  lunette  qui  éloigne.^  22.  Comptée  pour  rien,  36.  Son  portrait, 
Ii5.  Sa  jalousie,  i45.  Sa  hrûlaison^  161,  167.  Sa  fièvre,  170.  Fait 
crier  madame  de  Sévigné,  191.  Perd  sa  mère,  VI,  255,  295,  3oi. 
Vole  sa  cassette,  34o.  Plus  impertinente  qu'à  l'ordinaire,  VII,  25. 

Plutarque.  Allusion  tirée  de  la  vie  de  Pompée.,  VI,  254  et  la  note. 

Polignag  (la  vicomtesse  de)  décrétée  de  prise  de  corps  dans  l'affaire 
des  poisons,  VI,  i5i. 

Polignac  (l'abbé,  depuis  cardinal  de),  commence  si  se  répandre 
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dans  le  monde,  VII,  23o.  Suit  la  doctrine  de  Descartes,  VIIï, 
337.  Son  éloge,  IX,  375.  Eprouve  des  retards  en  revenant  de 
Rome,  425.  Est  rappelé  à  la  cour,  X,  269  et  la  note. 

PoLiGNAC  (le  marquis  de)  recherche  mademoiselle  d'Alérac,  VII, 
i4i,  190.  Ce  mariage  manque,  212.  Recherche  mademoiselle  de 
Rambures,  371  et  la  note.  L'épouse,  379  et  la  note. 

PoLiGîSAC  (la  marquise  de).  Voyez  Rambures. 

Pologne  (le  roi  de)  Voyez  Sobieski  et  Stanislas. 

Pologne  (la  reine  de).  Voyez  Arquien. 

Pomenars  (le  marquis  de).  Son  mot  à  ses  juges,  II,  77.  Suite  de  son 
procès,  91.  Va  aux  Rochers,  i3o.  Poursuivi  pour  crime  de  rapt^ 
134.  Sa  gaieté  folle,  i36.  Sa  hardiesse,  161.  Assiste  à  son  exécu- 
tion en  effigie,  242.  Se  cache  dans  son  manteau  pour  assister 
au  spectacle,  296.  Il  est  taillé  de  la  pierre,  VI,  io3,  i33.  Se  con- 
fesse à  Bourdaloue,  104. 

Pommereuil  (M.  de).  Son  éloge,  IV,  118.  Ami  de  madame  de  Sévi- 
gné,  i33.  Beauté  de  sa  belle-fille,  IX,  m,  11 5. 

PoNTCARRÉ  (l'abbé  Le  Camus  de)  appelé  le  gros  abbé.,  III,  329.  Con- 
serve les  lettres  de  madame  de  Grignan,  33 1,  429-  Expression 
qui  lui  étoit  familière,  IV,  42.  Ecrit  à  madame  de  Grignan,  V, 
8.  Son  style  de  gazette,  476.  Sa  mort,  IX,  94  et  la  note. 

PoNTCHARTRAiN  (Pliélipcaux  de),  premier  président  du  parlement  de 
Rennes,  VI,  414.  Mal  vu  du  duc  de  Chaulnes,  VIII,  465,  484 
et  la  note.  Devient  contrôleur  général,  IX,  i36.  Succède  à  M.  de 
Seignelai  dans  la  charge  de  secrétaire  d'état,  425  et  la  note.  Est 
chancelier,  X,  247  et  la  note. 

PoNT-RouGE  (le)  de  Paris  est  emporté  par  la  débâcle,  VII,  i^i. 

PoNTis  (M.  de).  Ses  mémoires,  IV,  423  et  la  note. 

PopE.  Son  essai  sur  rhomme.,  X,  4i4      1^  /zoïe,  4l5. 

PoRT-RoYAL  DES  Champs.  Description  de  cette  solitude,  III,  227. 

Porte  (M.  de  La).  Madame  de  Simiane  lui  écrit,  X,  362  et  la  note. 
Son  fils  va  à  Belombre,  364,  note. 

PoRTHMOTiTH  (la  duchcssc  de)  maîtresse  de  Charles  II,  II,  372.  A 
une  rivale,  III,  464- 

Portugal  (la  reine  de).  Indication  de  quelques  unes  de  ses  lettres, 
VI,  68,  note.  Se  souvient  de  madame  de  Grignan,  452. 

Portugal  (l'ambassadeur  de)  fait  son  entrée  dans  Paris,  X,  184. 
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PouLLE  (l'abbé) ,  célèbre  prédicateur,  écrit  à  madame  de  Simiane,  X, 
et  la  note. 

PoussY  (l'abbé),  aumônier  de  la  chapelle  de  Bourbilly,  V,  347.  Est 
obligé  de  donner  sa  démission,  349,  '^o^e. 

Pracoixtal  (madame  de)  quitte  Paris,  X,  178.  Pour  long-temps,  186. 

Probabilité  (système  de  la).  Ce  que  c'est,  V,  100,  nofe,  208;  VI,  295. 

Procession.  Indécence  de  celle  de  la  Fête-Dieu  à  Aix,  II,  85.  Son 
origine,  90,  note.  Procession  de  sainte  Geneviève,  III,  329.  De 
Saint-Marcel,  356.  D'Avignon,  IX,  7.  D'Aix,  note  ibid. 

Provençaux.  Ne  sont  point  généreux  comme  les  Bretons,  II,  232. 
Sèment  la  zizanie,  VIII,  249,  272,  287. 

Providence  (la)  fait  des  coups  d'autorité,  II,  iSg.  Tire  avantage  de 
la  cupidité,  239.  Sa  doctrine  consolante  aide  à  supporter  les 
maux  de  la  vie,  VI,  37,  252,  292.  Est  reine  du  monde.,  4^6-  Sujet 
inépuisable  de  méditation,  VII,  29.  Compensations.,  55;  VIII,  61. 
Apostrophe  plaisante,  81.  Seule  vraie  consolation,  4^3  ;  IX^  32. 

Pui-Du-Fou  (madame  du)  surveille  Marie-Blanche  de  Grignan  pen- 
dant l'absence  de  madame  de  Sévigné,  III,  36.  Sa  ruine,  417. 

Puis.  Voyez  Séguier. 

PuisiEux  (la  marquise  de).  Son  mot  sur  la  naissance  de  Marie-Blan- 
che, I,  201.  Se  charge  de  terminer  l'affaire  de  Mirepoix,  III,  422. 
Sa  maladie,  IV,  146.  Se  rétablit,  i52.  Sa  mort,  V,  255,  259,  263. 

PuRNON,  maître-d'hôtel  de  madame  Henriette,  soupçonné  de  poison, 
III,  i56,  note. 

PussoRï.  Sa  partialité  contre  Fouquet,  I,  85,  93.  Il  opine  à  mort,  96. 

Q 

QuANTO,  Qtjantova,  III,  3i4,  note.  Voyez  Montespan. 
QuESNEL  (le  père)  écrit  sur  la  mort  du  docteur  Arnauld,  X,  i  i  3  et 
la  note. 

QuiNAULT.  Opéra  ^Atys.,  IV,  200.  285.  Opéra  à'Isis.,  V,  io4,  Jioîe. 
Allusion  tirée  de  l'opéra  de  Prose/ pine.,  VI,  157  et  la  note.  Autre, 
i85.  Ballet  du  Triomphe  de  l'Amour^  VII,  7.  Allusion  tirée  de 
l'opéra  à'Amadis^  i48  et  la  note. 

B. 

PiABUTiN  (Christophe  de).  Son  portrait  à  Bourbilly,  1,  m. 
PiABUTiN  (Guy  de)  commet  une  action  atroce,  ly  iio,  note. 
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Rabutin  (Hugues  de) ,  grand  prieur  de  l'ordre  de  Malte,  appelé  le 
Pirate^  28  et  la  note.  Prenoit  Vattritiofi  pour  une  crise,  VII, 
88  et  la  note. 

Rabutin  (le  comte  de).  Son  aventure  à  l'hôtel  de  Condé,  I,  227.  Il 
prend  la  fuite,  228.  Jugement  de  Bussy  sur  cet  événement,  281. 
Il  épouse  la  duchesse  de  Holstein,  VII,  io6  et  la  note.  Est  au 
service  de  l'empereur,  474-  Paroît  heureux,  VIII,  61.  Blessé 

au  sièfje  de  Belgrade,  78,  80.  Son  éloge,  85.  Ses  sœurs  deman- 
dent un  conseil  à  madame  de  Sévigné,  385,  390. 

Racine  (Jean).  Madame  de  Sévigné  n'a  jamais  dit  (fu'il  passeroit 
comme  le  cafe\  notice  historique ,  106.  Critique  de  Bérénice^  II, 
192.  Eloge  de  Bajazet^  291.  Représentation  de  cette  pièce,  294. 
Est  reçu  à  la  cour,  807,  note.  Madame  de  Sévigné  envoie  Bajazet 
à  sa  fdie,  356.  Faux  jugement  sur  cette  pièce  et  sur  le  génie  de 
Racine,  862.  Éloge  de  Mitliridate.,  III,  72.  Est  nommé  historio- 
graphe du  roi,  V,  262,  264.  Sa  réponse  au  roi,  281.  Blâmée  par 
Bussy,  283.  Il  suit  le  roi  à  l'armée,  3 18.  Déclaration  absurde  de 
la  Voisin,  VI,  176,  note.  Esther  représentée  à  Saint-Cyr,  VIII, 
3io  et  la  note.,  3i4-  Eloge  de  ce  grand  poète,  325,  4o3,  4o^- 

Rahuel,  concierge  de  la  tour  de  Sévigné,  III,  i54.  Sa  conversation 
avec  mademoiselle  du  Plessis,  IV,  171. 

RAMBrRES  (madame  de).  Galante  et  ridicule,  II,  60,  note.  Sa  querelle 
avec  madame  de  Buzanval,  III,  127. 

Rambures  (le  marquis  de) ,  fds  de  la  précédente,  est  tué  par  un 
soldat,  IV,  399. 

Rambures  (mademoiselle  de),  fille  d'honneur  de  madame  la  dau- 
phine,  IV,  148.  Est  recherchée  par  le  marquis  de  Polignac,  VII, 
371.  Elle  l'épouse  contre  le  gré  du  roi,  879  et  la  note.  Elle  reçoit 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Paris,  422,  note.  Elle  revient  à  la  cour,  X, 
245,  note. 

Rangé  (l'abbé  de)  remet  l'abbaye  de  La  Trappe  à  don  Zozime,  X, 

1 14  et  la  note. 
Raphaël  d'Urbin.  Sa  mort,  IV,  35o. 

Rapin  (le  père)  regrette  M.  de  Lamoignon,  V,  297.  Lettre  qu'il  écrit 
à  Bussy  à  ce  sujet,  299,  note.  Son  discours  sur  la  manière  d'écrire 
Vhistoire.,  4o2,  l\0^.  Plaint  Bussy  dans  ses  malheurs,  VII,  365. 
Sa  mort,  VIII,  43.  Son  teint  pâle,  48- 
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Raymond  (mademoiselle) ,  célèbre  cantatrice,!,  25i,  278.  Se  relire 

à  la  VisitatioH,  V,  36,  62. 
Eebenac  (le  comte  de)  écrit  Monseigneur  au  maréchal  d'Estrées,  VII, 

72.  Ambassadeur  en  Espagne,  VIII,  35o  et  la  note.  Sa  morî,  IX, 

5i2  et  la  note. 
HÉGALE  (la).  Ce  que  c'est,  VI,  38o,  note, 
HEINE  (La).  Voyez  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
REINE-MÈRE  (La).  Voyez  Anke  d'Autriche. 

Renel  (Louis  de  Clermont  d'iVmboise,  marquis  de) ,  occupe  la  charge 
qu'avoit  le  comte  de  Bussy,  III,  245. 

Rennes  est  menacée  de  perdre  son  parlement,  IV,  20,  37.  Il  est 
transféré  à  Vannes,  48.  On  pend  vingt-cinq  hommes,  Sg.  Bannis- 
sement d'une  rue  entière,  63.  Supplices,  64,  67.  Violon  roué,  68. 
La  ville  est  déserte,  82.  Autre  roué,  85.  La  potence  succède  à  la 
roue,  IV,  99.  Retour  du  parlement,  IX,  ii4- 

Retz  (le  cardinal  de).  Prévention  de  madame  de  Sévigné  en  sa  fa- 
veur, notice  histoncjue^  I,  67,  S'évade  du  château  de  Nantes,  I,  27 
note.  Il  écrit  à  madame  de  Sévigné,  i5g.  Son  attachement  pour 
madame  de  Grignan,  II,  33o.  Est  malade,  339.  Soins  de  ses  amis 
pour  le  distraire,  353.  Passe  les  fêtes  à  Saint-Denis,  388.  Sonde 
les  dispositions  du  prince  de  Condé  à  l'égard  de  Bussy,  III,  249, 
255.  Se  fait  peindre  par  un  religieux  de  Saint-Victor,  275.  Mada- 
me de  Sévigné  le  voit  tous  les  soirs,  282.  Elle  l'accompagne  au 
bois  de  Vincennes,  292.  Il  se  retire  à  Saint-Mihel,  299.  Son  por- 
trait par  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  3o2.  Offre  à  madame  de 
Grignan  une  cassolette  d'argent,  307,  3 12,  32  2,  335,  421-  Atta- 
chement des  domestiques  du  cardinal,  3to.  Son  portrait  par  le 
président  Ilénault,  32o.  Ses  amis  l'engagent  à  écrire  ses  mémoires, 
821,  336.  Veut  se  démettre  du  cardinalat,  822.  Le  pape  le  lui  dé- 
fend, 325.  Mis  sur  la  même  ligne  que  Turenne,  "i^)"].  Appelé  le 
héros  du  bréviaire.,  Insiste  pour  sa  démission,  IV,  26.  Ce  que 
l'on  dit  de  sa  retraite,  3i,  34-  Reste  cardinal,  87.  A  ordre  du  pape 
de  sortir  de  Saint-Mihel,  54-  Reste  à  Commerci,  74')  86.  Il  s'épuise 
de  travail,  820.  Il  va  à  Rome,  410^  430'  Appeloit  madame  de 
Grignan  sa  chère  nièce.,  V,  65.  Est  languissant,  i56,  252.  Il  re- 
vient à  Paris,  33i,  889.  Sa  mort,  421.  Son  ^orZ/Wt  par  Bossuet, 
422.  Retour  sur  sa  mort,  VI,  269  et  la  note.,  428,  433. 
Revel  (le  comte  de)  blessé  a^i  passage  du  Rhin,  II,  J\']i,  ilccompa- 
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gne  le  duc  de  Cliaulnes  à  Vannes,  IX,  S'j.  Son  courage,  86,  note. 
Est  aux  Rochers,  io5.  Modeste  dans  ses  récits,  laS. 

Reversis  (le  jeu  du).  Stances  de  Saint-Pavin  sur  ce  jeu,  I,  viii.  Per- 
sonnifie par  madame  d'Ardène,  X,  3i4,  note. 

Reynie  (La)  ,  l'un  des  commissaires  de  l'affaire  des  poisons,  VI,  160. 

Rhin  (le  passage  du) ,  II,  468.  Bussy  atténue  le  mérite  de  cette  action, 
473.  Elle  n'égale  pas  le  passage  du  Granique,  474-  Le  fleuve  étoit 
mal  défendu,  III,  24.  {Ployez  Gr amont,  comte  de  Guiche). 

Rhodes  (le  marquis  de)  vend  sa  charge,  VII,  234  note. 

RicciA  (le  prince  de  la)  est  prisonnier  à  Vincennes,  X,  269  et  la  7iote. 
Transféré  à  la  bastille,  277,  note. 

Richelieu  (le  duc  de)  fait  un  "siège  de  tapisserie,  VI,  3i.  Il  se  remarie, 
X,  271  et  la  7iote. 

Richelieu  (la  duchesse  de)  devient  dame  d'honneur  de  la  reine,  II, 
260.  Son  caquet,  284-  Assiste  au  dîner  de  la  reine,  III,  197,  Rap- 
proche la  reine  de  madame  de  Montespan,  317.  Le  roi  lui  écrit, 
32  2.  Devient  dame  d'honneur  de  madame  la  dauphine,  VI,  89  et 
la  note.  Ses  distractions,  227.  Nuit  à  madame  de  Maintenon,  348. 
Sa  mort,  VII,  i45  et  la  note. 

Richelieu  (le  marquis  de)  enlève  mademoiselle  de  Mazarin,  VII,  1 10, 
et  la  note. 

Rivière  (M.  de  La).  Son  contrat  de  mariage  avec  madame  de  Co- 
ligny,  VII,  64-,  note.  Injurié  par  Bussy,  77.  Est  devenu  Son  gendre, 
80,  note,  ployez  Colignv  (la  marquise  de). 

R0CHEBONNE  (madame  de),  sœur  de  M.  de  Grignan,  va  à  Grignan,  II, 
126.  Ressembloit  à  son  frère,  III,  4i-  Madame  de  Sévigné  la  voit 
à  son  retour,  107.  Son  triste  château,  IV,  76.  Est  à  Grignan,  44^- 
Reçoit  madame  de  Grignan,  V,  io3.  Sa  surdité,  243.  Avoit  beau- 
coup d'enfants,  VIII,  470  ;  IX,  42.  Perd  un  fds,  X,  261  et  la  note. 

R0CHECHOUART  (madame  de) ,  abbesse  de  Fontevrault,  est  bénite,  I, 
238.  Trouve  son  père  en  apoplexie  ,  III,  295.  Dîne  aux  Carmélites 
avec  la  reine,  298.  Se  fait  peindre  par  Mignard,  456.  Reçoit  un 
présent  du  roi,  IV,  96.  Savoit  le  latin,  V,  160. 

RocHECOURBiÈRES.  Grolte  située  près  de  Grignan,  IV,  297  ;  V,  267  ; 
VI,  274.  Ony  faisoitdes  parties  de  plaisir,  3i3,  322,  324,  ^41?  ^tc. 

RocHEFORT  (le  comte)  est  fait  maréchal  de  France,  III,  349-  Le  comte 
de  Gramont  lui  écrit,  35o,  374.  H  meurt,  IV,  3 19,  32 1,  343. 

.RocHEFORT  (la  maréchale  de)  aimée  de  Louvois,  III,  81,  note.  Nom- 
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mée  dame  du  palais,  194.  Sa  douleur  de  la  mort  de  son  mari,  IV, 
341,  449'  N'assiste  pas  à  la  noce  de  sa  fille,  460.  Plaisanterie  mor- 
dante sur  madame  de  Soubise,  VI,  y3. 

Rochefoucauld  (le  duc  de  La),  auteur  des  maximes.  Mot  heureux 
sur  l'amitié  de  madame  de  Sëvigné  pour  sa  fille,  I,  262.  Rit  aux 
dépens  de  madame  de  Grignan,  286.  Souffre  de  la  goutte,  3o3. 
Plaisante  sur  la  troisième  cote  de  M.  de  Grignan,  3 14.  Cède  sou 
duché  à  son  fils,  II,  167.  Envoi  de  ses  maximes.^  297,  Nouvel  ac- 
cès de  goutte,  38 1.  Il  perd  sa  mère,  ^i'].  Maxime  citée,  43i-  H 
perd  un  fils  au  passage  du  Rhin,  468.  Est  inconsolable  de  la  perte 
du  duc  de  Longueville,  UI,  7,  i4-  Ecrit  à  madame  de  Sévigné,  69. 
Faveur  dont  il  jouit  à  Versailles,  146,  188.  Portrait  du  cardinal 
de  Retz,  3o2,  3i8  et  la  note.  N'a  jamais  été  amoureux,  V,  14.  Dé- 
savoue l'édition  de  ses  mémoires.^  68,  note.  Sa  maladie,  VI,  197, 
198.  Sa  mort,  200.  On  le  porte  à  Vertueil,  207.  Mot  de  madame 
de  Grignan  sur  cette  mort,  VI,  3o3,  Gazette  de  Flandre  refutée, 
334.  Maxime,  373.  Ce  qu'il  entendoit  par  manger  des  pois  chauds., 
419.  Une  de  ses  maximes  appliquée,  VII,  47^1  note. 

Rochefoucauld  (M.  de  La),  dit  le  prince  de  Marsillac,  Son  père  lui 
cède  son  duché,  II,  167,  180.  Nommé  gouverneur  du  Berri,  268. 
Blessé  au  passage  du  Rhin,  468  ;  III,  18.  Est  nommé  grand  maître 
de  la  garde-robe,  Si.  ,Va  aux  eaux  de  Barrège,  88.  Parle  au  roi 
pour  M.  de  Lorges,  392.  Reçoit  une  parole  dure,  IV,  67.  Va  en 
Poitou,  455  ;  V,  14.  Est  dans  le  secret  des  amours  du  roi,  ^01, 
note  ;  VI,  117.  Sa  douleur  à  la  mort  de  son  père,  201,  207.  Prend 
le  titre  de  duc  de  La  Rochefoucauld,  211.  Vers  satiriques  sur  lui, 
227,  note.  Fait  une  chute  à  la  chasse,  VIII,  45  et  la  note.  Cesse 
de  tenir  table  à  Versailles,  169.  Incendie  de  son  hôtel,  IX,  269. 

Rochefoucauld  (M.  de  La),  duc  de  la  Roche-Guyon,  petit-fils  de  l'au- 
teur des  maximes.,  épouse  mademoiselle  de  Louvois,  VI,  34,  45* 

Rochers  (les),  terre  de  M.  de  Sévigné.  Beauté  des  arbres,  II,  121. 
Allées  de  retour,  23o.  La  place  est  plantée,  246.  Les  arbres  grands 
et  droits,  IV,  9,  3o.  Beauté  de  la  verdure,  49-  Ucirbre  bienheureux., 
5o.  Vieilles  allées,  85.  Effets  de  la  lune  dans  le  mail,  VI,  3i3. 
Allée  in  finie.,  Z?>2^  ^01.  Les  chemins  de  Viiré  aux  Rochers  sont 
réparés,  323,  35i.  On  construit  deux  chaumières  dans  le  parc, 
332  et  4oi«  La  solitaire.,  ^Si.  Communique  du  cloître  au  laby- 
rinthe^ 452.  Droite  et  bien  plantée,  VÎI,  6.  Petits  cabinets,  8* 
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Place  Madame^  283.  Labyrinthe,  Vlll,  4^0.  Echo  de  la  place 
Coulaiiges,  IX,  i83.  On  termine  le  labyrinthe^  X,  i35. 
RoHAN  (la  duchesse  de)  met  en  fuite  des  Bas-Bretons  révoltés,  III, 
4oo. 

RoHAN  (  le  duc  de  )  fait  la  cour  à  mademoiselle  de  Lanion,  II, 
171-  Malade  à  l'extrémité,  3o8.  Se  rétablit,  3io.  Est  député  de  la 
noblesse,  IV,  91,  ici,  108,  ii4-  Quitte  le  service,  243.  Epouse 
mademoiselle  de  Vardes,  V,  333,  335.  Baptême  du  prince  de 
Léon,  son  fils,  VI,  161.  Est  chez  M.  de  Vardes,  VII,  85.  Manque 
de  politesse,  92.  Son  retour,  95. 

RoHAJî  (le  chevalier  de)  décapité  pour  crime  d'état,  III,  248.  Son 
miot  à  madame  d'Heudicourt,  IV,  32. 

ROI  (le).  Voyez  Louis  xiv. 

RoQUELÀURE  (la  duchesse  de).  Son  amour  pour  M.  de  Vardes,  et  sa 
mort,  I,  24  et  la  note. 

RoQUELAURE  (la  duchesse  de)  ,  fille  d'honneur  de  la  dauphine,  VI, 
147.  Encense  la  faveur  de  Chamillart,  X,  241  et  la  note. 

RoQTJESA^TE,  juge  de  Fouquet.  Lui  est  favorable,  I,  100.  Est  exilé, 
II,  371,  note.  Lié  avec  madame  de  Grignan,  IV,  i25  ;  V,  174. 

Roquette  (M.  de) ,  évêque  d'Autun  ,  reçoit  madame  de  Sévigné,  V, 
216.  Reçoit  madame  Fouquet,  33o,  338.  Son  attachement  pour 
madame  de  Sévigné,  389.  Observation  fine,  391.  Conversation 
sur  Bussy-Rabutin,  4i3.  Prononce  l'oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse de  Longueville,  VI,  23o.  Ses  discours  lui  coùtoient  peu, 
VII,  436  et  la  note.  Lit  à  l'hôtel  de  Guise  une  lettre  de  madame 
de  Sévigné,  438.  Son  procès  contre  l'abbé  de  Cîteaux,  44^  et 
note.  Caractère  faux  et  apprêté,  VIII,  436  et  la  note.  Son  neveu 
accompagne  M.  de  La  Trémouille  aux  états  de  Bretagne,  IX,  175. 

Rouci  (le  comte  de)  fait  abjuration  à  Rome,  VII,  100.  Epouse  ma- 
demoiselle d'Arpajon,  VIII,  3i  i,  327,  33i. 

RouRE  (la  comtesse  du)  compromise  dans  l'affaire  des  poisons,  VI, 
i5i  et  la  note. 

RoussiLLON  (le  comte  de).  Ses  noms,  VII,  75,  note.  Ecrit  à  Bussy- 
Rabutin,  78.  Perd  son  fils,  VIII,  393. 

RouviLLE  (le  comte  de).  Discussion  injurieuse  à  madame  de  Sévigné, 
I,  57,  note.  S'oppose  à  ce  que  le  chevalier  de  Grignan  prenne  le 
nom  d'AdÏKfmar.,  II,  246.  Autorité  de  ses  décisions,  VII,  56  et  la 
note. 
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RouvROi  (mademoiselle  de)  ,  fdle  d'honneur  de  la  reine,  prend  des 
bains  de  mer,  I,  287.  Se  retire  chez  sa  mère,  III,  i53.  Accordée  à 
M.  de  Saint-Vallier,  292. 

RoYAN  (le  marquis  de)  épouse  mademoiselle  de  JNoirmoutier,  IV,  5o. 

RoYAUMONT  (M.  de  Sacy,  sieur  de).  Ses  figures  de  la  Bible  ^  IV,  446? 
465,  note. 

RoYE  (le  comte  de)  se  retire  auprès  de  Jacques  II,  VIII,  99  et  la  note 
RuYTER,  amiral  hollandois,  II,  429.  Réunit  son  escadre  à  celle  d'Es- 
pagne, IV,  38,  80.  Sa  mort,  3i5,  «o?e,  332,  34i.  Le  Turemie  de  la 
Hollande,  36 1. 

S, 

S  (M.  de).  Voyez  Cessac. 

Sablière  (M.  de  La).  Ses  madrigaux,  VI,  462. 

Sablière  (madame  de  La)  aime  le  marquis  de  La  Fare ,  IV  ,  432  et  la 
wo^e.  Savoit  le  latin  ,  V,  160.  Sa  constance,  lyS.  Elle  rompt  avec 
La  Fare,  VI,  16,  I25.  Se  retire  aux  Incurables,  335  et  la  note., 
373 ,  4o3. 

Sacy  (M.  de).  T^oj^e^  RoYAUMGNT. 

Saiisï-Aignan  (le  duc  de).  Appelé  le  Paladin  III,  259.  Marie  sa 
fille  au  marquis  de  Livry,  V,  293.  Perd  sa  femme  ,  VI,  122.  Se 
remarie,  329,  note.  Sa  mort,  VII,  452.  Ancienneté  de  sa  liai- 
son avec  Bussy-Rabutin,  4^6. 

Saint-Amand  ( M.  de),  fermier  général,  marie  sa  fille  au  marquis  de 
Grignan,  IX,5io,  note.  Ses  griefs  contre  madame  de  Grignan  , 
X,  i32  et  la  note.  * 

Saint- Aubin  ( Charles  de  Coulanges ,  seigneur  de  ) ,  oncle  de  madame 
de  Sévigné ,  l'aide  dans  l'arrangement  de  sa  maison ,  II ,  420.  Vient 
à  Livry  avec  le  père  Morel ,  V,  452.  Aventure  du  chien  de  M.  de 
Senlis,455.  Il  étoit  marié,  458.  Il  approche  de  sa  fin  ,  VIII,  149, 
i55.  Son  agonie,  159.  Sa  mort,  i64- 

Saint-Chaumont  (madame  de)  avoit  été  gouvernante  des  enfants  de 
Monsieur,  VI,  17. 

Saint-Cyran  (l'abbé  de),  fondateur  du  jansénisme  en  France,  II, 
i5o,  note. 

Saint-Geran  (le  comte  de)  est  blessé  au  siège  de  Besançon,  III,  ^38 
et  la  note ,  355.  A  besoin  d'être  tué  pour  être  estimé  solidement^  IV, 
174.  Mystifié  par  le  comte  de  Gramont,  VI,  72.  Meurt  subitement, 
X,  196  et  la  note. 
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Saint-Ger.vn  (la  comtesse  de)  écrit  des  pieds  de  mouche,  II,  iiy. 

La  cour  est  son  élément,  III,  238  ,  7iote.  Sa  demande  au  roi,  407. 

N'obtient  rien ,  VI,  121.  Renvoyée  de  la  cour  ,  X ,  202  et  la  note. 

Elle  y  revient,  246  et  la  note.  Reçoit  des  visites  de  la  duchesse  de 

Bourgogne  et  de  madame  de  Maintenon  ,  282. 
Saint-Germain  (M.  de),  ami  de  Saint-Pavin.  Impie  et  esprit  fort,  I, 

3i3. 

Saiîst  -  Germain -Beaupré  (le  marquis  de)  épouse  mademoiselle  de 
Janvry,  V,  293. 

Saint-Herem  (M.  de).  Ridicule  de  sa  femme,  V,  253.  Se  casse  la 

cuisse,  X,  16.  Son  fils  se  marie,  10 1  ,  note,  166,  171.  Ruine  de 

cette  maison,  194- 
Saint-Herem  (madame  de)  étoit  très  maigre,  II,  265. 
Saint-Hilaire  (M.  de).  Son  bras  est  emporté  du  coup  qui  tue  M.  de 

Turenne  ,  III,  389,  ^3g,  Belles  paroles  à  son  fils,  389.  Revient  de 

sa  blessure,  4^8. 

Saint-Marc,  éditeur  des  poésies  de  Montplaisir,  s'est  trompé  sur  une 
des  pièces  de  ce  poète,  II,  206  et  la  note.  Son  édition  de  Saint- 
Pavin  est  très  incomplète,  233,  note. 

Saint-Mars  (M.  de)  est  chargé  de  la  garde  de  Fouquet  à  Pignerol , 

I,  io4-  M.  de  Bernaville  lui  succède  dans  le  gouvernement  de  la 
Bastille,  X,  371 ,  note. 

Saint-Martin  (la  marquise  de).  Son  extrême  volubilité,  II,  4o3, 432. 
Saint-Nectaire.  V^ojez  Senneterre. 

Saint-Pavin  adresse  deux  épîtres  à  madame  de  Sévigné,  I,  iij.  Epître 
à  mademoiselle  de  Sévigné,  vij.  Stances  à  la  même  ,  viij.  Stances 
adressées  à  Saint-Germain ,  1 ,  3i3.  Epigramme  sur  les  vendredis^ 

II,  232  et  la  note.  L'édition  de  Saint-Marc  est  incomplète,  233, 
note.  Le  comte  de  Jarzé  lui  adresse  une  épître,  III,  i5.  Son  épi- 
taphe  par  M.  de  Fieubet,  280,  note.  Sonnet  sur  la  goutte,  VII, 
319  ,  note.  Epître  sur  deux  rimes  à  madame  de  Sévigné,  IX,  243, 
note. 

Saint  -  Rutii  marié  secrètement  à  la  maréchale  de  La  Meilleraye  ^ 
II,  44. 

Saint-Simon  (la  duchesse  de).  Sa  mort,  I,  208. 

Saint-Valleri  (madame  de)  a  la  petite  vérole ,  III,  3i3,  326.  Elle  la 
communique  à  sa  mère,  337.  Elle  en  est  gâtée,  365.  Madame  de 
Grignan  s'en  console    892  et  la  note. 
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Sai>t-Vallier  (  M,  de  )  recherche  mademoiselle  de  Rouvroi  et  se  re- 
tire après  avoir  fait  signer  au  roi  son  contrat  de  mariage,  Ilf ,  292. 
Couplets  à  cette  occasion,  293 ,  note.  Se  marie  ,  326. 

Sainte-Bauivie ,  pèlerinage  de  Provence,  II,  396.  Madame  de  Grignan 
le  visite,  4o5-  La  princesse  palatine  avoit  eu' la  même  curiosité 5 
ibid.  Les  demoiselles  de  Grignan  y  vont,  VI,  208. 

Sainte-Croix,  amant  de  la  Brinvilliers.  Sa  mort,  VI,  259,  note. 
Elle  vouloit  l'épouser,  277. 

Sainte-HélÉne  (M.  de  )  ,  l'un  des  rapporteurs  dans  l'affaire  de  Fou- 
quet,  opine  à  mort,  I,  gS. 

Sainte-Même  (madame  de),  dame  d'honneur  de  la  grande  duchesse 
de  Toscane,  IV,  22. 

Salins  (M.  de).  Son  aventure  ;  il  chasse  son  portier,  II,  32. 

Sanders,  auteur  d'un  livre  sur  le  schisme  de  l'Angleterre  ,  IV,  465. 

Sanguin  (M.)  achète  la  charge  de  premier  maître-d'hôtel,  IV,  25G, 
Marié  son  fils,  V,  293.  Son  mot  sur  la  Dauphine ,  VI,  194.  Sa 
mort,  4^2.  Mort  de  sa  femnae  ,  VIII,  3o2  et  la  note. 

Santenas  prend  l'habit  à  la  Trappe  ,  IX  ,  4^3  et  la  note. 

Sanzei  (le  comte  de)  disparoît  à  Consarbrick,  III,  396,  402.  On  le 
croit  tué,  408,  4^0 ^  426.  Retour  de  ses  gens ,  447-  s'est  préci- 
pité dans  un  bataillon,  449-  reviendra  au  temps  d'Henoch  et 
d'Elie ,  45o. 

Sanzei  (la  comtesse  de)  a  la  rougeole,  III,  200.  Goulanges  ne  la 
quitte  point,  2o4-  Son  affliction,  442^  4^0-  N'ose  prendre  le 
deuil ,  453.  Le  prend  enfin  ,  475.  Devient  sourde ,  V,  243. 

Sanzei  (le  comte  de)  fait  la  cour  aujj  demoiselles  de  Castelnau,  VIII, 
277  et  la  note.  Est  officier  de  dragons,  307.  Devient  capitaine, 
IX,  432.  Renfermé  dans  Namur,  X,  ii3,  127.  Est  fait  colonel , 
193  et  la  note.  Est  nommé  aide-de-camp  du  duc  de  Bourgogne, 
280.  Est  fait  brigadier,  3o6. 

Sanzei  (le  chevalier  de)  périt  dans  un  naufrage,  X,  273  et  la  note. 

Sanzei  (mademoiselle  de  ),  fille  d'honneur  de  la  princesse  de  Conti, 
malade  dangereusement,  IX,  509.  Sa  guérison,  5 11. 

Sapate.  Ce  que  c'est,  VI,  67,  note. 

Sauveeeuf  appelle  le  roi  d'Espagne  chose.^  II,  294  et  la  /zo?e,  VII,  Sg. 
Savoie  (madame  royale  de),  régente,  envoie  un  présent  à  madame 
de  La  Fayette,  IV,  406.  En  reçoit  un  du  cardinal  d'Estrées,  Vï, 


624  TABLE 

67,  88,  Desiroit  ardemment  de  marier  son  fils  en  Portugal,  67, 
noïe,  3o3,  note. 

Savoie  (  Victor- Amédée-François ,  duc  de)  rompt  son  mariage  avec 
l'infante  de  Portugal,  VI,  67,  note.  Epouse  Anne-Marie  d'Orléans, 
88,  note.  Ne'gocie  à-la-fois  avec  la  France  et  l'Allemagne,  IX,  382 
et  la  note. 

ScARRON  (madame)  contribue  à  faire  nommer  madame  de  Richelieu 
dame  d'honneur  ,  II,  259.  Soupe  chez  madame  de  Sévigné,  275. 
Ce  qu'elle  dit  de  madame  de  Grignan  ,  286.  Comment  elle  peint  la 
cour,  290.  Joue  avec  la  petite  de  Grignan  ,  339.  Loue  madame  de 
Grignan,  358.  Sa  vie  mystérieuse,  III,  64  et  la  woïe.  On  découvre 
sa  demeure,        Sa  pension  augmentée,  76.  Appelée  VAmie  cïe 
Quanto ,  i55.  Sa  maison  retirée ,  169.  Appelée /e  t/eg^e/_,  i84-  Est 
mal  avec  madame  de  Montespan  ,  362.  Voyez  Maintenon. 
ScHOMBERG  (Marie  d'Hautefort,  veuve  du  maréchal  de  ).  Sa  complai- 
sance pour  madame  de  Marans,  I,  3 18.  Question  de  M.  le  Dauphin 
sur  elle,  III,  199.  Confidente  d'Anne  d'Autriche ,  note  ,  ibid. 
ScHOMBERG  (M.  de).  Son  éloge,  II,  44-  "^st  fait  maréchal  de  France, 
III,  35o.  Fait  lever  le  siège  de  Maëstricht,  IV,  448,  453.  Suit  le 
parti  du  prince  d'Orange  ,  VIII,  1 44  et  la  «ofe  ,  281.  Abandonne 
l'Irlande,  IX,  187  et  la  note.  Est  tué  à  la  bataille  de  la  Boyne,  402. 
ScHOMBERG  (madame  de  j,  amie  de  M.  de  Grignan  ,  IV,  407.  Son  mé- 
rite, 43 1  7  440'  Corbinelli  lui  donne  le  goût  de  l'étude,  44^>'  Sa 
conversation  avec  le  roi,  V,  i64- 
ScuDÉRi  (  mademoiselle  de  )  ,  amie  de  Fouquet ,  I,  78.  On  l'appeloit 
Sapho,  1 18,  note.  Recommande  un  ami  de  Fouquet^  190,  note.  Ses 
amies  de  Marseille,  II,  55;  III,  57   note.  Madame  de  Sévigné  lui 
écrit ,  IV  ,  1 33.  Comment  elle  mesure  le  mérite,  V,  369 ,  373.  Re- 
grette Fouquet,  VI,  221.  Piquée  à  Fresnes  d'une  fausseté,  333. 
Lettres  qui  lui  sont  adressées  par  le  duc  et  la  duchesse  de  Bruns- 
wick, 378, /zoZe.  Lettre  de  Brebeuf,  388,no?e.  Envoi  de  ses  conver- 
sations^ 474*  Lettres  de  Corbinelli  prisonnier,  VII,  122,  note.  Ma- 
dame de  Sévigné  lui  écrit,  i56.  Autre  lettre,  VIII,  i38.  Son  ma- 
drigal adressé  à  Coulanges,  IX,  364  •>  ^ote. 
Segrais,  gentilhomme  ordinaire  de  mademoiselle  de  Montpensier, 
est  disgracié,  I,  3oj,  note.  Réunit  les  chansons  de  Blot,  II,  45.  Mot 
sur  l'étoile  de  madame  de  Gouviile,  348.  Se  marie,  IV,  478.  Erreur 
relevée,  V,  344i  noie.  Est  chez  MM.  de  Matignon,  VIII,  462. 
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Seguîer  (le  chancelier).  Désigné  par  le  chiffre  Puis^  I,  67,  note.  Sa 
•conversation  avec  la  supérieure  de  la  Visitation,  72.  Plaisanterie 
<l'Arnauld  de  Pomponne,  82.  Sa  maladie,  IT,  3o8.  Sa  mort,  3i4. 
Les  princes  du  sang  ne  conduisent  point  le  deuil ,  867.  Son  service 
se  fait  à  Sainte-Elisabeth,  376.  A  l'éghse  de  l'Oratoire,  422, 

Seignelai  (M,  de)  épouse  mademoiselle  d'Alègre  ,  II,  81  ,  note.  Il  la 
perd  ,  V,  319.  Donne  une  fête  au  roi ,  VII ,  3i  1  et  la  note.  Se  rend 
à  Brest,  IX,  27,  39.  Prend  le  commandement  de  l'escadre,  45  et  la 
7iote.  Revient  à  Versailles,  io4-  Est  fait  ministre  d'État,  162  et  la 
note.  Sa  mort ,  409  et  la  noie.,  4i  2 ,  424  •>  4^2. 

Senneterre  ou  Senegtaire.  Mot  de  ce  vieillard  ,1,  19. 

SfiNNETERRE  (  madame  de  ) ,  de  la  famille  de  Longueval ,  II ,  65  ,  note. 
Mort  tragique  de  son  mari,  281  et  Xsl  note.  Mot  sur  elle,  246. 
Rend  visite  à  madame  de  Sévigné,  III,  43-  Plaisanterie  sur  son 
grand  deuil,  64-  Appelée  la  mille.,  IV,  43 1  ,  455.  N'obtient  rien  à 
la  cour,  VI ,  1 10. 

Serre  (Michel),  peintre  catalan.  Sa  mort,  X,  874  et  la  noie. 

Servien  (Abel),  marquis  de  Sablé,  surintendant  des  finances,  I,  55. 

Senaclt  (le  père),  auteur  de  Xusage  des  passions,  VI,  809  et  la 
note. 

SÉVIGNÉ  (Renaud,  chevalier  de),  commande  le  régiment  de  Corinthe, 
I,  II,  note.  Favorise  l'évasion  du  cardinal  de  Retz,  28,  note.  Vit 
retiré  à  Port-Royal,  II,  352,  note.  Madame  de  Sévigné  lui  rend  vi- 
site, III,  227.  Sa  mort,  IV,  287  et  la  note.  Madame  de  La  Fayette 
l'avoit  épousé  en  secondes  noces,  288,  note. 

Sévigné  (le  marquis  de)  sert  pendant  les  troubles  de  la  fronde,  notice 
histor.,  56.  Détails  de  sa  mort,  57.  Appeloit  Hugues  de  Rabulin  sa 
bête  de  ressemblance.,  I,  28.  Surpris  de  l'ancienneté  des  Rabutin, 

IV,  34. 

SÉVIGNÉ  (la  marquise  de).  Epoque  et  lieu  de  sa  naissance ,  notice 
historique,  5o.  N'est  pas  née  posthume,  54,  note.  Son  portrait,  56. 
Elle  épouse  M.  de  Sévigné,  ibid.  Portrait  injurieux,  68  ,  /zof<?. 
Autre  portrait  par  Somaize,  74,  note.  Prend  le  parti  de  Fouquet , 
76.  Elle  présente  sa  fille  à  la  cour,  84-  Son  mot  en  voyant  compter 
^  la  dot  de  sa  fille,  86,  note.  Détails  sur  sa  sépulture,  102.  Ses  ju- 
gements sur  Racine  et  Corneille  justifiés  d'après  l'opinion  des  con- 
temporains, 108,  note.  Comparée  à  La  Fontaine.  (  Voyez  Mar- 
montel.  )  Elle  est  justifiée  d'un  reproche  que  M.  le  cardinal  de 
10.  4o 
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Bausset  lui  adresse,  I,  120  Son  portrait  par  madame  deLa  Fayette, 
XV.  Son  portrait  par  le  comte  de  Bussy,  xviij.  Elle  accouche  d'un 
fils,  6.  Mot  qui  lui  échappe  sur  son  mari,  29  et  la  note.  Applique 
à  l'amitié  un  mot  de  Bussy  sur  l'amour,  36.  Ses  inquiétudes  sur  les 
lettres  qu'elle  avoit  écrites  à  Fouquet,  69.  Ecrit  à  M.  de  Pomponne 
sur  le  procès  du  surintendant,  62.  Voit  passer  Fouquet  pour  se 
rendre  à  la  chambre  de  l'Arsenal,  77.  Fait  la  description  du  salon 
de  Fresnes,  ii6.  Explications  avec  Bussy-Rabutin,  127,  i45.  Vante 
les  alUances  et  l'ancienneté  de  la  maison  de  Sévigné,  i54-  Inscrip- 
tions de  ses  portraits,  167.  Nouvelle  discussion  avec  Bussy,  167. 
Ce  qu'il  faut  entendre  par  sentir  le  fagot  171.  Recommande  à 
M.  de  Grignan  un  ami  de  Fouquet,  189.  Se  sépare  de  sa  fille,  23 1. 
Plaisante  sur  ses  paupières  bigarrées,  268.  Adresse  à  sa  fille  de 
sages  conseils,  293.  Lui  reproche  sa  témérité  sur  le  Rhône,  3o3. 
Dangers  des  pertes  au  jeu,  3o5.  Passe  les  jours  saints  à  Livry,  307. 
Joli  mot  sur  l'impénitence  finale,  II,  3 1 .  Va  voir  M.  d'Andilly ,  39. 
Décrit  son  équipage  de  voyage,  56.  Part  pour  la  Bretagne,  64. 
Réception  qu'on  lui  fait  aux  Rochers,  71.  Lit  la  F~ie  de  Bertrand 
du  Guesclin.,  74.  Fait  1  enumération  de  sa  fortune,  8i.  Voudroit 
€tre  dévote,  83.  Pensées  gris-brun  qui  deviennent  noires,  84.  Lit 
Cléopatre.,  ()4-  Voudroit  que  l'amour  ne  fut  pas  pour  tout  le  monde, 
97.  Maxime.,  99.  Rencontre  des  Bohémiens,  ibid.  Achève  Cléopatre, 
III.  Reconnoissante  envers  les  postillons,  1 14-  Lit  La  Calprenède, 
quoiqu'elle  en  sente  les  défauts,  11 5.  Ne  haïssoit  pas  les  grands 
coups  d'épée,  118.  Lettre  sur /e5yb/«5, 127.  Ses  regrets  de  l'absence 
de  sa  fille,  i45.  Ne  donne  à  ses  petits-enfants  que  le  trop  plein  de  sa 
tendresse,  i46.  Confond  un  gentilhomme  avec  un  maître-d'hôtel, 
182.  Se  plaint  à  M.  de  Grignan  de  la  grossesse  de  sa  fille,  220.  Plai- 
santerie sur  les  Sylphes,  222,  226.  Ses  égards  pour  le  courrier  qui 
lui  apporte  une  lettre  de  sa  fille,  262.  Arrive  à  Paris,  264.  Va  à  la 
cour,  283.  Envoie  un  collier  de  perles  à  sa  fille,  352.  Lit  la  Décou- 
verte  des  Indes.,  ^11  •  Entend  Bussy  à  demi-mot,  43ï.  Raconte  une 
aventure  tragique,  4^2.  Part  pour  la  Provence,  III,  34-  Arrive  à 
Lyon,  42.  Vient  à  Marseille,  54-  Retenue  à  Lambesc,  61.  Quitte  la 
Provence,  loi.  Passe  à  Bourbilly,  1 12.  Arrive  à  Paris,  124.  Conver- 
sation avec  M.  de  Pomponne,  129,  i44-  Va  à  la  cour,  167.  Est  ma- 
lade, 242.  Elle  reconduit  madame  de  Grignan  jusqu'à  Fontaine- 
bleau ,  273,  note.  Fait  ses  adieux  au  cardinal  de  Retz,  299.  Engage 
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sa  fille  à  ne  pas  refuser  un  présent  du  cardinal ,  III,  Soy.  Plaisante 
sur  les  dessous  de  cartes  ,  332.  Le  sien  ,  338.  Canon  chargé  de  toute 
éternité^  372.  Refuse  de  prêter  le  portrait  de  sa  fille,  460.  Part  pour  la 
Bretagne,  46 1-  Lit  la  Vie  du  cardinal  Commendon^  ^6S.  S'embar- 
que sur  la  Loire,  467-  Passe  la  nuit  dans  une  chaumière,  471.  Ar- 
rive à  Nantes,  473.  Aux  Rochers,  IV,  9.  Lunette  qui  rapproche  et 
éloigne  les  objets,  22,  Adresse  un  petit  conte  à  Bussy,  29.  Ses 
lectures,  106.  Déjeuners  du  vendredi,  i3o.  Pourquoi  on  aime  sou 
directeur,  i34-  \Ài  Pharamond^  ^4^^         Raconte  un  songe,  172. 
A  un  rhumatisme,  i83  et  suiv.  Revient  à  Paris,  239.  Envoie  des 
éventails  à  sa  fille,  288.  Part  pour  Yichi,  290.  Lit  V  Histoire  des 
Visirs^  297,  326,  412,  420.  Son  arrivée,  3o2.  Un  capucin  lui  parle 
de  sa  fille,  334«  Elle  va  à  Langlar,  338.  Ce  qu'elle  entend  par  man- 
ager de  la  merluche^  34o.  Cherche  à  apprendre  la  philosophie  de 
Descartes,  372.  Voit  passer  la  Brinvilliers,  379.  Dîne  che^  la  mar- 
quise d'Uxelles,  438.  Lit  Royaumont^  44^-  Pj'omenade  à  Conflans, 
V,  i3.  Revient  sur  les  inscriptions  de  ses  portraits,  80.  Quitte  de 
nouveau  sa  fille,  83.  Chagrins  intérieurs  ,  91  ,  95,  i36.  Décrit  sa 
vie,  i44-  Plaisanterie  sur  le  pyrrhonisme,  162.  Assiste  à  la  repré- 
sentation des  Visionnaires^  168.  Refuse  une  copie  du  portrait  de  sa 
fille,  188.  Naïveté  d'une  hôtesse,  190.  Regrette  le  comté  de  Joignis 
193.  Arrive  à  Epoisses,  200.  Sa  voiture  verse,  214.  Vient  à  Vichi, 
218.  Va  aux  forges  de  Cosne,  241.  Loue  l'hôtel  de  Carnavalet,  245, 
247.  Joli  mot  sur  la  pluie,  253.  Voudroit  que  Bussy  fut  historio- 
graphe du  roi,  V,  281,  296,  408,  4' 3.  Lui  demande  ses  Mémoires^ 
3oo.  Elle  peint  l'état  de  la  santé  de  sa  fille  ,  326.  Sur  les  jésuites  , 
372.  Nouveaux  cha-grins  intérieurs,  427, 439,  449-      ^  Pomponne, 
461.  Fait  arranger  l'hôtel  de  Carnavalet,  465.  Compare  les  vieilles 
passions  à  la  vipère,  47 1-  Donne  une  écritoire  à  madame  de  Gri- 
gnan,  VI,  44-  J^'^^  aux  échecs,  i52, 182.  Voit  passer  la  Voisin,  177. 
Ecrit  à  madame  de  Villars,  181  ,  noie.  Fait  sa  cour  à  madame  la 
Dauphine,  212,  23o.  Va  à  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Jacques, 
^37.  Part  pour  la  Bretagne,  257.  S'embarque  sur  la  Loire,  262.  Lit 
la  Réunion  du  Portugal 263,  280,  298,  Arrive  à  Nantes  ,  269.  Y 
voit  les  filles  de  Sainte-Marie,  274.  Portrait  d'une  Agnès^  281,  283, 
3i6.  Vient  aux  Rochers,  294.  Elle  range  sa  bibliothèque,  3oo,  3 18. 
Lit  saint  Augustin  et  saint  Paul ,  3o5.  Pratique  la  libéralité^  320. 
A  été  élevée  à  la  cour,  328-  Plaisanterie  de  ses  femmes  de  chambre^ 

40. 
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333,  370.  Dispute  avec  une  jeune  huguenote,  VI,  338.  Reçoit  une 
femme  ridicule,  ibicl.  Craint  que  son  fils  ne  joue,  347»  Voit  faire 
(les  tours  de  physique,  35i.  Gaucherie  d'un  gentilhomme  d'Anjou, 
398.  Dîne  chez  une  dame  de  Vitré,  4o3.  Vient  à  Rennes  avec  la 
princesse  de  Tarente,  4o9'  Rencontre  le  frère  de  madame  de  Mar- 
tel, 41 3.  Indignation  contre  une  femme,  434'  Fait  connoître  l'an- 
née de  sa  naissance,  4^5.  Veut  lire  Térence,  470.  Lectures,  474- 
Perd  un  de  ses  chevaux,  VII,  12  Part  pour  Paris  avec  son  fils,  26. 
Se  joint  à  Bussy  dans  le  procès  contre  M.  de  La  Rivière,  86  et  la 
note.  Raconte  à  son  fils  les  aventures  d'une  demoiselle  qui  vouloit 
imiter  les  pères  du  désert,  i52.  Quitte  sa  fille  pour  aller  en  Bre- 
tagne, 157.  Lit  la  f^ie  de  madame  de  Montmo rend ^  i6i.  Voyage 
sur  la  Loire,  i63.  Motifs  de  son  départ,  166,  194.  Lit  V Histoire  de 
la  réjorinalion  d'Angleterre.,  181.  Envoie  du  baume  à  sa  fille,  188. 
A  mal  à  la  jambe,  226,  228.  Remercie  Bussy  de  sa  généalogie,  3oi. 
Verse  dans  un  étang,  3i2.  Rejoint  sa  fille  à  Bàville,  34i,  356.  Ma- 
lade, 368.  Réflexion  sur  l'année  de  son  veuvage,  454-  Va  aux  eaux 
de  Bourbon,  VIII,  5.  Y  prend  des  eaux  de  Vichi,  i5.  Pleure  l'abbé 
et  l'abbiiye,  3o.  Va  chez  madame  de  Coulanges  à  Brevannes ,  i5i. 
Envoie  un  Saint-Esprit  à  M,  de  Grignan ,  309.  Assiste  à  la  repré- 
sentation d'Esther.,  ^42,  344^  357.  Craint  de  communier  souvent, 
376.  Sollicite  au  grand  conseil  le  procès  de  sa  fille,  38o.  Le  gagne, 
396,  4o5.  On  lui  demande  un  homme  pour  l'arrière-ban,  43i,  4^5. 
Part  pour  Chaulnes,  439-  Passe  à  Amiens,  à  Pecquigny,  452.  Lit 
la  T^ie  du  duc  d' Epernon,  4^3,  49^-  Voyage  au  mont  Saint-Michel, 
463  et  la  note.  Arrive  à  Rennes,  465.  Va  aux  Rochers,  474*  Des- 
cription de  la  vie  qu'elle  y  mène,  IX,  17.  Retourne  à  Rennes,  ^i. 
Accompagne  madame  de  Chaulnes  à  Vannes,  52.  Est  aux  Rochers, 
80.  Vie  des  Rochers,  120.  G«ze«e  de  santé,  194.  Conseils  relatifs 
aux  lectures  de  Pauline,  216,  3oi  ,  3o4.  Lit  V Histoire  de  Maho- 
met  II,  225.  Ne  montre  pas  à  son  fils  les  lettres  de  sa  fille,  237. 
Lectures  des  Rochers,  3oi.  Propose  à  sa  fille  d'emprunter  sur 
Bovirl)illy,  3i8,  355.  Déjeuners  des  Rochers,  36o.  Quitte  les  Ro- 
chers pour  aller  à  Grignan,  407.  Pourquoi  elle  desiroit  que  Bussy 
fut  historien  du  roi,  4i8,  îioti^.  Beau  mouvement  sur  la  mort  de 
Louvois,  466.  Elle  retourne  en  Provence,  5o5.  Description  de  Gri- 
gnan, X,  8.  Déplore  dans  sa  dernière  lettre  la  mort  de  M.  de  Blan- 
chefort,  199.  Elle  meurt,  204  et  la  «oïv?,  206  et  la  note.  Désolaliou 
de  ses  amis,  2o5,  210,  etc.  Sa  fin  chrétienne,  2i3. 
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SÉviGNÉ  (le  marquis  de  )  le  fils,  appelé  le  Baron  du  vivant  de  sa  mère, 
notice  histor.^  gS.  S'attache  à  Ninon,  94.  Dispute  avec  M.  Dacier 
sur  l'interprétation  d'un  passage  d'Horace,  i35.Sa  mort,  137.  Part 
pour  l'isle  de  Candie  ,  I,  148.  Aime  Ninon,  288,  agS.  Lié  avec  la 
Champmeslé,  3i4.  Son  état  moral,  II,  18.  Ses  aveux  à  sa  mère,  23. 
D'un  caractère  foible,  aS.  Son  talent  pour  la  déclamation,  87.  Lit 
Cléopatre  et  Rabelais,  To4-  Se  rend  à  l'armée,  279.  Est  guidon  des 
gendarmes  de  M.  le  Dauphin,  III,  39.  Accompagne  madame  de 
Coulanges  à  la  cour,  72.  A  besoin  d'argent,  74.  Est  peu  suscep- 
tible d'amour,  81.  Part  pour  Gharleroi,  191.  Est  blessé  au  combat 
de  Senef,  243.  S'ennuie  à'êive  guidon^  4^9  î  ^o.  Projet  de  ma- 
riage, 39.  Ses  plaintes,  45.  Revient  aux  Rochers,  107.  Se  plaint  de 
M.  de  La  Trousse,  m.  Son  mariage  manque,  i58,  175.  Aime  une 
abbesse,  iGo.  Jugement  sur  Nicole  et  sur  Montaigne,  182.  Ecrit 
sous  la  dictée  de  sa  mère,  192.  Nouveaux  regrets  d'être  guidon, 
252.  Il  part  pour  l'armée,  255.  Se  distingue  avi  siège  d'Aire,  4i4î 
427.  Demande  un  congé,  V,  33.  Revient  à  Livry ,  39.  Achète 
la  sous-lieutenance  des  gendarmes-dauphin,  81,  1 58.  Surpris  par 
un  mari,  117,  118,  iSg,  i49-  A  mal  au  talon,  i54<  Part  pour  Ghar- 
leroi, 178.  Court  des  dangers  au  combat  de  Saint-Denis,  353,  355. 
Député  de  la  noblesse  de  Bretagne  vers  M.  de  Chaubies,  438.  Pro- 
met de  ne  pas  épouser  mademoiselle  de  La  Costa,  VI,  7.  Ses  deux 
II.  Encore  en  Basse-Bretagne,  43  7  52.  Va  au  Buron ,  65. 
Retourne  en  Basse-Bretagne,  i©3,  120.  Est  à  Nantes,  128.  Arrive 
à  Paris,  149.  Veut  vendre  sa  charge,  162,  190.  N'aspire  qu'à 
vivre  en  Bretagne,  196,  357.  Conduit  sa  mère  jusqu'à  Orléans, 
258.  Ses  énormes  dépenses,  289,  326.  Est  bien  avec  une  duchesse, 
336,  364,  382.  A  bientôt  sujet  de  s'en  repentir,  390,  399.  Partagé 
entre  mademoiselle  de  La  Coste  et  mademoiselle  de  Tonquedec, 
424.  N'a  point  à  se  louer  de  M.  de  La  Trousse,  43 1.  Est  malade 
aux  Rochers,  435,  44O5  444?  446'  Ecrit  à  sa  sœur,  44§-  La  maladie 
continue,  VII,  14,  19,  24.  Se  marie,  ï32  et  la  note^  i35.  Il  soigne 

.  sa  mère  ,  236.  Mécontent  de  la  généalogie  de  Rabutin,  3o2  ,  3o5  , 
3i  I  ,  437  ,  444-  Malade,  400.  Il  déclame  une  scène  de  Mithridate^ 
VIII,  3o.  Est  choisi  pour  commander  la  noblesse  de  Rennes,  346, 
387,  432,  483;  IX,  39.  N'obtient  point  la  députation  de  Bretagne, 
i56,  171,  200.  Ses  juments  s'échappent ,  260,  32i.  lÀi  AMbadie  ^ 
294-  Demande  le  portrait  de  Pauline,  35?.>  Ect  ic  à  M  de  Forapoiine 
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sur  un  différent  survenu  entre  lui  et  l'e'véque  de  Nantes ,  X  ,  235. 
Dissertation  sur  un  passage  d'Horace,  47^* 
SÉviGNÉ  (la  marquise  de)  Fille  de  M.  de  Mauron.  Ses  noms  ,  VII,  182, 
note.  Se  conduit  noblement  avec  sa  belle-mère,  189,  note.  D'une 
santé  délicate,  lyi.  Son  éloge  négatif.,  178.  N'a  pas  l'esprit  fichu  , 
186.  Mot  sur  madame  de  Grignan,  284.  Ecrit  à  cette  dernière, 
IX,  ig,  187.  Joue  aux  Rochers  une  scène  de  mascarades,  34g. 
Devient  laide ,  X,  244-  ^  <les  vapeurs  ,  266.  Se  relire  au  faubourg 
Saint-Jacques,  281,  287,  28g,  2gg.  Existoit  encore  en  1733,  355 
et  la  note. 

SÉVIGNÉ  (le  chevalier  de)  filleul  de  madame  de  Sévigné ,  IV,  92, 

41 1.  Est  à  Messine,  V,  216. 
SÉVIGNÉ,  terre  aux  portes  de  Rennes,  IV,  5g. 

SÉVIGNÉ  (tour  de)  hôtel  de  madame  de  Sévigné  à  Vitré,  II,  143,  i52. 
Réparé  aux  frais  des  états,  i6g.  Madame  de  Sévigné  y  vient ,  IV  , 
59. 

Sforce  (Louise-Adélaïde  de  Damas-Thianges  ,  duchesse  de  )  accom- 
pagne madame  de  Montespan  à  Bourbon,  IV,  2g5.  Sa  beauté, 
386  et  la  note\  V,  167.  Son  mariage,  26g,  276. 

SiMiANE  (madame  de)  belle  -  mère  de  mademoiselle  de  Grignan. 
Agrément  de  sa  société,  II,  96.  Veut  se  séparer  de  son  mari,  IV, 
289,  419. 

SiMiANE  (le  marquis  de)  épouse  Pauline  de  Grignan,  IX,  i5i,  159. 
Succède  à  M.  de  Grignan,  X,  3 19,  noie.  Sa  mort,  San  et  la  note. 

SiMiANE  (la  marquise  de)  donne  la  première  édition  des  lettres  de 
madame  de  Sévigné,  notice  bibliogr. ,  24.  Regrette  de  les  avoir 
publiées,  29.  Détails  sur  ses  lettres,  45.  Son  portrait,  notice  histo/  .^ 
100,  note.  Notice  sur  cette  dame,  i44-  Vers  adressés  à  un  de  ses 
juges,  145.  Caractère  de  son  style,  i46.  Sa  postérité,  i47-  Sa 
mère  est  enceinte,  III,  242.  Appelée  madeinoiselle  de  Mazargues, 
IV,  447-  Ressemble  à  madame  de  Sévigné,  V,  5o.  Autre  portrait, 
i39,  142.  Filleule  du  cardinal  de  Retz,  270.  Écrit  spirituellement, 
278.  Sa  beauté,  453.  Sa  naïveté,  VI,  16,  54,  120.  Son  esprit,  323. 
Lit  Voiture,  458.  Veut  suivre  sa  mère,  VII,  32.  Madame  de  Sé- 
vigné engage  sa  fille  à  l'aimer,  VIII,  118,  i5o  et  la  note.  Son 
éloge,  348.  Ses  défauts,  357.  Nouvel  éloge,  IX,  137.  A  le  nez  des 
Grignan,  167  et  la  note.  Douleur  plaisante,  348.  Sa  gaieté  spi- 
rituelle, 35o,  35l2.  Epouse  le  marquis  de  Simiane,  i5i,  iSg,  Ha- 
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JDÎte  Vauréas,  i53.  Modicité  de  sa  dot,  169,  note.  Elle  perd  un 
fils,  X,  278.  Elle  envoie  à  M.  de  Bussy  des  copies  des  lettres  de  sa 
grand'mère,  3ii.  Bonheur  du  gentilhomme  à  lièi'res^  332.  Re- 
commande un  vieillard,  336.  Parle  de  l'ordre  de  Méduse.^  35o= 
Envoie  à  M.  d'Héricourt  un  exemplaire  des  lettres  de  sa  grand'- 
mère,  892.  A  un  accès  de  goutte,  ^ii.  Reçoit  mal  une  pièce  de 
Voltaire,  463.  Opuscules,  Sai  et  suiv. 

SoANEN,  évêque  de  Senez,  prêche  à  Saint-Gervais,  VIII,  370  et  la 
note.  Son  Sermon  de  la  Samaritaine,  4i3- 

SoBiESKi  (Jean) ,  roi  de  Pologne ,  gagne  la  bataille  de  Choczim  ,  III , 
178.  Demande  au  roi  sa  protection,  194.  Force  les  Turcs  à  de- 
mander la  paix ,  V ,  65.  Fait  lever  le  siège  de  Vienne ,  VII ,  1 28. 

SoissoNS  (le  comte  de)  étonné  de  faire  de  la  prose,  VI,  3 10. 

SoissoNS  (la  comtesse  de)  fâchée  de  la  conduite  de  ses  sœurs,  III, 
8.  Appelée  ^/c/«e,  62.  A  plusieurs  amants,  73,  78.  Aimée  du  mar- 
quis de  La  Trousse,  IV,  267.  A  ordre  de  se  défaire  de  sa  charge, 
V,  402,  note.  Compromise  dans  l'affaire  des  poisons,  VI,  i25, 
i32,  i5i.  Ce  qu'elle  demandoit  à  La  Voisin,  i39  et  la  «oZe.  Jugée 
par  contumace,  167.  Mal  reçue  en  Flandres,  172,  iBo,  Reçoit  à 
Bruxelles  la  visite  du  maréchal  de  Villeroi,  X,  282  et  la  note. 

SoiSSONS  (le  comte)  ,  fils  des  précédents  ^épouse  secrètement  made- 
moiselle de  Beauvais,  VI,  94  et  la  note.  Son  mariage  est  déclaré, 
VII,  109  et  la  note.  Il  est  déshérité  par  sa  grand'-mère,  1 10. 

SoiSSONS  (le  chevalier  de)  se  bat  en  duel,  VII,  204  et  la  note. 

SoLRE  (le  comte  de).  Scène  plaisante,  VIII,  271.  Illustration  de  cette 
maison,  note  ibid. 

SoMMERY  (mademoiselle  de)  a  déprécié  le  caractère  de  madame  de 
Sévigné  et  de  sa  fille,  notice  histor..,  I,  89. 

SouBiSE  (la  princesse  de)  excite  la  jalousie  de  madame  de  Montes- 
pan,  IV,  429  et  la  note,  436,  453.  Part  pour  Lorges,  4^3.  Anec- 
dote des  pendants  d'oreilles,  467  et  la  note.  Appelée  la  bonne 
femme.,  V,  7,  14,  27.  Anecdote  de  la  dent,  3i,  34,  53.  Sa  ten 
dresse  pour  sa  mère,  470-  Reçoit  de  nouveaux  bienfaits,  VI, 
73.  Disgrâce  sourde,  82  et  la  note.  Feint  d'avoir  la  rougeole,  88, 
99,  108,  117.  Revient  à  la  cour,  214.  Perd  son  fils  aîné,  IX,  207. 
Donne  lieu  à  la  seconde  disgrâce  du  cardinal  de  Bouillon,  Xj 
260,  note. 

SoYECouRT  (M.  de).  Mot  plaisant,  VI,  37. 
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Stakislâs,  roi  de  Pologne.  Sa  mort,  II,  3i,  note.  Guerre  entreprise 

pour  le  replacer  sur  le  trône,  X,  Sylf.  Cette  tentative  échoue, 

390  et  la  note. 
SuARD  (M.)  est  réfute,  nolice  histor.  ,1,  m  ;  VIII,  345. 
SuCY,  maison  de  campagne  de  M.  de  Coulanges.  Madame  de  Sé- 

vigné  y  passe  sa  première  jeunesse,  notice  historiques  I,  55  }  IV, 

382,  note. 

Sully  (le  duc  de)  part  pour  ses  terres,  II,  412,  44^  Ne  dût  l'or- 
dre du  Saint-Esprit  qu'à  son  nom,  VIII,  189,  7iote.  Sa  mort,  IX, 
5i2  et  la  note. 

Sully  (la  duchesse  de)  regrette  de  n'être  point  daine  du  palais, 
III,  198.  Appele'e  la  nianierosa.,  V,  9.  Craint  d'aller  à  Sully, 
i53.  Obligée  de  danser,  VII,  8.  Vers  de  Benserade  qui  lui  sont 
adressés,  8,  note.  Est  malade,  X,  260.  Sa  mort,  268  et  la  note. 

Sully  (en  Bourgogne)  ,  terre  de  M.  de  Tavannes,  avoit  appartenu 
aux.  Babulins,  V,  357. 

Sympathie  (poudre  de).  Allusion  à  ce  remède,  VI,  439.  En  quoi  il 
consistoit,  VII,  224  et  la  note. 

T. 

TALBOT(le  chevalier)  médecin  anglois,  guérit  l'abbé  de  Coulanges,  V, 
422,  444?  45 1-  Est  appelé  trop  tard  pour  le  cardinal  de  Betz,  422, 
noie.  Introduit  en  France  l'usage  du  quinquina  ,  VI,  7  et  la  note. 
Guérit  le  maréchal  de  Bellefonds,  i5,  28.  Consulté  pour  le  duc  de 
La  Bochefoucauld,  198.  Autres  guérisons,  VII,  6.  Donne  ses  soins 
au  dauphin,  42. 

TARE>TE(la  princesse  de).  Son  attachement  pour  sa  fille,  IV,  i4- 
S'occupe  de  médecine,  18.  Son  style  romanesque,  44i  ^4-  '^^^ 
remèdes  miraculeux 49-  Donne  un  épagneul  à  madame  de  Sévi- 
gné,  56;,  83.  A  le  cœur  comme  de  cire,  120,  Hait  la  princesse  de 
Monaco,  174-  Traitée  d'altesse,  241.  Vient  auprès  de  Madame, 
249,  289.  Prend  les  eaux  de  Bourbon ,  3o6.  Part  de  Moulins  sans 
avoir  vu  madame  de  Sévigné  ,  342-  Est  parente  de  la  dauphine, 
VI,  288.  Pénètre  les  sentiments  de  Madame  pour  le  roi,  363  et  la 
note.  Son  écriture  en  lacs  d'amour 377  et  la  noie.  Se  plaint  de  sa 
fille,  384.  Sa  morale  brodée  388.  Beçue  à  Bennes,  409.  Anec- 
dote danoise,  428.  Ses  voyages,  473'  Porte  tous  les  deuils  de 
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l'Europe,  VII,  5.  Fait  l'éloge  du  thé,  182.  Le  marquis  rompt  avec 
elle,  196.  Sa  chériaque ^  2^^. 

Tarente  (le  prince  de)  jugé  sévèrement,  IV,  i52.  Etoit  laid.  Vil,  d^o. 
Est  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  VIII,  i85  et  la 
note.  Comparé  à  M.  deGrignan,  IX,  174  et  la  note.  Joli  mot  sur 
sa  laideur ,  23i. 

Tassoni,  auteur  de  la  Secchia  rapîta  ^  IV,  78,  note. 

Tellier  (M.  le  )  fait  l'examen  des  cassettes  de  Fouquet,  I,  Sj.  Achète 
la  terre  de  Barbezieux,  IV,  421.  Est  nommé  chancelier,  V,  280. 
Réprimande  Berrier,  281 .  Flaï  de  Bussy  ,  284.  Sa  mort ,  VU  ,  347 
et  la  note.  Bussy  s'en  réjouit,  35i.  Cause  de  cette  haine,  456. 

Tellier  (M.  le)  archevêque  de  Rheims.  Mot  snr  le  siège  d'Orange, 
III,  i64j  i84-  Appelé  rOr^g'e,  220,  note.  Sa  fureur  contre  un 
cavalier  que  sa  voiture  avoit  renversé,  234-  Indifférent  à  la  mort 
de  Turenne ,  394.  Exempt  des  décimes,  406.  Ce  qu'il  dit  de 
Fénélon  ,  X  ,  60. 

Temple  (le)  des  protestants  détruit  à  Montpellier,  VII,  1 15  ç.\.\'Anote. 

Temps  (le)  a  fait  moins  de  mal  à  madame  de  Sévigné  qu'à  d'autres  , 
II,  4i'  Elle  le  voit  courir  avec  horreur,  III,  202.  Il  marche  tou- 
jours ,  344-  Comparé  à  un  fleuve,  397  ,  VI ,  477.  Vole  et  l'emporte, 
IX,  455.  Il  épargne  Coulanges,  X,  78  = 

Termes  (le  marquis  de)  blessé  au  passage  du  Rhin,  II,  47i*  Vient 
à  Vichi,  V,  2i8.  Lié  avec  Vardes,  224.  Dominé  par  la  maréchale 
de  Castelnau,  266  et  la  note^  274.  Reçoit  des  coups  de  bâton  , 
VII,  219  et  la  note.  Compromis  dans  X affaire  des  poisons^  IX  ,^ 
384  6t  1^  note.  Avoit  été  aux  Rochers,  387.  Sa  mort,  X,  3o5, 

Têtu  (l'abbé)  appelé  Têtu-tais-toi I,  2S1  .,note.  Se  console  aisé- 
ment du  départ  de  madame  de  Sévigné,  II,  3i.  Va  à  Fontevrault  , 
67,  134.  Y  retourne,  III  ,  83.  Son  activité,  116.  Son  épitaphe, 
note  ibid.  Occupé  de  madame  de^  Coulanges,  i34-  Répète  ses 
épigrammes,  IV,  266.  Écrit  au  maréchal  de  Vivonne  ,  358.  Sup- 
porte les  dédains  de  madame  de  Coulanges  ,  461.  Se  réfroidit  pour 
elle,  VI,  394.  Ne  vit  que  d'opium ,  VIII,  253,  273,282.  Ses  va- 
peurs continuent,  3i4-  Son  caractère,  ÏX,  5i7,  note.  Son  portrait, 
X  ,  3o3  ,  note.  A  un  rhumatisme ,  3o6. 

TiiÉOBON  (mademoiselle  de)  fille  d'honneur  de  la  reine ^  est  mordue 
par  un  chien,  I,  287.  Perd  un  frère  au  passage  du  Rhin,  III,  32. 


634  TABLE 

Inspire  à  madame  de  Montespan  quelques  inquiétudes,  IV,  4^4^ 
4i5. 

Thézé  (le  château  de)  IV,  75,  note.  Madame  de  Grignan  y  va  , 
VIII ,  107. 

Thianges  (la  marquise  de)  fait  demander  à  madame  de  Goulanges  la 
lettre  Cheval  et  ceWe  de  la  Prairie,  III,  78.  Devient  dévote, 
196.  N'accompagne  point  madame  de  Montespan  à  Nevers ,  IV, 
277 ,  284.  Fait  des  réjouissances  pour  la  victoire  remportée  par 
M.  de  Vivonne,  358.  Accable  madame  de  Ludres ,  V,  88.  Sa 
gaieté,  VII,  33 1  et  la  note.  Remet  au  roi  une  lettre  de  Bussy,458. 

Thiriot,  éditeur  des  lettres  de  madame  de  Sévigné,  notice  bibliogra- 
phique^ I,  i5. 

Thomas.  Son  jugement  sur  madame  de  8é\ÏQné notice  historique  ,1^ 
118,  noie. 

TiLLADET  (le  marquis  de)  succède  à  M.  de  Vardes ,  V,  34 1  »  343  , 
387. 

TiLLADET  (le  chevalier  de).  Sa  querelle  avec  le  duc  de  Ventadour  " 
V,  462,  466. 

TiNGRY  (la  princesse  de  )  compromise  dans  l'affaire  des  poisons,  VI, 
125  et  la  note.  Accusée  d'un  grand  crime,  140  et  la  note.  Revient 
de  Saint-Germain  avec  le  maréchal  de  Luxembourg,  i44-  En  éloit 
aimée  ,171. 

ToiRAS  (le  maréchal  de),  ami  du  baron  de  Ghantal,  notice  historique, 
I,  53.  A  été  sur  le  point  d'épouser  sa  veuve  ,  VII,  g4. 

ToiRAS  (le  marquis  de)  est  tué  au  combat  de  Leuze ,  VII,  94,  note. 
Il  se  distingue,  VIII,  420. 

ToiRAS  (mademoiselle  de)  compromise  dans  la  première  édition  des 
lettres  de  madame  de  Sévigné,  notice  bibliographique I,  24.  Ai- 
mée de  Vardes  ,  II ,  93  et  la  note  ,  376. 

ToisQUEDEG  (mademoiselle  Sylvie  de).  Le  baron  de  Sévigné  en  est 
amoureux,  VI,  424-)  428. 

ToRCi  (le  marquis  de)  obtient  la  survivance  de  la  charge  de  secré- 
taire-d'état de  M.  de  Croissi  son  père,  IX,  i36  et  la  note.  Il  lui 
succède  et  se  marie  avec  mademoiselle  de  Pomponne,  X,  222  et 
la  note.  Sa  femme  a  la  petite-vérole,  239. 

ToRELLi  (le  comte)  des  comtes  de  Guastalle,  envoyé  au  duc  de  Mo- 
dène,  VIII,  274,  note. 

Toscane  (la  grande  duchesse  de)vient  en  France,  III,  298,  3i3. 
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Comparée  aux  Mancini,  3i6.  Espéroit  plaire  au  roi,  ibid.  Ma- 
dame de  Grignan  lui  rend  visite  ,  324.  Sa  conversation  avec  ma- 
dame de  Sévigné,  842.  Est  à  l'abbaye  de  Montmartre,  410.  Fait  à 
la  cour  des  séjours  plus  longs,  IV,  4o4'  Soupçonnée  d'une  intrigue 
avec  M.  de  Louvigny,  V,  276  et  la  note. 
Tôt  (le  comte)  voit  madame  de  Coulanges,  III,  71.  Quitte  la  Fran- 
ce, 80. 

TouLONGEON  (Françoise  de  Rabutin,  veuve  d'Antoine  de),  tante  de 
madame  de  Sévigné,  n'en  est  pas  aimée,  III,  34-  E^e  la  voit  à 
Montjeu,  4o.  Se  plaint  de  madame  de  Sévigné,  V,  256.  Étoit  ava- 
re, 261  ,  264,  333  ,  336.  Sa  mort,  VII,  221.  Motif  de  son  voyage 
de  Montjeu,  222.  Retour  sur  son  avarice,  ^10^  44^- 

TouLONGEON  (M.  de  )  fait  ériger  la  terre  d'AIonne  en  comté,  VII, 
3o6,  4i4-  Gravement  malade,  437. 

TouLONGEON  (madame  de)  jolie  et  aimable,  III,  4i  ;  "VII,  449  ;  ^^^^'î 
435.  Russy  prétendoit  lui  avoir  donné  de  l'esprit,  IX  ,  338. 

Toulouse  (le  comte  de)  succède  au  duc  de  Cliaulnes  dans  le  gou- 
vernement de  Rretagne,  X,  72  et  la  Tiote.  Il  donne  à  madame  de 
Simiane  une  marque  de  souvenir,  822.  Craignoitla  représentation^ 
329. 

TouRviLLE  (M.  de)  fait  sa  jonction  avec  l'escadre  de  Rrest ,  IX ,  4^  7 
62 ,  64  et  la  note.,  66.  Remporte  une  victoire  navale,  SgS  et  la  note. 

Trémocille  (la  princesse  de  la)  aimée  du  frère  du  roi  de  Dane- 
marck,  IV,  i5.  Ecrit  mal,  53.  Épouse  le  comte  d'Oldembourg  , 

VI ,  25i ,  299 ,  333,  302.  Reçoit  le  roi  et  la  reine  de  Danemarck, 
385.  Raccommodée  avec  sa  mère  par  madame  de  Grignan,  4^4? 

VII,  10.  ^ 

Treneuil  (M.  de)  a  cru  que  la  sépulture  de  madame  de  Sévigné 
avoit  été  violée,  notice  historique ,  102.  Fragment  des  tombeaux  de 
Saint-Denis  relatif  à  cette  profanation,  I,  i. 

Tréville  (M.  de)  ou  Troisville étoit  attaché  à  mademoiselle  de 
Ludres,  I,  287,  Rourdaloue  fait  allusion  à  sa  retraite,  II,  274.  Dé- 
licatesse de  son  goût ,  VIII,  i6o,/7ore.  Son  admiration  pour  ma- 
dame de  Grignan,  193.  Disoit  qu'elle  bnileroitle  monde  ,  IX,  42. 
Son  esiprit  lumineux X,  81.  Le  roi  n'approuve  pas  sa  nomination 
à  l'académie,  note  ibid.  Fait  une  lecture  chez  madame  de  Cou- 
langes  ,  1 10. 
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Trichateau  (le  marquis  de)  donne  asyle  à  un  curé  exilé,  V,  235. 
Ami  de  Bussy-Rabutin,  356. 

TnocHE  (madame  de  la)  amie  de  madame  de  Sévifjné,  demeuroit  à 
rx4.rsenal,  I,  232.  Appelée  Trochanire ,  II,  i.  Écrit  à  madame  de 
Grignan  ,  3.  Est  jalouse  de  l'amitié  que  madame  de  Sévigné  por* 
toit  à  madame  de  La  Fayette,  4o.  Son  agitation  et  sa  jalousie,  SSg. 
Revient  à  madame  de  Sévigné,  392.  Se  fixe  à  Paris  ,  IV,  117.  Va 
en  Anjou,  268.  Appelée  \a  femelle  de  d'Hacqueville,  iè/J.  Écrit 
à  madame  de  Grignan  ,  V  ,  84.  Perd  M.  de  Varennes ,  son  oncle  , 
VI,  394.  Devient  veuve,  VIII,  363;  IX,  22.  Obtient  une  pension 
du  roi  ,  476.  Écrit  à  madame  de  Grignan,  X,  239. 

Troche  (M.  de  la  )  fils  de  la  précédente  ,  est  l'un  des  premiers  à  pas- 
ser le  Rhin  ,  III,  14,  26.  Etabli  à  la  Cour  ,  IV,  117.  Est  tué  au 
combat  de  Leuze ,  IX  ,  476  et  la  note. 

Trousse  (madame  de  la)  tante  de  madame  de  Sévigné.  Celle-ci  lui 
montre  les  lettres  de  Bussy,  I,  26.  Elle  écrit  à  Bussy,  27.  Ramène 
chez  elle  Blanche  de  Grignan,  II,  168.  Devient  souffrante,  3o7  , 
337.  Sa  maladie  retarde  le  départ  de  madame  de  Sévigné,  36o  , 

368,  44^-  Elle  est  à  l'extrémité,  III,  12,  16.  Sa  mort,  19. 
Trousse  (le  marquis  de  la)  est  fait  prisonnier  à  l'affaire  des  lignes  de 

Valenciennes,  I,  62.  Part  pour  l'armée,  II,  277.  Ecrit  à  sa  mère 
mourante  des  amitiés  de  Vagonie ,  4o6.  Envoyé  en  Franche-Comté, 
111,72.  Fait  prisonnier  à  Consarbrick ,  4o2.  Est  né  heureux  ,  4i 5. 
Assidu  chez  la  comtesse  de  Soissons  ,  IV  ,  267.  Heureux  au  jeu  , 
291.  Est  dans  le  chemin  de  la  fortune,  V,  276.  Maltraité  par  ma* 
dame  de  Coulanges  ,  VI  ,  gS.  Rebâtit  son  château  ,  241-  Veut  as- 
surer sa  charge  au  comte  de  Bouligneux,  400  et  la  note,-  4^9, 
Mauvais  parent ,  435,  Avance  rapidement,  VII,  197  et  la  note. 
Commande  un  camp  sur  la  Saône,  3 12.  Commande  en  Languedoc, 

369.  Occupe  Avignon,  VIII,  92.  Est  fait  chevalier  du  Saint-Esprit, 
25o.  En  met  les  habits  ,  257.  Sa  santé  s'altère,  487  ,  IX,  11  et  la 
7iote,  120,'  139.  Reçoit  mal  Beanlieu^  284.  Sa  mort,  485  et  la  note. 

Trousse  (la  marquise  de  la)  emmène  sa  belle-sœur,  III,  20.  Jalouse 
de  madame  de  Coulanges,  V,  29,  433  ;  VI,  95,  228.  Rentre  dans 
le  monde ,  X,  70. 

Trousse  (mademoiselle  de  la)  perd  sa  mère,  III,  19.  Meurt  subi- 
tement, VII,  36i.  Son  service  funèbre,  IX,  283. 

Turenne  (le  maréchal  de).  Son  mot  sur  madame  de  Sévigné,  l^.^2. 
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Sa  fermeté  à  l'affaire  de  Valenciennes ,  48 ,  note.  Confie  le  secret 
du  roi  à  madame  de  Coëtquen,^!,  161  ,  note.  Il  quitte  Charleroi, 
42g.  Son  mot  sur  les  dangers  que  courent  les  gens  de  guerre, 
473.  Assiège  Arnheim,  III,  8.  Mal  avec  Louvois,  190,  194.  Reçoit 
une  visite  de  madame  de  Sévigné ,  198.  Bat  les  impériaux  à  Sinl- 
zeim ,  247.  Bussy  revient  sur  son  compte,  256.  Fait  repasser  le 
Rhin  à  Montecuculli ,  295.  Sa  mort,  346.  Douleur  publique,  347, 
397.  Détails  de  cette  mort,  348.  On  crée  huit  maréchaux  de  France 
pour  le  remplacer,  349-  Douleur  des  soldats,  353.  Ce  qu'il  dit  au 
cardinal  de  Retzen  le  quittant,  354-  Sa  phisionomieyvme^Ze,  377. 
Econome  du  sang  des  soldats,  Z'èo.^on portrait  par  Bussy-Rabu- 
tin,  38i.  Candeur  de  son  ame,  891 ,  398.  Sa  confiance  dans  un 
berger,  4oo.  Son  corps  est  porté  à  Saint-Denis  ,  4o9-  Sa  vanité  , 
43i.  Douleur  de  sa  maison,  4^8.  Nouveaux  détails,  439-  H  laisse 
peu  de  fortune  ,  444-  Service  à  Saint-Denis,  44^'-  ^  Notre-Dame, 
46 f.  Son  épitaphe,  IV,  65.  Attachoit  trop  d'importance  au  titre 
de  prince,  IX,  298,  noie. 
TuRENNE  (le  prince  de)  neveu  du  précédent,  contribue  à  la  disgrâce 
du  cardinal  de  Bouillon,  VII,  324,  note.  Est  lui-même  disgracié, 
33 1,  note.  Sa  conduite  dans  sa  disgrâce,  IX,  262,  note.  Lié  avec 
Coulanges  ,  298. 

TuRPiN  ( l'archevêque )  auteur  d'une  chronique  fabuleuse,  IX,  287 
et  la  note. 

U. 

URSl^'S  (la  princesse  des),  connue  d'abord  sous  le  titre  de  duchesse  ^ 
de  Bracciano.)  VI,  85.  Donne  des  bals  à  Paris,  X,  5o.  Devient  Ca- 
nitre'ra  major  de  la  reine  d'Espagne,  262  et  la  note. 

UssÉ  (madame  d').  Adresse  des  vers  à  madame  de  Simiane,  X,  52  i. 

UxELLES  (la  marquise  d').  Note  sur  son  mari.  Lettres  adressées  à  cette 
dame,  I,  25,  note.  Regrette  le  duc  de  Longueviîle,  III,  7,  32.  Fu- 
rieuse du  mariage  de  M,  de  La  Garde,  IV,  173,  429.  Donne  un 
souper,  V,  i52. 

UxsLLES  (le  maréchal  d')  est  blessé  à  Philisbourg,  VIII,  120.  Défend 
Mayence  contre  le  duc  de  Lorraine,  IX,  ^o.  Est  forcé  de  capitu- 
ler, 92,  119  et  la  wofe,  124  et  la  note.  Bien  reçu  à  la  cour,  x54  et 
la  note. 
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V. 

Vaillant  (Pierre).  Ardent  convulsionnaire,  X,  460,  note. 
Valbelle  (M.  de) ,  évêque  d'Alet,  bien  différent  de  son  prédécesseur, 
VI,  38o,  406. 

Valingoubt  (du  Trousset  de)  n'est  pas  l'auteur  de  la  critique  de  la 
princesse  de  Clèves,  V,  871,  note. 

ValliÈre  (la  duchesse  de  La)  Se  retire  au  couvent  de  Sainte-Marie  de 
Chaillot,  I,  245,  247,  note.  Revient  à  la  cour,  264,  265.  Ne  pense 
plus  à  la  retraite,  III,  172.  Madame  de  Sévigné  la  rencontre  chez 
madame  Colbert,  206.  Désignée  sous  le  nom  de  la  Rosée^  207.  Elle 
fait  profession  aux  Carmélites,  283  et  la  note.  Sa  réponse  à  ma- 
dame de  Montespan,  IV,  272.  Perd  son  frère,  V,  3o.  Reçoit  les 
compliments  du  mariage  de  mademoiselle  de  Blois,  VI,  83.  Ma- 
dame de  Sévigné  lui  rend  une  visite,  92.  Fragment  d'une  de  ses 
lettres,  98,  note.  Allégorie  sur  madame  de  La  Vailière,  44^^  note. 

Vallot,  premier  médecin  du  roi.  Sa  mort,  II,  898,  note. 

Varangeville  (M.  de).  Madame  de  Grignan  lui  écrit,  X,  3o6. 

Vardes  (le  marquis  de),  aime  madame  de  Roquelaure,  I,  24-  Causes 
de  son  exil,  280.  Sa  liaison  avec  mademoiselle  de  Toiras,  II,  98, 
Sa  philosophie,  i36.  Son  inconstance,  374.  Cette  scène  jouée  par 
madame  de  Coulanges  et  M.  de  Barillon,  37G.  N'obtient  pas  la 
permission  de  venir  à  Paris,  III,  97.  Craint  les  épigrammes  de 
madame  de  Grignan,  IV,  23 1.  Passe  à  Vichi,  V,  2  2.3.  Plaît  au 
marquis  de  Termes,  224.  Echange  son  attelage  contre  le  sien,  288. 
Marie  sa  fille  au  duc  de  Rohan,  333,  335,  34o.  Ses  consolations 
dans  sa  disgrâce,  891.  Fait  une  pension  à  Corbinelli,  VI,  247.  Sa 
conversation  avec  M.  de  Louvois,  296.  Met  Corbinelli  à  la  tête 
de  ses  affaires,  VII,  io3.  Appelé  Vami  chagrin.,  116.  Est  rappelé 
à  la  cour,  119.  Habite  le  faubourg  Saint-Germain,  1^0.  Redevient 
courtisan,  VIII,  29.  A  une  fièvre  lente,  78.  Sa  mort,  76,  79.  II 
haïssoit  son  gendre,  88. 

Vassé  (le  chevalier  de)  est  tué,  IX,  i3. 

Vatel,  maître-d'hôtel  du  prince  de  Gondé,  se  tue  de  désespoir  de  ce 

que  la  marée  n'arrivoit  point,  II,  83. 
Vati>ienne  (haine).  Ce  que  c'est,  VIII,  88,  note. 

VaubajS  (le  maréchal  de)  dirige  le  siège  de  Philisbourg,  VIII,  92, 
f)5.  Est  obligé  de  modérer  l'ardeur  du  dauphin,  1 15. 
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Vaubrun  (le  marquis  de)  est  tué  au  combat  d'iVltenheim,  III,  358, 
375. 

Vaderun  (la  marquise  de).  Sa  douleur  de  la  mort  de  son  mari,  III, 
358.  Portée  jusqu'à  l'exagération,  454i  477  •>  34i. 

Vaubrun  (mademoiselle  de).  Son  aventure  avec  le  comte  de  Bé- 
thune  Cassepot,  VIII,  408,  /^iJ^  ^ïS,  428. 

Vaudemont  (le  prince  de)  suit  le  parti  des  Hollandois,  II,  35j. 
Echappe  au  maréchal  de  Villeroi,  IX,  119  et  la  note. 

Vaudemont  (la  princesse  de),  amie  de  madame  de  Grignan,  II,  335; 

.   III,  468.  Madame  de  Sévigné  lui  écrit,  IV,  38.  Son  style  affecté, 

VI,  388,  439.  Est  à  Rome,  IX,  444  ^t  la  note,  445- 

Vauguyon  (le  comte  de  La).  Son  origine  et  son  mariage,  II,  i23. 
Sa  promotion  à  l'ordre  du  Saint-Esprit  blâmée,  VIII,  189  et  la 
fiote,  204. 

Vauvineux  (madame  de)  sauve  sa  fille  d'un  incendie,  I,  257.  La 
marie  au  prince  de  Gueméné,  VI,  49. 

Vaux  (le  comte  de),  fils  de  Fouquet,  reçoit  madame  de  Sévigné  à 
Vaux,  IV,  356.  Se  distingue  au  siège  d'Aire,  ^oq.  Mot  de  madame 
de  Sévigné,  V,  37. 

Vauxcelles  (l'abbé  de)  donne  une  édition  des  lettres  de  madame 
de  Sévigné,  notice  bibliog. ,  17.  Son  opinion  sur  les  lettres  à  M. 
de  Pomponne  est  réfutée,  notice  historique,  I,  82.  La  Harpe  l'ap- 
pelle le  Chaulieu  de  la  prose,  1 13.  Observations  sur  ses  réjlexions, 
ibiih  Est  injuste  envers  madame  de  Grignan,  i3o.  Réflexions  sur 
les  lettres  de  madame  de  Séi^igné,  I,  Ixviij. 

Vendôme  (le  duc  de)  demande  au  roi  d'aller  dans  son  gouverne- 
ment de  Provence,  IV,  249.  Est  attendu,  VI,  420,  426,  /^^i,  4^2, 

VII,  7.  Va  en  Provence  avec  l'intendant,  VII,  18,  33,  35.  Mot 
plaisant  sur  les  académiciens,  IX,  /^\6.  Commande  en  Catalogne, 
X,  96. 

Vendôme  (Philippe  de) ,  depuis  grand  prieur  de  France.  Aime  ma- 
dame de  Ludres,  III,  168.  Sa  querelle  avec  M.  de  Vivonne,  ibid. 
Quitte  l'armée  pour  madame  de  Ludres,  390.  Se  blesse  à  Fontai- 
nebleau, V,  367. 

Ventadour  (  le  duc  de),  objet  des  plaisanteries  de  madame  Cor- 
nuel,  IV,  459.  Se  querelle  avec  M-,  de  Tilladet,  V,  462.  Ce  qvi'il 
dit  au  roi,  466. 

Ventadour  (la  duchesse  de)  compromise  dans  la  première  édition 
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des  lettres  de  madame  de  Se'vigné,  notice  bibliog.  ,  24.  Signature 
des  articles  de  son  mainage,  I,  234-  La  noce  est  différée,  269. 
Mots  de  l'abbé  de  La  Victoire  et  de  Benserade,  266.  Autre  plai* 
santerie,  288,  291.  Acbète  chèrement  le  tabouret  de  duchesse, 
3 12.  Le  roi  la  protège  contre  son  mari,  V,  4^6-  Elle  devient 
dame  d'honneur  de  Madame,  VII,  1 5 1 . 

Vkrgne  (l'abbé  de  la),  connu  de  madame  de  Grignan,  IV,  i25i 
N'est  point  janséniste,  264-  Son  éloge,  44o-  Conversation  avec 
madame  de  Sévigné,  V,  119.  Si  mort,  VIII,  i4i  et  la  note. 

VERNEUiL(la  duchesse  de)  est  malade,  II,  46,  48-  Sa  profonde  afflic- 
tion à  la  mort  du  chancelier  Séguier,  son  père,  3i5.  Sa  belle  si- 
tuation, VI,  210.  Se  retire  au  couvent  de  Sainte-Elisabeth,  VIII, 
467  et  la  note, 

Vermaindois  (le  comte  de)  chez  madame  Colbert,  III,  206.  Sa  mort, 
VU,  i3i,  note. 

Verbtte  (la  comtesse  de).  Sa  mort,  X,  461  et  la  note.  Son  épitaphe, 
462,  note. 

Versailles.  Appelé^ap-ori  sans  mérite.,  V,  371.  Relevé  des  dépenses 
faites  dans  ce  palais,  376,  note. 

Vertus  (mademoiselle  de)  annonce  à  la  duchesse  de  Longueville  la. 
mort  de  son  fils,  III,  6.  Ses  souffrances  et  sa  résignation,  227. 

VÉSINS.  Indication  d'une  anecdote  sur  cette  famille,  VII,  166,  note. 

Vexin  (le  comte  de)  ,  fils  de  madame  de  Montespan,  élevé  par  ma- 
dame Scarron,  III,  64,  note.  Reçoit  la  charge  de  colonel  général 
des  Suisses,  225.  On  lui  donne  en  échange  l'abbaye  de  Saiut- 
Germain-des-Prez,  229.  La  reine  le  vient  voir  à  Clagny,  297. 

ViBRAYE  (la  marquise  de).  On  en  parle  pour  être  dame  d'honneur 
de  la  princesse  de  Conti,  VI,  90,  94.  Est  écartée  comme  jansé- 
niste, 3io. 

ViCHi.  Ses  eaux,  IV,  3o5.  Ses  bourrées.^  3i4,  33 1,  337.  Description 
de  la  douche,  3i6,  322.  Expérience  des  fleurs  jetées  dans  la  fon- 
taine, 323,  325. 

Vie  (la)  est  trop  courte ,  III,  372.  Elle  passe  vite ,  IV,  60,  81  ;  VI, 
368.  Mêlée  de  biens  et  de  maux,  468.  Comparée  à  un  fleuve,  VII, 
67.  Les  conditions  en  sont  dures,  IX,  234- 

ViEUViLLE  (la  marquise  de  la  ).  Son  mariage,  IV,  1 5i  et  la  note.  Que- 
relles à  ses  noces,  188. 
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Vigoureux  (la)  l'une  des  complices  de  La  Voisin,  VI,  i3o.  Com- 
promet le  marquis  de  Feuquières,  i5o,  note. 

ViLLARCEAUx  (M.  de)  fait  au  roi  une  proposition  vile,  II,  269. 

ViLLARCEAUX  (M.  de)  fils  du  précédent,  est  tué  à  Fleurus,  IX,  3qj. 
Circonstances  de  sa  mort,  397. 

ViLLARs  (le  marquis  de)  revient  de  l'ambassade  d'Espagne,  III,  211. 
Est  attaqué  par  les  gens  de  l'ambassadeur  espagnol,  227.  Envoyé 
en  Savoie,  IV,  21.  Fait  chevalier  de  l'ordre  ,  VIII,  204  et  la  note. 
Son  aventure  à  la  cérémonie  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  25o.  On 
l'appeloit  Orondate^  270  et  la  7tote. 

ViLLARS  (la  marquise  de)  en  commerce  de  lettres  avec  madame  de 
SéTigné,II,  117.  Sur  le  point  de  partir  pour  l'Espagne,  370  Pour 
Turin,  IV,  4^5  ,  4^6- Ecrit  à  madame  de  Coulanges,  VI,  16. 
Joli  mot  sur  l'Espagne,  17.  Ses  relations,  i34,  181.  Son  portrait, 
X ,  288 ,  note. 

ViLLARS  (le  maréchal  de)  chargé  de  négociations  en  Allemagne, 
VIII,  61  et  la  note.  Devient  commissaire-général  de  la  cavalerie  , 
71.  Fait  sa  jonction  avec  l'électeur  de  Bavière, X,  279  et  la  note. 
Jaloux  de  sa  femme,  280,  288  et  la  note^  3o5.  Sa  mort,  384,  f^ote- 

ViLLARS  (le  marquis  de)  fils  du  précédent,  gouverneur  de  Proven-  ' 
ce,  est  reçu  à  Aix  ,  X  ,  384  note. 

Villars-Brancas  (le  duc  de).  Sa  lettre  sur  la  première  édition  des 
lettres  de  madame  de  Sévigné,  I,  xxij  II  épouse  la  fille  du  comte 
de  Brancas,  VI,  240  et  la  note;  379  et  la  note. 

ViLLEBRUNE,  d'abord  capucin,  puis  médecin,  IV,  129.  Donne  des 
soins  à  madame  de  Sévigné,  233.  Vient  à  Grign^n  ,  36o.  Détails 
sur  lui,  363.  Homme  àyace«e*,  368.  Accompagne  le  dacdeChauI- 
nes  à  Rome,  IX,  ii3. 

ViLLEQUiER  (le  marquis  de)  puni  de  son  indiscrétion,  VII,  2o3  et  la 
note.  Se  brouille  avec  M.  de  Barbesieux,  X,  245. 

ViLLEROi  (le  marquis,  depuis  maréchal  de).  Son  élégance,  II,  296. 
Est  relégué  à  Lyon,  32  i.  Sa  conduite  blâmée,  3^2,  note.  Cause 
de  sa  disgrâce,  326.  Elle  se  prolonge,  38 1.  Loue  madame  de 
Coulanges,  458.  Se  rend  à  l'armée  de  l'électeur  de  Cologne,  463, 
Est  renvoyé  à  Lyon,  III,  i5.  Appelé  le  Charmant^  5o.  Sa  passion 
pour  la  comtesse  de  Soissons,  62,  73,  77.  Regrette  Turenne,  392. 
Sa  nouvelle  passion,  IV,  i54-  Profondément  affligé  du  départ  de 
la  comtesse  de  Soissons,  VI,  i33.  Danse  avec  la  dauphine ,  362, 
10.  4^ 
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3g2.  Devient  maréchal  de  France  et  capitaine  des  gardes,  X  ,  56 
et  la  note.  Manque  l'occasion  de  battre  le  prince  de  Vaudemont , 
119  et  la  note.  Bombarde  Bruxelles,  121  et  la  note.  Ne  peut  se- 
courir Namur,  128  et  la  note.  Epigrammes,  126  et  la  note.  Ses 
malheurs  ou  ses  fautes,  269  et  la  note. 

ViLLEROi  (la  duchesse  de)  belle-fille  du  précédent.  Sa  douleur  de  la 
mort  de  madame  de  Barbesieux,  sa  belle-soeur  ,  ÏX,  5o4. 

ViNEUiL  (M.  de  )  pleure  M.  de  Turenne,  III,  47 1.  Son  mot  au  roi  sur 
Saumur,  IV,  27,  note.  Sa  conversion,  3o.  Ecrit  la  vie  de  Turenne, 
V  ,  68  et  la  note. 

Vins  (le  marquis  de)  vient  à  Rennes  ,  IV,  77,  Sans  aller  aux  Rochers  , 
88. 

Vi^s  (la  marquise  de)  amie  de  madame  de  Grignan,  III,  3i3.  /^o- 
^of  f/V/7zV7e5  reVo//e  ,  IV,  8y  ,  88,  94-  Fagot  âe  plumes i^j .  Perd 
tout  à  la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne,  VI,  29,  1 55.  Son  amabi- 
lité ,  76  ,  349-  Madame  de  Grignan  lui  apprend  le  commerce  de 
l'amitié,  390.  Gagne  un  procès  contre  madame  de  Lesdiguières, 
432. 

VivONNE  (le  maréchal  de)  écrit  à  mademoiselle  de  Scudéri,  I,  190, 
nofe.  Son  démêlé  avec  madame  de  Grignan  ,  II,  65.  Madame  de 
Sévigné  lui  écrit,  99.  Se  raccommode  avec  madame  de  Grignan  , 
428.  Est  blessé  au  passage  du  Rhin  ,  47i-  Refuse  plaisamment  un 
duel,  III,  168.  Sa  réponse  à  M.  de  Soyecourt,  172.  Obtient  le 
gouvernement  de  Champagne,  206.  Est  fait  maréchal  de  France, 
35o.  Sa  conduite  à  Messine,  IV,  73  et  la  7iote,'  2/^2  et  la  tioîe.  Vic- 
toire navale  remportée  sous  son  nom,  347.  (^ oj  ezy  Duqtjesne). 
Lettres  qui  lui  sont  adressées  sur  cette  victoire,  358.  Reçoit  de 
nouveau  madame  de  Grignan,  VI,  2o5.  Meurt,  VIII,  82  et  la  /^o^e, 
86. 

Voisin  (la)  célèbre  empoisonneuse,  VI,  i3o.  Ce  qu'elle  dit  de  la 
comtesse  de  Soissons  ,  i3g.,note.  Est  brûlée  vive,  176,  177,  i8o„ 

Voiture.  Jugement  sur  ses  lettres,  notice  historique ^  I,  66.  Citation 
tirée  de  son  épître  à  M.  le  Prince,  III,  256.  Autre  citation  ,  379  , 
note.  Imité  par  le  coadjuteur  d'Arles,  4o8.  Cité,  V,  199,  321. 
Cité  de  nouveau,  VII,  4i5. 

Vol  singulier  dans  la  chapelle  de  Saint-Germain  ,111,  214,  218. 

VoLONNE  (Morel  de)  achète  la  charge  de  maître-d'hôtel  de  Madame. 


DES  MATIÈRES. 


III,  i56  et  la  Jiote.  Dit  son  avis  comme  un  autre  sur  les  empoison- 
neurs, VI ,  i33. 

Voltaire.  Erreur  sur  Ninon  ,  notice  historique ,  I ,  Sg.  Son  jugement 
sur  Vêlage  de  Colbcrt  parNecker,  io5  ,  note.  Rapprochement  xi- 
tlicuie  de  iîfza/ze  et  du  Cqfe\  106.  Ses  jugements  sur  madame  de 
Sévigné,  log,  note.  Sur  Bussy-Rabutin ,  127,  note,  Paroît  s'être 
trompé  sur  la  cause  de  la  disgrâce  d'Arnauld  de  Pomponne,  VI, 
note;  4^5  note.  Sur  le  lieu  ori  Fouquet  mourut,  217.  Sur  l'époqvie 
de  la  suppression  de  la  compagnie  des  becs  à  Corbin  ,  VIII,  66  , 
note.  Fait  dans  le  siècle  de  Louis  XIK une  fausse  application  d'un 
passage  de  Dangeau,  346,  «o/e;  X,  226  et  la  note.  Une  de  ses 
pièces  est  mal  reçue  de  madame  de  Simiane,  463- 

W. 

Walpole  (Horace)  appeloit  madame  de  Sévigné  Notre-Dame  de 

Livrj VII,  loi ,  note. 
Weimar  (le  duc  de  ).  Sa  réponse  au  comte  de  Parabère,  III,  4o5,  432 . 
WiESNOViESKi ,  roi  de  Pologne.  Sa  mort,  lïl^  178. 

ZELL(le  duc  de)  bat  le  maréchal  de  Créqui  à  Consarbrick  ,  ÏÎI, 
395.  Mot  de  Louis  XIV  sur  ce  prince, 
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Tome  I".    p.  i47î  not.  hist. ,  lig.  3  des  notes,  on  lit  i636,  lisez  lySô- 

p.  7,  lig.  3  des  notes,  on  lit  1648,  lisez  i643. 
Tome  II,     p.  44i  l^S-  21,  o«  /if  Saint-Ruthy,  lisez  Saint-Rulh. 
Tome  III.    p.  40,  lig.  7,  on  lit  tout  ce  qui  nous,  lisez  vous. 

p.  263,  lig.  8,  on  lit  d'Eslin,  lisez  d'Estaing. 
Tome  IV.    p.  7,  lig.  5,  on  lit  prendre,  lisez  pendre. 

p.  437,  lig.  9,  on  //«j'attends  la,  /f^sez  j'attends  là. 
Tome  V.     p.  7,  lig.  2,  on  lit  assurée,  lisez  assuré. 

p.  358,  lig.  18,  on  lit  ce  que  même,  lisez  et  que  même. 

p  409,  lig.  ireî  on  lit  de  vous  l'autre  à  madame  de  Vins, 
lisez  l'autre  jour. 
Tome  VI.    p.  286,  lig.  12,  on  lit  êtes,  lisez  être. 
Tome  VII.  p.  288,  lig.  ii,  on  /if  laissé,  lisez  laisser. 
Tome  VIII.  p.  476,  dernière  lig.,  on  /tfétiot,  lisez  étoit. 
Tome  IX.    p.  374,  lig.  1 1,  o/î  lit  Seudéri,  lisez  Scuderi. 
Vome  X.     p.  40,  lig.  19;,  on  lit^e  suis  assurée,  lisez  assuré. 


AVIS  AU  RELIEUR. 


A  la  fin  du  tome  VII  se  trouve  un  carton  pour  le  tome  V,  et  à  la 
fin  du  tome  X  un  autre  carton  pour  le  tome  IX. 

Les  figures  se  placent  ainsi  qu'il  suit  : 

Tomel.  Les  armes,  le  portrait  de  madame  de  Sévigné  au  fron- 
tispice, lefac  simile  avant  l'avertissement.  La  vue  de 
Bourbilly  vis-à-vis  la  première  lettre,  page  i. 

Tome  II.  Le  portrait  de  Bussy-Rabutin  au  frontispice.  Son  fac 
simile  et  la  vue  du  château  de  Bussy,  page  5. 

Tome  III.  La  vue  extérieure  des  Rochers  au  frontispice,  he  fac 
simile  de  M.  de  Sévigné  et  la  vue  intérieure  des  Ro- 
chers, page  5. 

Tome  IV.  Le  portrait  de  madame  de  Grignan  au  frontispice.  Son 
fac  simile^  le  portrait  de  M.  de  Guitaud  et  la  grande 
façade  du  château  de  Grignan,  page  5. 

Tome  V.  Vue  du  Buron  au  frontispice.  Le  fac  simile  du  comte 
de  Grignan  et  la  vue  du  château  de  Grignan ,  (  côté 
de  la  galerie  )  page  5. 

Tome  VI.    Le  portrait  du  coadjuteur  de  Grignan  au  frontispice. 

?)on  fac  simile  et  la  vue  du  château  de  Grignan,  (fa- 
çade des  prélats)  page  5. 

Tome  VII.  Vue  extérieure  de  l'abbaye  de  Livry  au  frontispice.  Le 
fac  simile  de  Corbinelli  et  la  vue  intérieure  de  Livry, 
page  5. 

Tome  VIII.  Le  portrait  de  Coulanges  au  frontispice.  Son  fac  simile 
et  la  vue  d'Époisses,  page  5. 


Tome  ÎX.  La  vue  de  Thotel  Carnavalet  au  frontispice,  hèfac  si- 
mile  de  madame  de  La  Fayette,  page  5. 

Tome  X,  Le  portrait  de  madame  de  Simiane  au  frontispice.  Son 
facsimile^  le  portrait  de  M,  d'Héricourt  et  la  vue 
intérieure  de  la  chapelle  de  Grignan,  page  5. 

La  collection  de  20  portraits  du  siècle  de  Louis  XIV,  détaillés  à 
la  fin  de  l'avertissement  (tome  I*"^),  se  placent  à  volonté,  avec 
l'indication  de  la  table  des  matières,  si  Ton  ne  préfère  la  laisser 
telle  qu'elle  est. 


LISTE 


DES  SOUSCRIPTEURS» 


LE  ROI. 

S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Angoulême. 

S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  d'Anggulême. 

S.  A.  S.  Madame  la  duchesse  d'Okléans  ,  douairière. 

S.  A.  S.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  d'Orléans. 

S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Russïes. 

S.  M.  LE  Roi  de  Prusse. 

S.  Ex.  Monseigneur  le  Ministre  de  l'Intérieur. 


MM. 

Amar. 

Amabert. 

Amoudry,  libraire  à  Noyon. 
Amyot,  libraire  à  Paris. 
Artaud  (le  chevalier). 
Armand  Chevalier,  Préfet. 
Armand  Santerre. 
AsTORG  (  le  comte  Adrien  d' ). 
Auber. 
Aubenque. 

Aucher-Éloy,  libraire  à  Biais» 
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AUDIBERT. 

AuDOT ,  libraire  à  Paris. 
AuGER,  de  FAcadémie  françoise^ 
Augustin. 

(M-'  Gabrielle  G.  ). 

« 

Barairon,  conseiller  d'état. 

Barante  (  le  baron  de  ). 

Barba  ,  libraire  à  Paris. 

Barbe,  libraire  à  Paris. 

Barbier,  bibliothécaire  du  conseil  d'état. 

Bardon. 

Barillau. 

Barillon  de  Morangiès,  ancien  magistrat. 

BARROis  aîné,  libraire  à  Paris. 

Barthélémy  l'aîné. 

Baschy  du  Cayla  (  M"'  de  ). 

Bausset  (  M^'  le  cardinal  de). 

Bausset-Roquefort  (M^'  de),  archevêque  d'Aix. 

Bauvet  (  M'"  de  ),  archevêque  de  Toulouse. 

Beaulieu  (  M^'  de) ,  archevêque  d'Arles, 

Beaume  ,  sous-préfet. 

Beaumont  (le  comte  de). 

Beauregard  (  le  marquis  de  ). 

Beauvoir  (  Mn»^  la  marquise  Hyppolite  d^  ). 

Bec  de  Lièvre  (le  marquis  de  ). 

Bechet,  libraire  à  Paris. 

Belin-le-Prieur,  libraire  à  Paris. 

Belin-le-Prieur  (  M"^  ). 
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MM. 

Bellart,  procureur-général  près  la  cour  royale  de  Paiis, 

Bellog  (  M"^  ). 

Bénard. 

Bentïnck  (  lord  William  ). 
Beny  ,  libraire  à  Semur. 
Bergeret  ,  libraire  à  Bordeaux. 

Bernet  (Fabbé),  premier  aumônier  de  la  maison  royale 

de  Saint-Denis. 
Bertin. 

Bertrand,  libraire  à  Paris. 
Bibliothèque  de  Monsieur  ,  à  l'arsenal. 
Bibliothèque  du  conseil  d'état. 
Bibliothèque  de  l'école  polytechnique. 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres. 

BlDOIS. 

Bierley  (le  chevalier). 
Blakeney. 

Blaise  jeune,  libraire  à  Paris. 
Blanchon  ,  libraire. 
Bleuet  ,  libraire  à  Paris. 
Blount. 

BoccA ,  libraire  à  Turin. 
BoHAiRE,  libraire  à  Lyon. 

BOICHARD. 

Bonnet  (  Louis-Alexandre  ) ,  avocat. 
BoNNEFOY  et  Prunet,  libraires  à  Toulouse» 
Bossange  et  Masson  ,  libraires  à  Paris. 
BouiLLÉ,  née  Walsh-Serrant  (  la  marquise  de  }. 
Boulleniant. 
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BouRBON-BussET  (  le  vicomte  de  ). 

Bourbillon. 

Bourgeois. 

Bremond. 

Brfsson  /professeur. 
Breteuil  (  le  comte  de),  préfet. 
Breval,  élevé  de  M.  l'abbé  Gaultier. 
Broé  (  de  ) ,  substitut  du  procureur-général. 
Brosses  (  le  comte  de  ) ,  préfet. 
Brouillet. 

Bruisot-Labbe,  libraire  à  Paris. 
Bullard. 

Busseuil  aîné,  libraire  à  Nantes. 
BuYS  DE  Saint-Évremont  (  M""  de  ). 

Campenon  ,  de  FAcadémie  françoise. 

Canisi  (  M"'  la  vicomtesse  de  ). 

Caqueray  (  M""  la  vicomtesse  de). 

Carvoisin  (  M^^  la  marquise  de  ). 

Carré,  née  Dupoirier  (  M""'). 

Castellane  (  le  marquis  de  ). 

CASTELLANE,née  La  Rochefoucauld  (M""e  la  comt. 

Castellane  (M™e  la  comtesse  Boni  de). 

Cayon-Liébault,  Libraire  à  Nancy. 

Chabrol  (  Edouard  de  ). 

Chantemesle  (  M""  de  ). 

Champlouis  (  de  ). 

Chapellier  ,  notaire  à  Paris. 

Chappotin. 
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Chaptal. 

Chardin  ,  libraire  à  Paris. 
Charpentier  (  M""^  ) ,  libraire  à  Paris. 
Chrétien-Lalanne,  docteur  en  médecine. 
Chemin  (  Désiré  ). 
Chianea. 

Chigi  (  S.  Ex.  le  prince  de  ). 

Choiseuil  née  princesse  de  Bauffremont  (  M"*  la  com= 
tesse  de  ). 

Choppin  d'Arnouville  ,  président  en  la  cour  royale^ 
Clare  ( lord). 

Clausel-de-Coussergues,  procureur-général  à  Douai, 
Clermont-Montoison  (  M^^  la  marquise  de  ). 
Clermont-Tonnerre  ,  ancien  évêque  de  Châlons ,  pair 
de  France. 

Clermont-Tonnerre  (  M""^  la  duchesse  de  ). 
Clermont-Tonnerre  (  M"^  la  comtesse  de  ). 
Clo  (  a.  ) ,  imprimeur  à  Paris. 
Clouet. 

Coigny  (  le  maréchal  duc  de  ). 
CoiGNY  (  de  ). 

Collas  jeune ,  libraire  à  Paris» 

COLLOT. 

Commard. 
Courmet  (  de  ). 

CouRTiVRON  (  le  comte  Philippe  de  ), 
CouRVAL  (  le  baron  de  ). 
Crétin.  - 
Croset  ,  libraire  à  Paris, 
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CuMONT  (  Mn^e  la  comtessc  de  ), 


Dalbe,  maréchal  de  camp. 
Dalbon  (  Mme  la  comtesse  ). 
Dalibon  ,  libraire  à  Paris. 
Dalmassy. 

Dangerville  ,  née  Turgot  (  M"*  ). 
Dargenteuil  (  le  marquis  ). 
Darnley  (  lord  ). 
Dauriol. 

Débonnaire,  conseiller  en  la  cour  royale. 
Deburre  frères,  libraires  à  Paris. 
Debussy,  notaire  à  Nantes. 
Dejussieu,  libraire  à  Châlons. 
Del  AL  AIN,  libraire  à  Paris. 
Delacroix. 

Delaselle  ,  conseiller  en  la  cour  royale. 
Delatour  ,  général  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne. 
Delatour. 

Delaunay,  libraire  à  Paris. 
Delisle  (  M"^  ). 
Denisot. 

Desèze  (le  vicomte),  conseiller  en  la  cour  royale. 

Desfresnes. 

Despatys,  procureur  du  roi  à  Melun. 
Desray,  libraire  à  Paris. 
Desrenaudes. 
Desage. 

Désoer  ,  libraire  à  Paris. 
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Destourmel  (  le  comte  Joseph  ) ,  préfet. 

Destourmel  (  M""^  ). 

Devaux. 

Devilly,  libraire  à  Metz. 
Dhawarden  (Mme  la  vicomtesse). 
DiDOT  aîné  (  P.  ) ,  imprimeur  à  Paris. 
DiDOT  (Firmin),  imprimeur  à  Paris. 
DiDOT  jeune  ,  imprimeur  à  Paris. 
DiNO  (  Mme  la  duchesse  de  ). 
DossEviLLE  (  le  comte  Louis  ). 
Doublât. 

Dreux-Nancré  (  le  comte  de  ). 
Druon. 

DuBos  (  Auguste  ). 
DuFART ,  libraire  à  Paris. 
DuFAYS  (  le  chevalier  ). 
DuFOUR ,  libraire  à  Paris. 
Duponcet  ,  libraire  à  Paris. 

DuQUENGO  (M""®  la  comtesse  de)  surintendante  de  la 

maison  royale  de  Saint-Denis. 
Durand  l'aîné. 
Durand  (  Camille-Hilaire  ). 
DuREY,  libraire  à  Paris. 
DuRViLLE  (  M*"^  ) ,  libraire  à  Montpellier. 
DuviviER  ,  libraire  à  Liège. 

Egron  ,  imprimeur  à  Paris. 

Ellis  (  Ellis  ) ,  gentilhomme  anglois. 

Émangart. 


654 


LISTE 


MM. 

ÉpERNON  (  Mme  d' ) 

Eymery  ,  libraire  à  Paris. 

Pantin  et  comp. ,  libraires  à  Paris. 

Favel  (lord). 

Fazakerlez  (lord). 

Félets  (de). 

Feraporte  (de). 

Ferra  jeune,  libraire  à  Paris. 

Feutrier  (  M.  l'abbé  ) 

Flachat  (  M"^  E.  ) 

Follemont  (  le  comte  de  ). 

FOLLIART. 

FoNROSE  (  M™'  Nathalie  de  ). 
Fontaine  (  Louis  ). 

FoNTANES  (  le  marquis  de  ),  ministre  d'état ,  pair  de  Fr. 

Forbin-Janson  (  le  marquis  de),  lieutenant-général. 

Formalaguès. 

Foucault  /  libraire  à  Paris. 

Foucher  ,  notaire  à  Paris. 

Foulon,  libraire  à  Paris. 

Fourier-Mame  ,  imprimeur-libraire  à  Angers. 

Fraguier  (  le  chevalier  de  ). 

Frère  ,  libraire  à  Rouen. 

FuMEL  (M™^  la  marquise  de  ). 

Gaillard  de  Saint-Germain  (M""'), 

Gallatin  (  M™'  ). 

Galle  aîné,  libraire  à  Vannes, 
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MM. 

Garcin,  libraire  à  Mâcon.  ^ 

Gardoughe  (  M"""  de  ). 

Garnier  (  le  marquis  ),  pair  de  France. 

Gaude  fils,  libraire  à  Nîmes. 

Gazeau  de  La  Boissière. 

Gervaisais  (  la  vicomtesse  de  la  ). 

GiLLE  père,  libraire  à  Nevers. 

GiLLE  ,  libraire  à  Bourges. 

Girard  ,  libraire  à  Besançon. 

GiROD  (  de  l'Ain  ). 

GOGOT  DE  BUSSY. 

GoNDRET,  docteur  en  médecine. 
GoRGERAT,  Gaccon  et  Compagnie. 
Goujon  ,  libraire  à  Paris. 
Grabit  ,  libraire  à  Paris. 
GuALY  (  de  ). 

GUENEAU  DE  MUSSY. 

GuiBERT ,  libraire  à  Paris. 
Guillot-Devienne  fils. 
GuiTAUD,  (  la  comtesse  de) 
Guitel,  libraire  à  Paris. 

Haranchips  (P.) 

Hay  (  Lady  James  ). 

Hennequin  ,  avocat  à  la  cour  royale. 

Héricourt  (  le  marquis  d' ). 

Héritier  (T)  de  Brutelle. 

Hersart  (  le  chevalier  de  ). 

Hervé  ,  libraire  à  Chartres. 
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Hubert,  libraire  à  Paris. 
Hurtrel-d'Arboval. 

Jacob,  négociant. 

Jallabert,  notaire  à  Paris. 

Janet  père ,  libraire  à  Paris. 

Janet  (  René) ,  libraire  à  Paris. 

Janet  (François  ),  libraire  à  Paris. 

Jardin  et  Dalvy  ,  libraires  à  Périgueux. 

Jay. 

JoHN-LiNDEGREN. 

Joubert  ,  membre  de  l'université. 

JOYANT. 

Julien-Bessière. 
Kastner-d'Angestein  (  Fr.  J.  ). 

La  Bourdonnais  (M"'^  Amélie  Mahé  de  ). 
Lacombe,  imprimeur  du  roi,  et  libraire  au  Puy. 
Lacroix. 

Ladrange,  libraire  à  Paris. 

Laferrière  (de). 

La  Force  (  M"'  la  ducbesse  de  ). 

Lagier,  libraire  à  Dijon. 

La  Gujche  (  le  marquis  de  ) ,  pair  de  France. 

Lair  (  Pierre-Aimé  ),  membre  de  Facad.  des  sciences, 

Laloi  ,  libraire  à  Paris. 

Langlois,  libraire  à  Paris. 

Lanjuinais  (  le  comte  ) ,  pair  de  France. 

La  Ponnarède  (  le  comte  de  ) 
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Laporte  (  Hyppolite  de  ) 

La  Rochefoucauld  (M""*  la  vicomtesse  de  ). 

Larochette. 

Latour  du  Pin  Chambly  (  le  vicomte  de). 

Law^alle  jeune  et  neveu,  imprim. -libraires  à  Bordeaux, 

Lawarr  (  le  comte  de  ). 

Leboucher. 

Legharlier,  libraire  à  Bruxelles. 
Leglère  (Théodore  ) ,  libraire  à  Paris. 
Legrêîse  (  Auguste  ) ,  libraire  à  Caen. 
Lefebvre. 

Lefèvre  (le  chevalier). 
Lemarsy. 

Lemoine  aîné,  libraire  à  Paris. 

Lemonnier. 

Le]sglé(M'"^A.  C.  ). 

Lenormant  ,  imprimeur-libraire  à  Paris. 

Leriche  ,  libraire  à  Paris. 

Leroi,  notaire  à  Paris. 

Lessert  (  de  ),  préfet. 

Le  Vayer  (  M"*^  la  marquise  ). 

Levet. 

Lheureux,  libraire  à  Paris. 
LoRiEUX ,  graveur. 
Louvois  (  M""^  la  marquise  de  ), 
LuGiNiÈRE  (  M"''  de  ). 
LuYNES  (  M""^  la  duchesse  de  ). 


Magcarthy  (le  comte  de). 
10. 


4. 


658  LISTE 
MM. 

Maccarthy  (  le  vicomte  de  ). 
Magimel,  libraire  à  Paris. 
Maillet. 

Maire,  libraire  à  Lyon. 

Maistre  (  le  comte  de). 

Mal AR TIC  (M"'  de  ). 

Malartic  (  de) ,  maître  des  requêtes. 

Mali:sguehen  (de) ,  ancien  magistrat, 

Mallet  (  M"'  la  baronne  de  ). 

Mallet  (M"^  Jules  de). 

Mandat  (  le  comte  Charles  de  ). 

Manescau  ,  avocat. 

Manoury,  libraire  à  Caen. 

Maradan  libraire  à  Paris. 

Marc. 

Mariton  frères. 

Marolles  (  M""'  la  comtesse  de  ). 
Martinet  ,  libraire  à  Paris. 
Martinville  (M""  de),  née  Dillon. 
Masquelier  ,  graveur. 
Masvert,  libraire  à  Marseille. 
Matis  de  Grancourt  (M""). 
Maurat. 

Méchin  (  le  baron  ). 
Mecklembourg  (le  baron  de). 
Melfgrt  (  M"**  Milady-Caroline  de  ). 
Melleville  (M"""  la  vicomtesse  de). 
Melquiond,  libraire  à  INismes. 
Méquignon  jeune  mère  (  M"'  ). 
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Méquignon  fils  aîné  (  M™*  ). 
Méquignon  jeune  (  M"'  ). 
Méquignon  jeune,  libraire  à  Paris. 
Méquignon-Marvis,  libraire  à  Paris. 
Mérigot,  libraire  à  Paris. 
Mesmin  Taîné. 

Meyronnet  (  le  marquis  de  ). 
Mimaut. 

MOETE. 

Monceau,  libraire  à  Orléans. 

MoNGiE  aîné,  libraire  à  Paris. 

MoNGiE  jeune,  libraire  à  Paris. 

Monmerqué-Desrochais  (  M""^  )  mère. 

MoNTALEMBERT  (  M""^  la  marquise  de  ). 

Montbeillard  (G.  de  ). 

MoNTCALM  (  M™e  la  marquise  de  ). 

Monteynard  (M™e  la  comtesse  de  ). 

Montmorency  (le  vicomte  Mathieu  de),  pair  de  France. 

MoREL  de  Vindé,  pair  de  FrancCo 

Morrice. 

MoRTEMART  (  le  comtc  de  ). 
Mortagne  (M«^e  de). 
Mouton. 

MussEY  (Ch.  Fr.  Al.  de). 
Mussey  (  m"e     (Je  ) 
Mutin. 

Nansouty  (  M™*  la  comtesse  de  ). 
Nepveu,  libràire  à  Paris, 
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INeufermeil  (  Alexandre  ). 
jNicoLLE  (  H.  ),  libraire  à  Paris, 
NoAiLLES  (  le  comte  de  ). 

NOIRPOUDRE  DE  SaUVIGNY. 
Î^ORBLIN. 

!Nyon  ,  libraire  à  Paris, 

OURRY. 

Pacaud. 
Padroni. 

Pannetier,  libraire  à  Colmar. 

Parquez  (  M"'  ). 

Paschoud  ,  libraire  à  Paris. 

Patry,  libraire  au  Havre. 

Pavie,  imprimeur-libraire  à  Angers. 

Pector. 

Pélicier  ,  libraire  à  Paris. 
Pélicier  (  M"^  ). 
Pellafol,  libraire  à  Paris. 
Périgord  (  de  ). 
Persoons. 

PiGHARD,  libraire  à  Paris. 
Picot. 

Picot,  (M"^). 

Pillet,  imprimeur-libraire  à  Paris. 
PiNiEUX  (  le  comte  de  ). 
PiNiEUX  (le  cbevalier  de). 
Pitou  (L.  A.  ) ,  libraire  à  Paris. 
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Place  et  Rujon,  libraires  à  Moulins, 
POIMBOEUF  (  de  ). 
PoNTOis  (  le  marquis  de  ), 
PoRQUET,  libraire  à  Paris. 
PORTETS  (  X.  de  ). 
PoTRON,  notaire  à  Paris. 

PouGENS  (  de  ) ,  membre  de  Facadémie  françoise. 

Pourrat-Tantillon. 

PouLTON,  libraire  à  Montluçon, 

Prothade,  libraire  à  Besançon. 

Prunet. 

PuRGOLD,  relieur  à  Paris. 

QUINETTE. 

Radepont  (  M""*  la  marquise  de  ). 
Raigecourt  (  Mj^^  la  marquise  de  ). 
Ratheau  (  J.  )  docteur  en  médecine. 
Rawdot. 

Raynal  ,  cbef  au  ministère  des  finances. 

Rayneval  (  de  ). 

Régnier. 

Reinhardt  (le  comte),  ministre  de  la  diète  germanique 

à  Francfort. 
Reinhold  (le  chevalier). 
Remondat. 

Remont  fils,  libraire  à  Paris. 
Renault,  libraire  à  Rouen. 
Renouard  ,  libraire  à  Paris, 
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Reuillon  de  Braint, 

Rey  et  Gravier,  libraires  à  Paris. 

RiCHOMME. 

RiDAN ,  libraire  à  Paris. 

RiOLLET. 
RlLLIET. 

RoBERT-DuMESNiL ,  notaire  à  Paris. 
RoBiNO  (  M"*  de  ). 

ROBOREL  DE  LA  MORÈRE. 

RoEHN  (  A.  ),  peintre  de  S.  A.  R.  Monsieur. 
Roger,  de  l'académie  Françoise. 
Rolland,  imprimeur-libraire  à  Lyon. 
Ronsard  (  L.  ) ,  juge  au  tribunal  de  Chartres. 

ROUGEOUX. 

RouiLLY  (  de  ). 

Rousseau,  libraire  à  Paris. 

Royer-Collard  ,  membre  de  Tuniversité. 

Saint-Aignan  (Crignon  de). 
Saint-Aulaire  (  le  comte  de  ). 
Saint-Laurent  (  de  ). 
Sainton,  libraire  à  Troyes. 

Saint-Surin  (  de  ),  ancien  directeur  des  douanes. 
Saint-Victor  (  de  ). 
Salles,  imprimeur-libraire  à  Riom. 
Salm-Salm  (  M"^^  la  princesse  Louise-Françoise,  douai- 
rière de  ). 
Samadet  (  Jean). 

SCHIGKLER. 


DES  SOUSCRIPTEURS.  663 

MM. 

Seguret. 

SCHOELL. 
SCHULER. 

Séguier  (  M"^  la  baronne  ). 

Senef  le  jeune,  libraire  à  Nancy. 

Sevalle,  libraire  à  Montpelb'er. 

SiGARD  (M.  fabbé),  de  Tacadémie  françoise, 

Simiane  (  M™e  ]a  marquise  de  ). 

SiMiER,  relieur  du  roi. 

Smith  ,  imprimeur  à  Paris. 

SoLVET ,  libraire  a  Paris. 

SoRAN  (  M""^  la  marquise  de  ). 

Talmont  (M'^e  la  princesse  de  ),  née  Duras. 
Tassart. 

Tastu  père  et  fils,  imprimeurs-libraires  à  Perpignan. 

Tausin-Héron. 

Tempier. 

Thulliez,  libraire  à  Hesdin. 

TiSSOT. 

Torelli  (  le  comte  Joseph  ). 

ToucHARD  de  Grandmaiso^j  ,  Bvocat  à  la  cour  royale. 
Treneuil  (de  ) ,  bibliothécaire  de  Monsieur. 
Treuttel  et  WuRTZ ,  libraires  à  Paris. 

Valbelle  (  Mrae  la  baronne  de  ) 
Vallienne. 

Vanackère,  libraire  à  Lille. 

Venge  (  le  marquis  de  ) ,  pair  de  France, 
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Vendrin,  libraire  à  Paris. 

Verdière,  juge. 

Verdière  ,  libraire  à  Paris. 

Vergennes  (  M™e  de  ) ,  comtesse  de  Remusat. 

Vienne  (  M™^  la  vicomtesse  de  la  ). 

ViLANDRY  (  M^^e  la  baronne  de  ). 

Villedeuil  (  le  marquis  de) ,  ministre  d'état. 

ViLLENAVE  (de). 

Villeneufve  (M"'  Juliette  de  ). 

Villeneuve  de  Bargemont  (  le  comte  de),  préfet. 

ViLLENEUve  de  Bargemont  (le  vicomte  Alban  de),  préf. 

Villeneuve-Bargemont  (le  chevalier  L.  F.  de  ). 

Walckenaer,  de  l'académie  Françoise. 
Warrée  (  Gabriel  ) ,  libraire  à  Paris. 
Webbe  (  lady  ). 
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